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CE QUE c’est OtTE CET ONCLE. 

« 

Si on se clioisissaiL un père, disait-on en 47^0, je serais 
le fils d’un roi. On dit probahleineiU aujourd’hui : Je se¬ 
rais ic fils d’un fournisseur, d’un agioteur, d’un spnlia- 
tcur. Quelques-uns disent, pcnl-elre : Je serais le fils de 
la gloire; niais la t;Ioire est une belle femme qui ne cède 
jamais : elle veut qu’on la viole, lionapartc ne peut pas 
être le père de tout le monde. Au reste, en dépit de ces 
rêves et de ces vœtix, on finit toujours par être le fils de 
son père, quel qu’il soit, et il faut le prendre Ici qu’il 
est. 

Mon oncle Thomas était incontestablement le fds du 

sien. Mais quel est celui qui donna rétro à cet liomine 

incomparable? C’est ce dont il ne s’est jamais inquiété, et 

ce que n’a jamais pu lui dire ItosaUe la llnwe, fille ma- 
^ * 

joure, usant de ses droits, rue Froidmanleau, qui devint 

'I 











































>10.N ONCLE THOMAS. 



SI mère sms savoir b qui accorder les lioiincurs de la pa- 
ternilé. Ce fut le 18 mars 4740. 


Mou oncle Tlioraas eut au moins cet avantage sur bien 
d’autres, d’être certain de ne pas se tromper en appelant 
papa le mari de maman^ car il avait six ans que made¬ 
moiselle Rosalie n’avait encore épousé que le public. 

C’était d’ailleurs une tille assez honnête pour son état, 
et très-propre pour sa rue. Elle mettait la chemise hlaiiclie 
tous les dimanches, et ses adorateurs du moment sortirent 
constamment de chez elle avec leur bourse dans leur po¬ 
che et leur montre h leur goiissel. 

Par-dessus tout cela cllesc piquait d’être bonne mère. 
Elle n'avait pas nourri elle-même le petit Thomas, parce 
que son lait était écliauffé ; elle ne l’avait pas mis en nonr- 
rice faute de foiiils ; mais rnousieur IJcKe-Pobite^ maître 
en fait d'âimcset racoleur sur le quai de la Ferraille, qui 
l’aidait ja manger les produits de Vêtais M. lîcIle-Poînle 
avait été faire un tour sur les talus des boulevards neufs, 


et, d’nn revers de main, il avait fait taire une iietiie lille 
qui trouvait mauvais qu’il piîtsa chèvre sous son bras, 
quoiqu’il lui eût répété trois fois qu’il fallait une nourrice 


an petit Thomas. 

Mademoiselle Rosalie, lorsqu’elle déménageait, faisait 
son paquet dans une serviette, et il ne lui était pas aisé 
d’arranger une layette b M. son lils. M. Belle-Pointe, que 
rien u’einbarrassaityfutse promener au Gros-Caillou, et il 


avait déjà décroclié quatre b cinq chemises, lorsque 
la Tapageusej blanchisseuse de profession, et faible d’iii- 
clinalion,.accourut eu criant au voleur. M. Frcizfortz, 
grenadier aux gardes suisses et maître d’espadon, arriva 
tranquillement le jarret leu lu, rctroussaiii sa tnoustache 
d’une main et caressant de l’autre la poignée de son salue. 
11 notilia flegmatiquement a M. Belle-Pointe d'avoii\b re¬ 
mettre les chemises. Belle-Pointe lui rit au nez et serra 

















• CE QUE c'est que CET Ü.NCLE. 5 

les chemises dans ses poches. M. Fretzforïz mitflaraberge 
au vent; Belle-Pointe en fit de même et reçut au travers 
du corps un coup si vigoureux, que la garde du sahre de 
FrelzforU lui servit d'emplâire. Il tomba, comme c’est 
assez Pordinaîre, et il respirait encore; mais, comme il 
est toujours prudent d’ctouffer ces sortes d’affaires, et 
qu’on était masqué par le linge suspendu aux cordeaux, le 
garde suisse jugea à propos de jeter le racoleur dans la 
rivière, après lui avoir préalablement ôlé les boucles d’ar¬ 
gent de ses souliei selles chemises de ses poches. 

m. 

Ce petit accident fut cause que mon oncle Thomas se 
passa de layette. Il iFeu vint pas moins comme uu cham¬ 
pignon. L’été il se roulait sur le carreau, et l’hiver il sc traî¬ 
nait entre les cuisses velues de sa nourrice encornée. 

Lne fruitière de la rue Jean-Saiiit-Denis, qui avait eu 
ITionueurde tenir mon oncleThomas sur les fonts de bap¬ 
tême, portait tous les soirs à la uourrice les afialisdeses 
carottes, de scs choux et de ses laitues, et quelquefois au 
filleul le quart de boisseau de pommes de terre, que Ko- 
salie faisait cuire dans son couveau, et mangeait les jours 
où le commerce n’allait point, ce qui arrivait quelque¬ 
fois, car tout ici-bas est chanceux et mêlé de bien et de 
mal. 

En récompense, on sc dédommageait selon le temps, et 
on paiTageuil matei'ucllemoiil avec le petit Thomas qui ne 
pouvait pas mâcher encore, mais qui suçait déjà sa côte- 

m 

letle avec une grâce toute particulière. 

^’anlicipoIiS pas sur les évéuemciUs, et, en historien 
exact, suivons scrupuleusement la chronologie. 

l ue tille aussi méritante que mademoiselle Rosalie de¬ 
vait faire plusd'imc conquête, et depuis longtemps elle 
était lorgnée par ce qu’il y avait d’hommes délicats dans 
le quurlier. Garçons perruquiers, commissionnaires, dé- 
«‘rotteurs, porteurs d'eau, gens de tout élnt enfin, et qui 
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MOX OXCLE TIIO.MAS. 


ne ilégradenl point l’amour en slipemliant l’objet de leurs 
tendres feux, brûlaient pour la brune d’une fiainine res¬ 
pectueuse que répéesur la qiiartede Belle-Pointe rendait 
extrêmement circonspecte. Mais à peine le j^renadier suisse 
eut-il rendu Rosalie maîtresse absolue de ses faits et gestes, 


que la foule des adorateurs obstrua son cabinet garni, au 


ap 



ses amis 


ii’osaicnt 


point que ceux qu 
plus s’y présenter. 

Une veuve doit pleurer, au moins pour la forme, et 
Rosalie avait fait relciitir le quartier de ses clameurs, 
quoique intérieurement elle fût fort aise d’être débarras¬ 
sée de son maître d’armes, qui buvait tous les jours b scs 
dépens, et qui, assez ordinairement, se permettait des 
gestes d’une énergie tout au plus supportable par des 
amours de la rue Froidmanteau. Madame Belle-roinie 
sentait une répugnance invincible a lui donner un suc¬ 
cesseur : elle commençait a goûter les cliarmes de rindé- 
peudance. Cependant elle sentait la nécessité de faire un 
choix qui mît d’accord la multitude des prétendants, qui 
les déterminât à évacuer le cabinet garni, et à rendre 
l’accès facile aux amis utiles. Apres bien des combats et 
des réflexions, elle allait prononcer, quand M. Riboulard 


se mit sur les rangs. 


M. Riboulard était un joli homme entre deux âges, un 
peu louche, un peu boiteux, un peu bossu, sachant un 
peu lire, écrivant même au besoin, et faisant l’important, 
parce que, depuis quinze ans, il était caporal dans le guet 
a pied, la troupe de France la plus malpropre, la plus lâ¬ 
che, et parfois la plus fripouiic, a quelques exceptions près. 
U y a de braves gens partout. 


La veuve Bcfle-Pointc fil ses petits calculs. La première 
idée qui lui vint fut, qu’avec un caporal du guet, elle 
n’aurait point à craindre les voies de fait, et c’est quelque 


huse que cela. File prévoyait que les nioycus physiques 






















CE QUE C’EST QUE CET ONCLE. 


tic M. lliboulanl claiciità |>oii près tuils ; mais elle coni[}- 
lait sur son pave. Le caporal aimait passionnément l’ar¬ 
gent; elle pourrait donc faire des économies, qui tourne¬ 
raient au prolil de mon oncle Tlmnias. Je l’ai déjà dil, 
elle était ))onnG mère, et celte considéralipn était d’un 
grand poids sur son esprit. L’araour-propre, satisfait 
d’ailleurs, devait en Irai lier là balance : il est Oatteur, pour 
une lille, de üxer ratteuliou d’un officier de police, et 
puis cela finit par procurer d’oxccllenles recommanda^ 
lions à l’iiôjiilal et a Bicélre, el il est bon d’avoir des 
amis partout. Il fut donc décidé que Uiboulard prendrait 
place dans un cœur qui ne ressemblait pas mal a des ca¬ 
sernes. On eût pu, dans un moment de gène, y loger une 
armée. 

Vous sentez bien, lecteur bénévole ou malévole, qu’une 
décision de celte importance ne pouvait se prononcer 
(in’avec une sorte de solennité. Un certain dimanclie donc, 
c’était, je crois, le mai ^7-î0, Rosalie la Brune convo- 
<|ua tous ses amants a la Grande-Pinte, cabaret renomme 
a Vaugirard. On s’assit autour d’iine grande table, sur 
latjuelle étaient placés un pot d’eau-de-vie, une miclie de 
douze livres, el un fromage de Géi omé, qu’on aurait senti 
de Sainl-Sulpice. 

Bien que Rosalie ne se piquât pas d’amour-propre, elle 
était convaincue des regrets cuisants de ceux qu’elle allait 
éconduire, et, pour en adoucir i’amcrlumc, elle était res¬ 
tée dans son négligé du samedi soir, et rien n’était moins 
séduisant. Un lioiniel de travers, pour donner plus d’ex¬ 
pression à la harangue qu’elle allait prononcer, el dont 
un des papillons avait été déchiré la veille, par im soldat 
aux gardes ; du ronge-brique-aurore qui avait sillonné sa 
ligure, du sourcil aux bajoues; une éiioriue nioucIiC des¬ 
cendue de la lein[)e gauche au bout do l’oreille el laissant 
Une tj aillée Je gumiiie brun foncé, qui, mcléc aux nuancés 

4. 
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M0\ O.NXLE THOMAS 


de rouge, formait une marqueterie, à travers laquelle 
rœil le plus pénétrant ne pouvait distinguer les taches de 
rousseur qui couvraient l'épiderme ; entin, un lichu de 
gaze assez régulièrement moucheté par les éclaboussures 
des liacres, et un jupon de damas jonquille, qui avait ba¬ 
layé les ruisseaux, tel était l'objet enchanteur qui n’avait 
qu’un mot a dire pour armer vingt-deux rivaux les uns 
contre les autres, et faire joncher le pavé de dents, de 
cheveux, et du sang des nez meurtris, des verres et des 
bouteilles cassées. 

Mais loin de Uosalie ces projets de dissensions et de 
haines; de tout temps elle fut ramie des hommes, et on 


l’appellerait pliiUintlirope aujourd’hui. Elle emplit vingt- 

deux verres d’eau-de-vie, elle coupe vingt-deux quignons 

de pain, vingt-deux tranclies de Oéromé. Elle invite les 

convives du geste, et peudaiU que ces messieurs boivent 

et ihangeui, l)allottés entre la crainte et l’espérance, et 

» 

toujours en extase devant Rosalie, elle arrange, dans sa 
tête, les traits saillants de l’étonnant discours qui va faire 
vingt et uu infortunés. Exorde, narration, confirmation, 
péroraison, tout s’y trouve, et Rosalie n’est pas rbélori- 
cienne- Tant il est vrai que de tous les arts, la rhétori¬ 
que est le seul où on puisse se distinguer avec le simple 
secours des lumières naturelles. Vous allez en juger. 
Rosalie se lève, ede tousse, elle crache ; elle s’essuie la 


bouche avec le dos de la main ; elle étend les bras en 
avant; elle regarde son auditoire d’un air qui voulait 
dire : éctfutez-moi, et elle commence aiusi : 

« Farauds, qui voulez avoir du plaisir à pouf^ et qui 
« iu’ 6 'cic ;5 depuis un mois, le moment est venu où je vas 
« m’expliquer sans détour. Oe pauv' Relle-Poiute, Dieu 
« veuille avoir sou âme, était uu jeune et gentil garçon, 
« qUüiqu’i in’ donnit, d’temps en temps, la ralapiole. 
M Vous sentez beu qu’on u’ remplace pas aisément un lu- 
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« ron corn’ça. Ce n’est pas que j’ vous méprisions; tout 
« au contraire. Y en a ici qui valont leux prix comme 
« el* défunt; mais tout tant qu’ vous ôtes, vous n’avez pas 
« de c’ qui s’compte, vous aimez la ribotte, et je n’ veux 
« pus ete eu ne vache a iait. »> 

Ici, un murmure d’improbation interrompt Voratrice^ 
qui reprend avec une force nouvelle : « Non, je n’veux 
« pus êle eune vache à lait. Mon cœur saigne à l’idée de 
<( manger mon argent comme eune dévergondée. J’ons 
« de riioniieur a 'iioL’inaiiièie, et surtout j’ons d’s eu- 


« trailies. n 

Ici elle lire de dessous sou vertiigadin un paquet qu’elle 
avait suspendu à ses reins avec une bretelle, el qu’elle 
réservait pour les grands effets ; elle le dépose dans le plat 


au fromage, 

0 Voyez-vous,* » continue-t-elle, « voyez-vous c’t inno- 

« cent qui u’ nous a pas demandé la vie, et a qui j’ vou- 

« fous ^dire un sort? L’entendez-vous qui m’cric : Des 

* 

H pratiques, ma p’iite maman, des pratiques, et plus de 
« favori, n 

Ici l’auditoire fond en larmes, ici mon oncle Thomas 
crie en effet; on entend un ceiTaiu bruit, on sent cer¬ 
taine exhalaison, et vous vous rappelez qu’il n’a pas de 


layelle. 

tt C’ n’est lieu, messieurs, c’ n’est rien, » dit Rosalie. 
Klle lire son mouclioir de poche. 

fl Vous voyez, » poursuii-elle en essuyant de son mieux 
le fromage et le postérieur de mou oncle, « vous voyez 
« que l’eufanl a parlé, et que je n’ vous en imposons pas. 
« Non, Thomas, non, m’ii ami, la mère n’ scia pas eune 
fl marâtre, 

« Cependant, comme eune femme d ’Vétai a toujours 
« besüiu de queuque-zun qui conlieune les tapageurs, et 
« qui ccaiTe les mauvaises payes, j’allons lâchci d’tout 
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ff concilier. J’faisons choix monsieur Uiboulai d, qu’est 
« un lioiunieeii place, qui vit hoiiorableiuentdesasolde, 
« qu’ est ladre comme V lard jaune, et qui arrondira putôt 
« iiot’ maj^o.l que d’récoruer. » 

Ici Ribüulard se lève, fait ce qu’il peut pour sourire 
agréalilemenl à Rosalie, la salue d’un air gauche et bête, 
et va s’asseoir à ses côtés. 

Ses vingt et un rivaux, humiliés, déconleiiancés, dé¬ 
pités,' se lèvent aussi, boivent le dernier coup de ro¬ 
gomme, et filent les uns après les autres. Certain fort de 
lu lialle avait envie, avant que de sortir, de mettre au 
beurre noir les deux yeux du préféré; mais, comme il 
s’euivrail tous les diraaiiclies, qu’il était carillonneur, et 
qu’alors ou le faisait ordinairement coueber au corps de 
garde, il jugea de son intérêt de ne pas se brouiller avec 
un ofticier du guet. 

M. Riboulard, demeuré seul avec Uosalic, agit aussitôt 
cil chef de communauté. Il mil le resie du fromage dans 
sa giberne, une des bouteilles a l’cau-de-vie dans une 
puclic, et les débris tle la miclic dans raulre. l’ailez-moi 
tl’uii bomme économe et rangé. 

Pendant loutc celle matinée, M. Riboulard n’éprouva 
iju’uii moment désagréable, et ce fut celui du départ, bes 
amants réformés s’étaient bien gardés de payer I écol ; 
on ne lâche pas cinquante-deux sous pour un congé. Il 
ii’élait pas dans les convenances de laisser faire les bon- 
ncurs à mademoiselle Rosalie, surtout le jour d’uii 
Iriompbe éclatant : il fallait donc que Riboulard s exé¬ 
cutât. Déjà il lirait eu soupirant un petit sac de peau qui 
renfermait au moins trois livres ou quatre francs, lorsque 
le diable, qui n’abaudounc jamais ses suppôts, tira celui-ci 

d'affaire aux dépens du cabaretier. 

Il souffla a Riboulard d’examiner la bouteille qu’on 
avait vidée. rauvre cabaretier ! Le poivre, qui était entré 
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dans la fabricalion de l’eau-de-vic, déposait encore au 
fond du flacon, nibonlard crie b rerapoisonneinent ; le 
inaîlre arrive. Le caporal tonne, nionace, et prononce le 
nom rcdoulé de monseigneur le lieutenant général de 
police. Le caharetier frémit, pâlit, tombe b genoux, et 
demande grâce. La sensible Itosalic intercède pour lui, et 
Lin flexible Hiboulard ne peut pourtant refuser la juc- 
niicre faveur que sa belle sollicite. Tout s’arrange au 
moyen de la nappe envinée dans laquelle on cnvclop|)c 
mon oncle Tliomas. Ribonlard le place clégainmenl sur 
son bras gauche, il présente le droit h Rosalie, la recon¬ 
duit b sa rue l'iuidmuiilcau, et lu laisse u ses affaires 
accoutumées, avec promesse de la rejoindre a onze heures 
du soir. 



MON CRAND'PKIIK RIROULARD ET MA GRAND’mAMAN 
ROSALIE s’épousent TOUT DE «ON. 


Quelque désir que j’aie de ne vous laisser ignorer au¬ 
cune pariicnlai ité de la vie privée des personnages recom¬ 
mandables que j’ai eu l'houneur de vous présenter, j’tm 
supprimerai cependant un grand nombre, et vous ne 
m’en saurez pas mauvais grc quand je vous aurai dit 
que je crains de vous fatiguer par une ennuyeuse uni¬ 
formité. 


En effet, les journées se ressemblaient toutes, à quel¬ 
ques petits incidents près. Rihoulard avait vingt sous de 
paye; le pavé valait a peu près le double b ma graïui’- 
mère, et voici cuiiiLucun vivait. Je crois devoir ce tableau 
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b ceux cjui dépensent pins qu’ils ne gafjneiil, et aux 
esprits dociles pour qui une leçon d’ordre ii'est jamais 
perdue. 

Une livre et dciiiie de vache b six sous faisait le pot- 

au-feu de deux jours; ce qui, par rcduclioii, donne par 

♦ 

fois quai rc sous six deniers; ci, ... . . 4 s. ti d. 

Comme on ne mange pas de soupe sans lé¬ 


gumes, on se permeüait pour deux jours six 
sous de dépense en carottes, pommes de terre, 
navels, etc.; ce qui fait bien par jour trois 


bons sous ; ci. 

U U pin U de quatre livre 
Ul la demi-voie d’eau, 



s, douze sous; ci. 12 
un sou ; ci. . . t 


La dépense journalière se montait b vingt 




sous srx deniers ; ci. .i 1. 6 d. 

Ajoutons a cela une livre de savon, deux 
falourdes, le loyer du eal)iue(, plus deux 

t 

goûters 'économiques par mois, inis b la 
lUpée ou b la Greuouillèie, faisant en tout 
neuf fradcs. Cette somme, jointe b Ireiite . 
livres quinze sous pour la dépense delà labié, 
donne par mois un total de trente-neuf livres 


quinze sous ; ci. 


59 I. 4 5 s. 


Apprenez b vivre, grosses petites-maîtresses, élégants, 
c|ui ressemblez a des chevaux de brasseur, et ne vous 
plaignez plus que les temps sont durs. Je reviens. 

Or, comme la recette allait b quatre-vingt-dix livres, il 
se trouvait donc, b la lin des trente Jours, une épargne de 
ciiiquaiile livres cinq sous, et, au bout de l’aimée, six cent 
trois livres, si je ne me trompe pas, car j’avoue que je 
suis un pauvre calculateur. 

Où l’ainbiliüi! va-l-ellese fourrer? Ne voilb-t-il pas qu b 
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l’expirationde la seconde année, Rosalie, projiriélaire, pour 
sa pari, de douze cent six livres, dédaigne la rue Froid- 
maïueau, ovi elle les a péniblement amassées. Ingrate! 
Ne blesse-t’ClIe pas les oreilles de Riboulard eu parlant 
d’une bonne, d'une chambre rue Saint-Honoré, et d’un 
cliapeau a la hiffi ? Le parcimonieux caporal, qui n’avait 
plus d’amour, la regarda de manière à dissiper, pour 
(pielque temps, les fumées de grandeur qui lui offus- 
quaient le cerveau. 

Ce que femme veut, Dieu le veut, dit le proverlie. Au 
bout de quelques mois, Rosalie commença à s’attifer eu 
secret, et le soir, vers l'Iieurc on le caporal arrivait, elle 
déposait ses pompons sous un vieux boisseau qui, lors¬ 
qu’il était debout, servait a faire la lessive, et de siège a 
mon oncle Thomas, lorsqu’il était renversé. 

« 

Cependant la recette baissait. Riboulard, après une 
inspection exacte de la personne de Rosalie, Riboulard, 
bien assuré (in’elle n’avait r[en perdu de ses cliarmes, Ri¬ 
boulard jugea qu’on le trompait. Rosalie protesta, jura 
et pleura ; mais le caporal, qui ne se laissait pas aisément 
persuader, ne ré|)ondil à ces simagrées qu’eu faisant per- 
(jiiisition dans le cabinet, et le mallieureux boisseau Ira- 
liit les secrets de ma grand’mère. 

Grande et vive explication, des injures, et meme une 
taloche, a ce qu’on m’a assuré. 

M. Riboulard se repentit aussitôt, non par bonté d’ànie, 
mais parce que n’ayaiit pas de droits civils sur sa l)ruiie, 
elle pouvait, en cas de séparation, coniesler la propriété 
du magot. Riboulard eut bien quelque envie de le mettre 
dans sa poche, et de disparaître; mais un caporal du guet, 
qui prétendait h la hallebarde,^nc pojuvait se peimellrc 
.une plaisanterie de celle nature. D’ailleurs, il préjugeait 
que Rosalie comnicrrernD trois ou quatre ans encore. 
Quelle mine a exploiter, et quelle somme perdue par 
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trop dp pi ppi|)ilnlion î I! Hl donc (oiis los fniU dti rncconi- 

I itiodonicnl, aut]iiel HosalÎP, fiile (jiii n’avaU pus plus 

de licl que de lête, se piela de la lueilleiire j^râce du 
monde. 

Quatre ans sc passèrent encore, tant bien que mal. Des 
menaces, des coups, rarement des caresses; mais de 
rargent, toujours de l’argent, et Hibou lard l’aimait à la 
fu leur. 

Nous approchons de la grande épO(|ue où mon oncle 
Tlionias va sortir de l’obscurité, et commencer à paraître 
sur le théâtre du monde. N’oublions aucune circonstance : 
ceci devient intéressant. 

II était question d'une promotion considéralde dans le 
guet, et Hiboulurd avait la perspective d’etre élevé au 
grade éminent de sergent. Son anciemieté lui donnait des 
droits ; la bienveillance de son commandant semblait aiw 
loriser ses espérances. Cependant, comme un peu de re¬ 
commandation ne gâte rien en affaires, Hiboulard lit agir 
la tilleuie de la tante de la cousine de la belle-sœur du 
valet de chambre du commandant, cl le coinmandani, 
qui n’avait rien à refuser a d'aussi puissantes protections, 
donna la hallebarde a Hiboulard. 

Ribonlard, admis dans le corps distingué des sergents, 
sentit qu’il ne pouvait plus vivre avec une fille de la rue 
Froidmanleau : une liaison de cette espèce eût révolté scs 
nouveaux camarades. Tout le monde sait que MM. les 
sergents du guet étaient Irès-tdiatouilieux sur les conve¬ 
nances, et qu’il u’eii était aucun qui ne prétendît, au 
moins, à la cuisinière d’un chanoine ou d’un receveur 
des tailles. 

D’un autre côté, Hiboulard aimait trop l’espèce pour 
al>audonner cinq mille livres entassées dans le cabinet : la 
seule idée de les partager lui donnait des crispations, il 
se rappela le vieux dicton ; Un bon mariage efface tout, 
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ot ilsfi (léfîda à é|> 0 Rspi’ UosnÜP, accorder scsintc- 
n'iset i’iionncurdii rorps^ 

On jette par la teiieli e le rouge, les mouches, les gazes 
éraillées. On vend le jupon et la robe de soie. Le modeste 
ha liant-l’œil, le caraco de siamoise, le fichu rayé et les 
souliers noirs remplacent ces objets dhin luxe recherché. 
On paye le cabinet garni; on va se logera un septième, 
rue des Prêtres; les bans sont publiés a Saint-Thomas 
du Louvre et a Saint-Germain TAuxerrois. Enfin Hibou- 
lard présente sa main avide a llosalio, transformée en 
honnête bourgeoise. 

Ce fut alors que M. le sergent, maître absolu de la cas¬ 
sette, et îTayant plus de ménagement a garder avec sa 
pudique moitié, dévoila ce que les gens qui ne plaisantent 
jamais appelleront l’atrocité de son caractère, il commença 
t)ar exiger que ma grand’mère mangeât peu et travaillât 
beaucoup. La donzelle n’aimait ni le jeune ni le travail; 
elle regimbait. Femmes^ obéïssezà vos maris^ disait son 
sergent, et quand le passage sacré n’opérait pas son ef¬ 
fet, Uiboulard joignait le geste a la puissance de la sainte 
* 

Ecriture, et Rosalie résignée, et non persuadée, se mit a 
raccommoder les bas et les guêtres de la compagnie, dont 
son époux lui avait faitolïtenir Tenlreprise. 

Comme elle avait adopté les vertus bourgeoises avec 
leur costume, elle n’auraiL opposé que la patience aux 
procédés révoltants de i\l. Hiboulard, si elle eût été sou 
unique victime; mais son fils, son cher fils, son Thomas, 
était maltraité h la journée, et un spectacle de cette na¬ 
ture hache et broie le cœur d’une mèie comme chair à 
pâté. 

Le pauvre petit, qu’a sa gourmandise on aurait juré 
être le fils de quelque prebendier, était réduit a une absli - 
tence plus rigoureuse encore, et quoiqu’il pût a peine se 
soutenir, lUboulard, lorsqu’il était de service, lui faisait 
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lialayoi io corps de garde, pour épargner le potirltotre 
du lanilxnir. Il chargeait sa piiÆ; il blanchissail le ceiu- 
luroii (le sa coiieheniarde immaciilée, à la garde descen- 
<lante. Il avait fait, pendant les vingt-qualre heures, les 
eoininissioiis du poste entier, et s’il regardait trop atten¬ 
tivement souper ces messieurs, Rihoulard renvoyait, d’un 
coup de pied dans le derrière, se restaurer dehors, eu 
iHimant le giaud air. 

Le bedeau de Sainl-Germaiii LAuxeiTois élevait très- 
joMnienl les enfants du fpîartier, inoyennniU dix sons par 
mois. Ma graiuruière, qui avait ouï vanter les avantages 
d’fme bontie éducation, voulait envoyer mon oncle a l’c- 
cole, et mou grand [>ère eut la critnuté de s’y opposer. 
Hélas! si l’esprit de mon oncle eut été cultivé, il fut in- 
conlGslablemeut devenu un petit Voltaire. 

Le cher innocent n’était |)as mieux vétn que le héros 
du Lutrin vivant. 11 allaita peti près nu quand \L Uihou- 
litrd UC lui passait pas une vieille eulolte, ou des giie'^trcs 
hors de service, et le ladre renforcé ne 1rs lui passait que 
lorsqu’elles ne pouvaient plus convenir qu’à la hotte du 
chiffonnier. 

Pour comhie d’indignité, Kihonlard vendit la chèvre 
que Rosalie avait toujours conservée, en commémora (ion 
des services par elle rendus à son fils, et ce fils, plein de 
naturel, qui jeta les hauts ci is en voyant livrer sa lumiie 
nourrice, fut condamné à huit jours do pain sec, puniïion 
qui tournait au piofitde in masse. 

Rien de si aisé que de |)rati<[uer la probité à celui qui 
ne manque de rien. Mon oncle Thomas, qui manquait de 
tnul, s’appropria, à la derohée, le reste d’un cervelas de 
<]ouze sous, sur lequel ou avait déjà fait deux soupers et 
un diner, Moii grand-père saisit le délinquant sur le fait; 
il s'eniporta au point de casser un balai quï pouvait ser¬ 
vir au moins luMt jours encore, et il fessa le pauvre petit 
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dial>le jusqu’au sang. A cet aspect, ma grand’mère, 
exaspérée, redevînt Uosalie la Brune. EUe jura,, elle mil 
le poing sons le nez du sergent, qui, prenant la hamle- 
rôle de sa gilierne, la lit sauter à volonté autour de lu 
clianibre, 

Rosalie s’aguerrit sous les coups; elle se mit sur la 
défensive, et s’oublia au jioint de casser un pot de nuil 
écorné sur rauguste face de son époux. Riboulard, qui 
tenait à son nui file, fut rniuené a l’ordre par cette pelile 
correclion conjugale ; il fulmoius violentdaiissacondiiiie ; 
mais il né changea rien a son système parciinouleux. Non, 
il n’y changea rien, et je le dis à regret, car il est affieux 
pour un homme sensible d’clre obligé de médire de ses 
ancclres. 

O vous qui êtes assez lieureux pour être désœuvré, et 
a qui le suri, impito>able pour tant d’autres, permet 
d’aclieter et lire les fadaises d’autrui, aii lieu de vous 
Coiulainner a en faire pour volie propre compte, o vmis, 
qui que vous soyez, frcuiissez,<mm ami ! ce n’est encore 
t ien que ce que je viens de vous raconter, l’onrsuivez, si 
vous en avez le courage. Mais non, passez, lecteur humain, 
car ce qui suit est à faire trembler. Ouant a moi, je con- 
linner ai mon récit, que vous me lisiez ou non, car il faut 
bien que j’éci ive quelque clutse. 

L’inocnlutiüii couimeii<;ail a être eu vogue, et M. Cara¬ 
bin, rliirurgien-major des gucis a pied et a cheval, grand 
pralieien, a ce qu’il cioyait, et parlisau zélé des nouveau’ 
lés, M. Caiabin s’élail jeléà corps perdu dans le svstème 
eu faveur. Il n’o.sait prendre sou virus aux Riifaiit'î-'rrou- 
vés ni il ta Pitié, {>arce(|u’il y avait la des petites véroles 
conduentes qui ]tanvai‘*nt empoisonner les jnoeulés. Il 
fallait, pour i^ropaucr la méthode, un germe bourgeois 
aussi pur cl aussi !»eiuu que peut l’elre du virtts. Sur un 
mot tpic lui enlemiil pitmoncer Riboulard, il prit mon 
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polit oncle par la main, et, sous le prélo\tc d’une pro- 
inouado, il le conduisit a la Pillé. O Icudie mère ! ton 
cœur ne le disait point : Va donc, suis donc; les jours de 
Thomas sont compromis I 


Arrivés à la ma lad rerie, Hibou tard déshabille moty 
onde, ce qui u’étail pas diliieile ; illc roule et le frotte 
dans les lilsde ciinj à six de ces petits maliieureux. 

Tliomas, de retour, conta tout a sa mère, et sa mère, 
dans un accès de ra^te impossible à décrire, assomma 
Hibonlard de trois coups de fer a repasser. Il tomba, clic 
le ciul mort, et, pour s’assurer de ce qui en était, clic 
Cüui ut ciieiclier AI. Cîii abiu, qui lui promît de tirer de la 
mon coquin de f,Mand-père. l'ii effet, il le saigna, le tré¬ 
pana, et n’exigea pour son salaire que la permissioii de 
garnir proprement qiiebines sétons dn produit des pus¬ 
tules démon oncle, lesquelles étaient d une lieanté ravis¬ 
sante. Tant il est vrai de dite (pie ce que Dieu garde est 
bien gardé. 

Rii)Oulard, qui u’etait bon qu’à faire eiidiabler les 
autres, guérit enlin, au grand mécontenieinenl de ma 
grand’mère et de mon oncle'l'homas, qui s’élaient Ilatlés 
de l’enterrer. 11 1 egrella amèreinenldouzc francs au moins 

que lui eût valus le virus sans l’aventure du trépan, et il 

■ 

jura de s’en dédommager d’un autre côté. 

La femme de cbambre de la maîtresse d’un mouchard 
en chef eut passé pour jolie, si elle avait eu des dents. 
Comme il ne faut à Paris qu’une ligure |iüur faire fortune, 
elle résolut de rébabiliier la sienne, et comme il y avait des 
rapports intimes entre le guet, les mouchards et les tilles 
de toutes les classes, ladite femme de chambre manda 
AI. Carabin, (pii lui avait déjà épargné une liydropisie 
de neuf mois. Ah Caiabin lata le père Hiboulard, dont il 
coiinaissait riiumcur intéressée. M. Uiboulanl ne lui 
laissa |>asle temps de tioir, et, eu deux minutes, les lieu te- 
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deux (leiils de mon oncle Thomas forent vendues à douze 
sous pièce. Le difiieile élait de les prendre. Ma sï'and’ 
mère veillait sur lui, depuis l’incidenl du viruSj comme 
ce dra^mn tant célébi é veillait sur la toison d’or. Pou s’eu 
fallut, hélas I que Rihoulard ne fut aussi chanceux que les 
Argonautes. 

Uosalic était devenue dévote, parce qu’elle n’avait non 
«le mieux a faire. C’est assez la ressource de tonies les 
loniuies qui commencent a vieillir. C’était le jour de la 
Fête-Dieu, et elle élait allée suivre, les mains jointes et 
les yeux baissés, sou Créateur, qui se laissait promener 
dans une boîte de vermeil. A peine était-elle sortie «lu 
galetas, que Carabin, qui épiait le monient, chez un mar¬ 
chand de vin en face, se piésenla, sa trousse a la main. 
Avec l’aide de Hiboulanl, il procéda h la grande <q>éra- 
tion. Ici, le sergent grimace pour se rendre plus terrible, 
cl il commande la manœuvre : 

« Viens ici, petit drôle I 
« Le cul a terre ! 

« La tête haute ! 
a La bouche ouverte ! 

(« Plus grande, plus grande que cela ! « 

Mon pauvre oncle Thomas, (|ui ne se doutait de i icu, 
obéit a (ïhacundc ces commandements. M.€aral)iii écurie 
les lèvres avec le pouce et l’index de la main gauche; de 
la droite il introduit rinstrumeul fatal. Une dent pari ; 
mon oncle se relève, eu poussant uii cri du diable, et, 
pour la première fois de sa vie, il jure assez distinciemeiil, 
Rihoulard, qui craint que la procession ne finisse trop 
lot, rempoigne le patient, le rejette sur le cul, et se tiuH 
en devoir de lui rouvrir la bouche. Mou oncle 'l'Iiomas 
lui happe un doigt, précisément a la seconde phalange, 
serre de toutes ses lurces, le coupe et le crache au nez 
du irCigenl. U se relève, H veut s’évader ; M. Carabin 
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saisit par uu bras, le jette derrière lui, et sou postérieur 
se trouvant vis-'a-vis de la mâchoire de mon oncle, le pe¬ 
tit f^ars s’attache a ses l’esses, mord, mâchonne, et ne lâche 
prise que lorsque la culotte, le caleçon et le morceau lui 
restent à la bouche. 

rendant que le carabin se frotte le tlerrière d’un côte, 
que le sergent secoue sa main de raulre, que tous deux 
cherchent, en blaspiiémanl, les moyens d’élaiicher leur 
sangjjnon oncle Thomas veut enliler la porte : le pré¬ 
voyant Kiboulard l’avait fermée à double tour. Thomas 
ouvre la croisée de la mansarde. Elle don naît, précisément 
sur la couverture. Toute issue est boiiue pour un mariyr. 
Mou oncle prolite de celle-ci, et, à sejH ans deux mois et 
un jour, il commence ses aventures par uii voyage sut- les 
toits des environs. 

A propos, je ne vous ai pas appris comment mou oncle 
Thomas est mon onclej commem ma giaud'mamaii Uo- 
salie et mon grand-père Ribouiard furent mes aïeux. 
J’aime autant vous le dire à {)réseiU que plus fard. 

Malgré les orages fréquenlsqui troublaient le ménage, 
la nature u’avait rien perdu de scs droits, et au bout de 
six mois de mariage, Rosalie se trouva grosse des faits, 
assuia-l-clle, de M, Ribouiard. Quatre mois après réva- 
siou de mou oncle, elle accoucha d’une fille qui lut nom¬ 
mée Suzanne, et (jui justifia l’opiiiiou que sou nom don¬ 
nait d’elle. Iille fut sage, en dépit du sang qui coulait 
dans ses veines, et se maria hoiioral)!emeiil ù un écrivain 
du charnier des Imioccnls, qui devint mon père, qui nous 
aima beaucoup, ma mère et moi, qui soigna mou édu¬ 
cation, au lieu d’aller au cabaret, et qui me mit enüu eu 
état d’écrire correctement ces mémoires beaucoup plus 
qu’intéressants. 

Mais revenons a mou oucx I homas, à qui la peur a 
donné dos ailes, et qui rivalise de légèreté et d’adresse 
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avec les cbats du quaiiier. Il saute avec eiix d’uu toit 
dans une gouttière, il grimpe de la gouttière le long du 
talus d'un mur tuiloyen ; il est enûti conlraiiit de s'arrê¬ 
ter pour respirer un moment : il avait adopté une ma¬ 
nière de voyager a mettre hors d’haleine, en cinq miuutes, 
un Hercule ou un Samson. 


Lorsqu’on est fortement agité, et qu’on s’arrête, on 
rcflécliit sans s'en apercevoir. Le premier sentiment qu’c- 
prouva mon oncle fut la joie d’être écha[)pé aux griffes de 


Hibou lard j le second lut la crainte d’y retomber, et le 
serment, aussi énergiquement prononcé que possible a 


se,)t uns, de ne jamais retourner aux foyers maternels 


Celte résolu lion lûeii priso/tc voiliide nouveau mon la rit, 
ilesteiitlaiit, s’aiiôlant, s’asscyaiil, se cliaulïanl au soleil, 
et se consolant de sa dent per due, en pensant qu’il lui en 


restait trente et une, plus que siiflisanles pour manger ce 
qu'il plairait au ciel de lui envoyer. 
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Il était midi, et mou oncle n’avait pas déjeuné. Il 
pensa qu’il pourrait ne pas dîner, ne pas souper, et il 
regrella, en plcuranl, de ne s’être pas laissé démeubler 
la bouche. M. Hiboulard gioudail, buttait, mutilait, 
mais au moins, chez lut, mou oncle avait du pain, ilé- 
tlexions pusillanimes qui avilii'aieut un homme de vingt 
ans, et qui soril pnrdonniibles a sept. Ces cout'ages pré¬ 
coces sont bientôt a bal tus. Le petit 'llimuas surmonta 
pouiTanl cette laiblesse momentanée ; il persista, malgré 
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le besoin pressai!l, à ne pas se remeUre au pouvoir de 
M. Kiboiilardj et vous voudrez bien observer ((ue 
ceci annonce déjà un grand caractère que Je temps ne 
manquera pas de développer. 

Il clail conchésiir un toit d’une pente assez douce, et 
regardaiI autour de lui avec cette attention avide que 
force la fuîuine. A doux pas de là était une lucarne, dont 
dont il ne voyait que le dessus. « Ah ! se disait-il, si la fc- 
« Il être était ouverte, si (juelqu’un demeurait la dedans, 
fl si 011 avait quelques bribes ilc trop, si on voulait me 
« les donner 1 Mais si on me repousse, mais si qn me bat, 
« mais si on me reconduit cliez M. Hibou lard 1 » 
En arrangeant ses si et ses îiinis, mon oncle allonge son 
petit cou; il voit en effet le châssis ouvert, et il s’approche 
encore un peu. lies saliots fendus ou percés, (luehjucs 
genouillères de cuij‘, éparses ça et là, des paillasses ton* 
ligués garnissent le pourtour du taudis... Mais, o suri>risc! 
ô délices ! une grosse table ornée d’une gamelle bourrée 
d’une copieuse soupe aux choux, dans laquelle douze 
cuillers tiennent d’apiombeomme les pyramides d’Egy(ïlc! 
Mon oncle dévore ce potage des yeux; il se consulte, non 
qu’il portât respect aux propriétés, mais il redoutait les 
propriétaires. 

Fendant qu’il invoque les lumières de sa raison , le 
vent lui porte, en droite ligne, le fumet de la gamelle 
qu’il convoite ; ce parfum a joule à son ai»pétit, et termine 
ses irrésolutions. Ses iiieiiottes s’accrochent au châssis 
vermoulu, il passe ses petites Jambes, il se laisse glisser 
sur les reins, se les écorche un peu... bagatelle! Le voila 
monté sur la table; ses genoux et ses bras pressent et ca¬ 
ressent la bien beu relise gamelle; il s’arme d’une cuiller, 
et commence à se restaurer. 

Il en avait a peu près jusqu’à lu g<nge, (juand la table 
HuLique, déjà surchargée du potage, cliaucello sur scît 
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pieds noueux. Un des nppuis crie et se rompt. Le inallieu- 
leux 'l’honias roule sur le pavé, la gamelle roule sur lui, 
la labié roule sur le tout. 


Mon pauvre oncle se dépêtre le plus vite, et du mieux 
(ju’il peut; il remonte à sa lucarne, et s’enfuit sur son toit, 

d’estomac et scs liaillons chargés de la moitié, au moins, 
du potage. Comme il est U présumer que personne ne 
s’exposera a se casser le cou pour le venir chercher 
l'a, il SC laisse digérer en paix, cl s’endort d’un profond 
sommeil, sans s’embarrasser des suites de son incursion. 

II est réveillé en sursaut par des cris aigus. Il se met 
sur sou séant, il observe, il écoute, il est tout yeux et tout 
oreilles. Le bruit part du galetas où il a fait boiniuuice. 
C’est une femme qui se plaint, qui se lamente, et Thomas 
SC rassure un peu : une femme, quelle qu’elle soit, iiispii e 
souvent la conliancc, et repousse au moius la terreur. 
Mou oncle cependant ne s’exposa point; il laissa crier 
celle-ci, et elle prit entiu le seul parti a prendre, apres uu 
désastre aussi accablant. Elle se calma insensiblement, et 
commença un touchant monologue : rien ne soulage 


comme cola. On a trailleurs ravanlage de n’clre pas inter¬ 
rompu par ses inlerlociiteurs ; ou peut parler jusqu’à 
satiété, et c’est beaucoup pour une femme aftligce; c'est 
beaucoup même pour bien des femmes en belle humeur. 

« Si la table était tombée d’eüc-mênie, disait la vieille 
« (c’en était une), je trouverais toute ma soupe h terre. Si 
« des chats l’avaient mangée, je Jie verrais pas des pieds 
« et des mains imprimés dans tous les coins de ma 
« chambre. C’est un ciiréticii qui a mangé ma soupe; mais 
tt par 011 est-il entré? La porte était bien fermée. La lu- 
« carne est ouverte; mais il n’y a que celle-là sur la coii- 
« vcrlure, et je ne crois pas qu’on s’expose à se tuer jiour 
« déjeuner 'a mes <lépen'«. Et puis on lie se serait [ras 
« corileiUc de manger ma soupe ; on m’auiait pris me 
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« clieiîiises de toile écnic, et mou snc de gros sous, 

« Allons, il est clair que c’est le diable qui m’a fait une 
« niche. Je Ions do Teaii hétiite parioul, pour rempôclier 
« de revenir, et voyous ce que nous doiiiierons a ces 
« pauvres petils, n 

Mou oncle ii’eiilendit plus rien que le roulement du 
loquet, qui fermait la croisée, et ce son lui serra le cœur : 
il était clair qu’on venait de lui couper les vivres. Cepen¬ 
dant, comme il pouvait atlendre, et que sa prévoyance 
ne s’éleiidait pas loin, il ne s’occupa point davantage de 
l’avenir, et il se reudormil, 

La niatiiiée s’écoula. Ses yeux s’ouvrireut enlin [far 
l’effet de certains lirailleinenls intérieurs qui l’avertis- 
saient qu’it fallait s’occuper au moins du présent. Il 
scutait clairement la iiécessilé de dîner; mais comment 
faire ! 

Il se traîne sur le ventre, il se rapproche de la lucarne, 

•P 

et un uiélauge de voix atteste la présence dos proprié¬ 
taires. C’élaiciit a la vérilc des voix d’eiifaiils ; mais des 
enfants ii’aimenl pas plus que d’autres qu’on mange 
leur lard dans leur écueile. D’ailleui's ils étaient douze 
au moins, et douze contre un, ma lot, la partie iCcs! pas 
égale. « Je serai rossé, « disait mon oncle, «je ite mangerai 
« pas, je serai peut-cire recomlnit cliez M. lîihoulaid, cl 
« alors mes dents, mes pauvres deuts !... il faut premlre 
(( patience, « 

Pendant la plus grande partie do. la jouruce, il entendit 
constamment tantôt la vieille, tantôt deux, trois, quatre 
enfants, qui chaulaient, qui riaient, (jui grognaient, qui 
se hatlaienf. Vers les cinq heures succède nu silence 
absolu. L’estomac de mou oncle se « dt en révolte ouverte 
contre ses petils raisonueiuents ; ses dents acérées s ai- 
gnisaient maclnnulemcnt, et a l us ristpics il faut manger. 
Il revient à la lucarne ; il regarde autant que le lui [lermct 
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un carreau encronlé de pmissière. I.a (abic est relevée et 
supporte une éclaiiche Uaiiquée de carottes et de pommes 
de terre. Personne dans le chenil; mais la croisée, la 
maudite croisée est toujours fermée. Cet excelîentissime 
repas est a quatre pieds de lui, et il n'y saurait toucher ; 
il n’en peut pas meme respirer l’odeur. Mon oncle Thomas 
fait jnstemenl le second tome de Tantale. 

Le besoin rend industrieux à tout âge. M eût été témé¬ 
raire de casser un carreau : la vieille pouvait être dans 
une chambre voisine. 11 était plus sûr de faire uu trou 
du côté du loquet, et cela ne devait pas Cire difticile, 
parce <|irh travers les vides d’une maçonnerie délabrée, 
il voyait, ]ïar l’intérieur, une partie des tuiles qui cou- 
vraieiU la liicarue. J1 en attaque une ; il lire, il pousse, il 
s’agite, il se démène; ses ongles sont en éclats, les bouts 
<h* ses doigts usés sont saignants ; il ne sent rien, il tra¬ 
vaille toujours; il ne sent rien, il faut qu’il mange. 

l'ntin la tuile insensible, celle tuile qui depuis si long¬ 
temps résiste aux efforts de l’innocence, celte tuile cède, 
so détache, tombe sur le toit, et du toit sur la tête du 
chien-lion d'uiie prociireiise au Cliâtelct, qui fait un va- 
canne affreux, qui pleure son fidèle y qui amen le les pas¬ 
sants, et mon oncle, lialûtanl des airs, indifférent a ce 
qtii se passe ici-bas, laisse clahauder mes badauds et passe 


son petit bras par l’ouverture qu’il vient de faire. Déjà il 
a lainain sur leloï^nel ; déjà il se croit inaitrede réclaiiehe 
et des accessoires, lorsque la clef fait résonner une grosse 

m 

serrure de bois qui ferme le grenier, et force mon oncle 
h !a reliaite. Il se dépite, il enrage, il pleure; mais il se 
relire, et comme il faut qu’il mange, il ramasse de sou 
mieux les parcelles de pain et de légumes dont scs gue¬ 
nilles sont imprégnées, et il amuse au moins la faim qui 
le dévore. 

La mût vint, et mon oncle, poussé enfin au dernier 
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désospoîr, se décide à frapper h In iiicartiey h senietfrc h la 
merci des haldtatils du gulelaSj à leur conter sa déplo¬ 
rable liistüire, et à lâclier d’iiiiéiesser leur pitié, H a le 
nez collé aux cliassis, il va frapper... 

il déiuéle, à la sombre lueur d’une lampe; dix a douze 
ramoneurs de cheminée, qui linissent de souper, qui se 
désliabilient, et qui vont, pêle-mêle, gagner les pail-- 
lasses. La vieille, qui a soin d’eux, a détaché son jupon 
crasseux, et couvert sa lèle pelée d’un vieux bonnet d’in^ 
dienne piqué. Sans doute la lampe va s’éteindre, et mon 
oncle conçoit un projet qui déjà décèle le héros. 

Il a eu le temps d’examiner le local. Les habits bruns 
sont an pied des paillasses, les sacs a la suie soûl dans 
un coin derrière la porte, les tristes restes du souper 
sont abandonnés sur la table, et la tribouiette est auprès 
de la cruche a l’eau, La vieille découvre son grabat, elle 
souffle la lampe. L’obscurité favorisa le courage et l’a- 
drossc; mais Morpljce relient encore ses pavots, ce qui 
veut dire, en style vulgaire, que personne ne dormait 
encore. 

Le petit Thomas, soutenu par l’cspérance et par l’espèce 
d’orgueil qu’inspire loiijours une conception sublime, le 
polit Thomas se modère, se possède, cl prête une oreille 
atlenlîve, que vient caresser en lin un ronflement général. 
Le jeune aventurier se dépouille et jette les reliques de 
Pitboulard au premier gueux qui passera dans la rue. Il 
insinue son brasdans le trou qu’il a fait le jour; il clierclie, 
il trouve le loqncl ; il le lire douccmeiU, bien doucement ; 
la Incarne s’ouvre. 

Il relient son lia loi ne, il sc pelotonne et se laisse rouler 
dans le grenier. Voila sans <lontc un grand pas de fait. 
Il semble «pi'il n’y ait plus qu’à poursuivre; mais les lé- 
nèlu es, la pi osimilé des dormeurs, la témérilé même de 
racliou, tout s’accorde pour troubler la faible Imaginalion 
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de mon oncle. Il s’arrele, il se repeiit de s’tilrc engage si 
avotit; it éprouve une assez forlc envie de rcUograclcr ; 
mais que ferail-il sur son toit? Il faudra y mourir d’iiia*' 
ni lion, ou tnarcher vers une autre croisée. Est-il sûr de 
trouver ailleurs les avaïUogcs qu il a sous sa main? Ne 
peut-il pas être accueilli ici» et battu la-bas? Ma foi, tout 
coup vaille, dit mon oncle, et il s’approche de la table, en 
tâtonnant} il allonge le bras, il rencontre, culbute et 
casse nn pot qu’il n’a pas remarqué, en faisant de l’œil 
rinvenlatrc du lieu. Il frissonne, il s’arrête encore, il se 
croit perdu ; il ne sait pas qu’il est chez des gens qui dor- 
miraientau bruit du canon. Tout est calme, tout continue 
de ronfler et le courage revient b son oncle. 

Il SC met à dîner et à souper tout ensemble, et il officie 
aussi longtemps et avec autant de sécurité que s’il eût été 
seul. 11 va emplir et vider deux ou trois tiiboulcttes, et il 
continue ses operations. 

11 marclie droit aux sacs a la suie; il en ouvre un, s’y 
fourre tout entier, s’y frotte, s’y refrotle, s’y barbouille 
de la tête aux pieds, et va se jeter, a croix ou pile, au 
beau milieu des dormeurs. 

On était dans les grands jours d’été, et, dès trois heu¬ 
res, quelques-uns des commensaux ouvrent les veux, 
bâillent et étendent les bras. Mon oncle, qui n’a pas 
dormi, cl pour cause, imite en tout ces messieurs. Ils 
chaussent les gnêlros, la culotte cl la veste de bure; mon 
oncle s'empare de celle d’un paresseux, et en deux tours 


de main il a fait sa toilette. Ils vident chacun leur sac; 
prennent leur grattoir, et enfilent l’escalier. Mon oncle, 
également muni des ustensiles du métier, descend avec 


eux. Cliacun s’achemine vers le (piarlier (|u’il a coulnnie 
d’exploiter; mon oncle reste seul, enchanlé de sc trouver 


sur le pavé, maître absolu de ses actions, et bien certain 
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que si Riboulartl le rencontre, il lui sera impossible de le 
rcconuaîlre. 

Sans doute ce début est d’un iiiaîlre; mais que fairCj 
que devenir après un succès aussi brillaul? Mon digne 
oncle s’en tiendra-t-il a ce premier exploit, ou ne fera- 
t-il plus un pas qui ne le conduise a la gloire? C’est ce 
que développera la suite de celte rcmaïquablc, et surtout 
véridique histoire. 

li avait appris, par l’expérience de la veille, qu’il est 
bon de s’assurer des ressources, parce que rcstoniac le 
mieux garni s’évacue au bout dequebiues heures. H mar¬ 
chait en rêvant aux expédients qu’il emploierait, et il n’en 
trouvait aucun, parce qu’il n’avait encore rien vu. Que 
de gens ont vu tout ce qu’il est possible de voir, et n'ont 
pas plus d’idées que mon oncle Thomas I Et combien de 
cos automates à qui tout réussit, sans qu’ils sachent pour¬ 
quoi, ni comment! 0 fortune! femme capricieuse, ne 
ccsseras-lu jamais de le prostituer à des goujats! 

Mon oncle marchait, rêvait et ûlait le long du quai de 
la Eerrailie ; il regardait tout avec cet air étonné si natu¬ 
rel à un enfant (jui n’a encore clé que de la rue des Prê¬ 
tres au corps de garde du guet, et de ce sale corps de 
garde a la rue des Prêtres, ki, de la quincaillerie j la, du 
vieux ferj plus loin, le jardinier fleuriste; là-has, l’oi¬ 
seleur, et le perroquet qui jure, et la guenon qui fait la 
cabriole dans sa cage, et... et... une marcliaude... est-ce 
bien cela?... oui, c’est une marchande de paiu d’épice. 
Mon oncle en a rencontré vingt fois, et n’en a Jamais 
goûté. Qu’il est séduisant le bien qu’on convoite, et qu’on 
ne peut o)>îeiiir! Mon oncle est immobile auprès de la 
marchande; il couve la banuelte des yeux; il la dé¬ 
vore tout ciilièic ; l’eau lui eu vient à la bouche; il n’est 
pas de puissance capable de le détacher du pavé où il est 

cloné. 
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Un particulier, assez bien mis, s’ctait aussi arreté, et 
s’amusait île riinperhirbable attention du petit ramoneur. 
Il prend sa calotte de feutre, remplit de ces bagatelles, 
la remet a Thomas, paye la marchande, et s’en va. Mou 
oncle, extasié d’un procédé dont il ii’a pas l’iiabilude, 
court après le monsieur, qu’il prend au moins pour un 
comte ou un marquis, b en juger a sa munificence, il le 
tire par le pan de son habit, lui fait un remercîment bien 
ou mal lüurné, et liait en lui déclarant qu’il voit bien 
qu’il est de scs amis, et qu’il ne le quittera plus. Il 
était Joli mon oncle, avant qu’un Anglais lui coupât le 
bout du nez et la moitié d'une joue, et un joli enfant in¬ 
téresse toujours, le monsieur le regarde en souriant, et 
lui dit de le suivre. Le petit Thomas saute derrière lui, 
tantôt sur un pied, tantôt sur l’autre. Il croit sa fortune 
faite. 

Ils traversent le Pont-Neuf, prennent la rue des Sainls- 
Pères, celle de Saiiit-Dominicpie, et ils entrent dans la 
cour d’un hôtel somptueux. Le monsieur ouvre un rez- 
de-chaussée, et fait parcourir a mou oncle une eulilade de 
douze b quinze pièces. « Tiens, » lui dit-il, «balaye-moi 
« toutes ces cbeminées, » Et il disparaît, 

« Lcsl)alayer! c’est bientôt dit, » reprenait b part lui 
mon petit oncle; « mais comment m’y prendre? m 11 
ignorait les premiers éléments du métier; il ne savait pas 
môtnc pousser ce cri aigre et prolongé qui donne l’éveil 
aux cuisinières. 11 avait sur l’épaule son sac et son 
grattoir; mais cela lui allait comme un éveil lailb madame 
Angot. Il fallait cependant marquer sa reconnaissanie b 
son bienfaiteur. Il ouvre donc le sac, eu tire son instru¬ 
ment, et essaye de grimper, après avoir préalablement 
caclié, sous le coussin d’un fauteuil b crépines d’or, sa 
calotte et son pain d’épice. 

Il mesure le tuyau do l’œil, il se baisse.il s’allonge; 
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il tourno, il rcloiirnc; il essaye de ioules les manières. 
Jamais il ne peut détacher la pninic des pieds du haiiides 
pommelles des chenets. Il avait déjà dans le caractère ce 
fond d’opiniâtre lé qui, depuis, lui fil surmonter tant 
d’obstacles, et il jura, par son pain d’épice, qu’il ramO' 
lierait la cheminée, ou qu'il se casserait le cou. 

11 va prendre un des fauteuils, le traîne dans la chenii- 
nce; monte dessus, sans penser que des pieds noirs ne 
s’accordent point avec une étoffe fond blanc, brochée 
d’or. 1! s’élance, il se cramponne ; ses genoux et ses reins 
vont lui donner un point d’appui naturel, lorsqu’un 
grand laquais, tout cliamarré d’argent, entre dans 
la pièce où était mon oncle. Il s’indigne du peu de res¬ 
pect que porte le ramoneur à un siège sur lequel Mon¬ 
seigneur s’assied tous les jours; il tire brutalement mon 
oncle par la jambe, et le jette au milieu du foyer, qui 
Leuieiisement était froid. Mon oncle, qui n’éfait pis en¬ 
core (le force à chercher noise a personne, mais qui avait 
de l’acrimonie dans les humeurs, prend une poignée de 
cendres, et aveugle le laquais. Pendant que celui-ci crie 
et trépigne, en se frollaiit les yeux, mon oncle lui racle 
le nez avec son grattoir, et le lui met tout en sang. 

Aux clameurs redoulilées du larjuais arrivent trois ou 
quatre de ses camarades, qui s’indignent, à leur tour, 
qu’un ramoneur ose porter la main sur quelqu’un qui a 
l’honneur de porter la livrée de Monseigneur, b’un lui 
applique un soufflet, l’auiie un coup de poiugj un troi¬ 
sième lui donne un coup de pied dans le derrière. Mon 
oncle, étourdi de celte surabondance de lapes, court, en 
chancelant, de chambre en chambre; ses valeureux ad¬ 
versaires le poursuivent avec célérité, non plus pour le 
battre, mais parce qu’il approchait du cabinet de Moiisei- 
gueur, où ils croyaient bien qu’il n’y avait personne, mais 
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qu’ini ramoneur indigne ne tlcvait pas souiller de sa pré¬ 
sence. 

Mon oncle, qui ne sait pas ce que c’est qu’un seigneur, ‘ 
arrive, toujours courant, à la porte de ce cabinet; il 
tourne le bouton, il cntie, trouve une jeune et jolie 
dame qui retournait tous les cartons, et feuilletait toutes 
les paperasses. 11 va se blottir derrière elle, et s’enve¬ 
loppe dans scs jupons. 

Vous pensez bien que si la dame fui étonnée de cètte 
brusque apparition, elle ne le fut pas moins des manières 
aisées du diablotin. Les laquais, qui s’étaient respec- 
lueuseiuent arrêtés dans la pièce précédente, sont inter¬ 
pellés. Ils racontent l’avenlure à leur avantage, comme 
cela se pratique. Mou oncle passe la tête entre les jam¬ 
bes de la dame, cl, lui levant les jupons jusqu’aux ge¬ 
noux, il leur donne un démenti formel. La dame est 
obligée de faire un saut on arrière pour se débarrasser 
du tenace ramoneur ; elle s’assied en riant aux éclats, et 
vent éclaircir les faits. Elle interroge alternativement 
mou oncle et ses laquais. Ceux-ci, qui ne savent que 
trembler devant leur maîtresse, se troublent et balbu¬ 
tient. Mon oncle, encouragé par l’air affable et riant de la 
dame, prend la parole, et ne la quitte plus qu’il n’ait 
conté comment Riboulard lui a donné la petite vérole; 
comment il a voulu lui faire arracber les dents ; comment 
lui Thomas lui a coupé un doigt et mordu Carabin a la 
fesse; comment il a vécu sur son toit; comment il s’est 
procuré un costume de ramoneur ; comment un beau 
monsieur l’a régalé de pain d'épice, qu’il n’a pas goiUc 
encore; comment, pour le gagner, il s’est efforcé de ra¬ 
moner toutes les cheminées du château ; comment on lui 
a fait faire la culbute, et comment il s’en est vengé. 
<1 Je suis bien fâché, »ajoula-l-il, « d’avoirgâtéuu fauteuil; 

» 
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« mais vous voyez bien, ma belle dame, que sans aide je 
« ne pouvais pas monler dans celte cheminée, m 
L a belle dame, qui s’amusait de ces délails, absolu¬ 
ment neufs pour elle, remarquait, auUint que le permet- 
laienl les intervalles qu’avait laissés la suie, la vivacité 
de l’œil et le teint animé du petit orateur : « Qu’on dé- 
M barbouille cet enfant, » dit-elle quand il eut fini, a et 
« qu’on me l’amène chez moi. » 

Les politesses et les prévenances succèdent aux coups 
de pied et aux coups de poing : il est clair que madame 
prend le petit ramoneur sous sa protection. Un de mes¬ 
sieurs les laquais lui présente la main sans répugnance, 
quoique ce fût un propret, et il le conduisait à lacliani- 
bre de sa femme, qui avait aussi l’honneur d’cire attachée 
à madame, et qui était mère d’un fils à peu près de l’âgo 
de mon oncle, auquel madame n’avait jamais fait atten¬ 
tion, parce qu’avec les grands, comme avec les petits, 
c’est le moment qui fait tout. 

« Attendez,» dit mon oncle, en passant dans l’apparte¬ 
ment blanc et or, « je n’oublie rien, moi. Voyons un 
ff peu mon pain d’épice... sous le coussin de ce faii- 
« teuil, Ta-bas,* » con(iiiua-t-il, en s’adressant a un se¬ 
cond valet qui, dès les premiers mots, faisait l’emprcssc. 
Un troisième courut, prévint son camarade, et marcha 
en avant, la calotte de mon oncle sous le bras ; le premier 
le conduisait toujours poliment par la main; l’autre sui¬ 
vait en riant, dans sa barbe, des fantaisies de madame ; 
le quatrième était allé se bassiner le nez avec de l’eau et 
du sel, 

Mon oncle entre chez madame Julie, au milieu de ce 
cortège imposant. On le plonge dans une bassine d’eau 
tiède ; on lui met tout le corjis h la pâte d’amandes ; ou 
le repasse au lait; ou lui fait prendre une clicmîse et 
l’habit neuf du petit laquais, et pendant que chacun est 
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jaloux de coiUri'nuer à sa parure^ mon oncle ^rignole 
son pain d'épice, eu se regardant, d’un air satisfait, 
dans toutes les glaces où sa taille lui permettait d’at¬ 
teindre, 

« Je ne me suis pas trompée, » dit la belle dame en le 
voyant entrer; « it est fort bien, cet enfanU'a, il a de 
« l’esprit naturel, et je crois qu’on en fera quelque chose. 
« Faites venir Dugnès. » 

Dugnès est le faciotiim de la maison ; c’est le mon¬ 
sieur qui a rencontré mon oncle sur le quai de la Fer¬ 
raille. 

11 reçoit l’ordre défaire babiller le petit sur-le-champ, 
et Finjonclion précise de faire en sorte que tout soit prêt 
dans la journée. Un poète charmant a dit : 

Désir (le filîe est un feu qui dévore, 

Désir de nonne est cent fois pis encore : 


désir de femme de qualité est bien plus fort que tout 
cela. 

Vous voulez savoir sans doute qui est cette femme de 
qualité qui s’iiUcressc sî fortemeiit à mon oncle; je vais 
vous le dire. 

C’est la duebesse d’Almanza, qui ne sortait du lit qu’à 
deux heures, quand certain prélat, jeune et frais, s’occu¬ 
pait de sa conversion à sa ruelle. Malgré ses progrès ra¬ 
pides dans le chemin du ciel, madame la dnebesse était 
pourtant jalouse de son mari, ambassadeur d’Espagne. 
11 était alors à Versailles. Pour éclaircir des soupçons qui 
ii’étüient pas dénués de fondement, madame s’était levée 
ce jour-là à six heures du malin, et elle bouleversait le ca¬ 
binet de M. l’ambassadeur, dans l’espérance d’y trouver 
des lettres qui n’y étaient pas, lorsque mon oncle vint se 
réfugier sous ses jupons. 

Jalouse d’un mari qu’on trompe, c’est un peu extra- 











MOX OXCLE THOMAS. 


ordinaire; mais monsieur le duc élait aim3hle,et madame 
était bien aise de le trouver quand elle n^avait pas 
mieux. 


IV 

CE QUE FAIT MON ONCLE CHEZ MADAME l’aMBASSADRICE. 


Nous n’étions pas encore attaqués de ranglomanic ; 
il ne fut donc pas question de faire de mon oncle un 
jockey. Un habit habillé complet, bleu de ciel, bordé 
d’un galon d’argent, dans lequel serpente, en losange, un 
liséré ponceau ; le derrière des ch.eveux renfermé dans 
une bourse; le loupet et les faces papillotes, crêpés, 
pommadés, poudrés; le chapeau à plumet là-dessus, et 
Thomas se pavane dans la cour, en attendant l’heure 
de se placer derrière madame, la servielle sur le bras. 

« 11 est charmant! il est charmant I » dit madame la du- 

* 

chesse en entrant dans sa salle à manger. « Je ne veux pas 
« qu’il serve à table; je le réserve pour mon petit appar- 
« tement. » Et mon oncle est installé dans une espèce de 
boudoir, où il bâille et s’ennuie maguifiquemcnt entre 
une perriicbe et un sapajou. Il s’écbappait par l’escalier 
dérobé, quand il en trouvait l’occasion; il allait faire un 
tour à l’oflice, et de là polissoimer dans la rue. Mais si 
une souveraine de deux lieues carrées d’Allemagne en¬ 
trait chez madame l’ambassadrice, on le rappelait aussi¬ 
tôt; 011 le faisait marcher^ tourner par devant, par der¬ 
rière, à droite, h gauclie; parler, cbaïUer; il fallait que 
la princesse admirât son esprit et ses grâces; puis on le 
laissait là pour jouer avec la perniclie; on retournait à 
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lui, on lui (Joiiiiüil (jiielques lapes sur ki joue, on roulait 
sa ic'e dans ses deux mains ; on le quittait encore, et on 
allait agacer le sapajou ; on se replanta U devant lui, on lui 
relevait le menlo», on lui faisait ouvrir la bouche, et de 
Taiilre extrémité du boudoir on s’exerçait à lui jeter des 
gimblelles, des pastilles, des dragées ; on riait aux éclats 
quand on avait atteint le but; on le renvoyait quand on 
avait 0 £scz ri; on le soufllelait quand ou avait de Tliu- 
meur. C’élait cbarmanl. 

l/habit galonné, les gimbleltcs et les soul'flels déplu¬ 
rent bientôt à mon onde. Il n’était a son aise qu’à roflice, 
on chez Julie. Il mangeait d’uu côté, il liatifolait de l’au¬ 
tre, et il eût été l’enfant du monde le plus heureux, si 
on eût borné ses devoirs à ces deux articles; mais 
c’était un petit animal de plus qii’oii avait mis dans sa 
ménagerie, et il fallait qu'il rivalisât de gentillesse avec la 
perruche et le sapajou. 

« 

Il fallait d’abord aussi qu’il fût aimable avec monsieur 
révéqtie; mais après deux ou trois visitesd’un jeuiiemous- 
qiielairc, madame trouvait Uès-plaisant qu’il détachât la 
croix d’or de rémiueiUissime, et qu’Ü la passât au cou 
du sapajou, ou bien qu’il jetât sa calotte par la fonclre. 
Le successeur de saint Pierre jugea bientôt, aux espiè¬ 
gleries du valet, des dispositions de la maîtresse; il la 
quitta, et fui exercer l’apostolat ailleurs, C csl ce qu’elle 
demaudait. 

Au mousquetaire succéda un président; à celui-ci deux 
gardes du corps: a ceux-là un géiiovéfain, et, de temps 
h autre, monsieur rambassadeur, par goût pour la va¬ 
riété: 

Tant d’affaires occupèrent tous les moments de ma¬ 
dame, cl mon oncle fut consiiléraltlement négligé. On 
le relégua bientôt avec le sapajou et la perruche, dont 
ou était aussi dégoûté, comme on se dégoûta depuis du 
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présidolU, des gardes du corps cl du géiiovcfain. Madame 
avait les goûts très-vifs. Ils changeaient continuellement 
d’objets, et elle appelait cela jouir de la vie. 

Elle avait un fils unique qu’elle voyait un moment tous 
les jours, et qu’elle abandonnait, le reste du temps, à un 
gouverneur très-élégant, qui faisait sa cour aux femmes 
de chambre, et qui apprenait à son élève qu’il était le fils 
d’un grand d’Espagne de la première classe. 

Monsieur l’ambassadeur se raclait quelquefois de scs 
affaires. I! s’avisa un jour d’interroger monsieur son fils, 
et fut assez étonné de voir qu’à neuf ans il ne sût pas 
lire. 11 ordonna a Dugnès de mettre mon oncle Tbomas 
h l’école, et il lui semblait infaillible que les progrès d’un 
roturier ne manqueraient pas d'inspirer beaucoup d’émii- 
ialion à uii jeune duc. 

Dugnès conduisit donc mon oncle chez un pédago¬ 
gue renommé, et les usages locaux lui inspirèrent 
d’abord un violent dégoût. U était persuadé de l’inu- 
lilité de la science; il ne concevait pas qu’il dût res¬ 
ter assis quand il voulait être debout, immobile lors¬ 
qu’il voulait se servir de ses pieds ou de ses mains; il 
n’enlendait pas davantage qu’il fallût avoir le nez collé 
surdn blanc et du noir, quand il avait envie de voir vo¬ 
ler les moHclies; qu’on le fît malin et soir parler a Dieu 
qui ne lui répondait jamais; enfin qu’il ne pût pas même 
évacuer le surplus de la boisson, sans une permission 
expresse du maître d’école. Dès le second jour, il envoya 
le pédant au diable, déebira son syilahairej et fit des ni¬ 
ches a tous ses camarades. Le troisième jour, il s’alla pro¬ 
mener aux Invalides, se lia intimement avec des décrot- 
leiirs de son âge, et passait, à jouer a la chique, le temps 
qu’il devait être a l’école. Le maître, par égard pour mon¬ 
sieur l’ambassadeur, n’osa se permettre la petite correc¬ 
tion, ni merae la remontrance. Il autorisa mon oncle à 
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fdirc loi!tes ses volanlés» et ne fut exact qu’à percevoir ses 
lionoraires, 

Tliomas n’avail plus de vœux à former, et il menait 
en effet un genre de vie tout à fait satisfaisant, bien vêtu, 
bien nourri, et rien h faire que de jouer à la chique ou à 
la fossette! Comme il n’est pas de bonheur durable, un 
désagréinont inattendu troubla bientôt ses plaisirs. Il se 
livrait, avec ses camarades, aux accès d’une joie bruyante, 
lorsqu’on le lira fortement par roreille. Il prit une sellette 
qu’il allait jeter à la tôle de l’assaillant... O slupéfaclion ! 
ô leiTcnr I c’est M. Ri bon lard . 

« Ali î ah I vous voilà donc, mon drôle. Tudieu, comme 
« il est brave! Le joli babil à dégalonner ! Allons, qu’on 
« marche avec moi. » Lt l’oreille restait prise comme 
dans un élan. Mon oncle, un peu déniaisé par l’habitude 
du grand monde, lui (U lâcher prise parla vertu de quel¬ 
ques coups de pied dans les os des jambes, et lui dit 
succinctement : « J’appartiens à madame l’ambassa- 
« drice d’Espagne; respectez-moi, ou je vous tèrai pen- 
« dre. )» 


Mou graud-pere croyait déjà voir le galon dans le creu¬ 
set; il croyait d’ailleurs que ses droits sur le lils de sa 
femme valaient bien ceux d’une ambassadrice. Il ne tint 
compte <les menaces de mon oncle. U courut après lui, 
rattrapa, le mit sous sou bras comme un sac de nuit 
qu'on porte à la diligence, et rentra chez lui. 

Mon oncle, eu s’éloignant, criait à ses camarades : 
«t Courez à l’hôtel ! Demandez M. Dugnès ; dilcs-lui 
« que Uiboulard m’enlève! » Et ses camarades, qu’il bour¬ 
rait de massepains et de conlitures sèches, üreut à l’iu- 
slanl sa commission. 

Cependant mon oncle et Uiboulard arrivent, l’un por¬ 
tant l’autre, à la rue des Prêtres, Le polit, déposé au bas 
do rcscalier étroit, sale et obscur, eonipaia le sort dont 
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il jonissail il celui qui lui éliiil prohalilemcnl réservé au 
galelas.il regimba^ il se défendit ; mais Uîboulardj qui 
n'était plus conleiui par les passants, toujours disposés a 
donner raison au plus faible, Uiboulard prit le fourreau 
de sa roui Harde, et eotnmen(;a a faire le beau-père, 11 
chassait mon oncle devant lui; s'il s’arrêtait une seconde, 
les coups lui plcuvaient sur les épaules, sur les reins, sur 
les gras de jambe, et c’est de cette manière amicale qu’il 
fut rendu à ses pénales^ ou, si vous l’aimez mieux, réin¬ 
tégré dans son ancienne habitation. 

Comme tout délit en traîne punition, ainsi que le pro¬ 
noncent les codes criiinnels de tous les peuples, Kibou- 
lard s’érigea en président, conseiller, rapporteur, gref- 
lier et exécuteur des hautes œuvres. Rosalie, ma sensible 
grand’mère, était à confesse. Hélas ! elle eût conleiui rin- 
flexible Riboulard ; elle eût défendu le sang innocent.,. 
Mais la sentence est prononcée. Dans un instant mon oncle 
est réduit a i’élal où il était quand madame sa mère le 
déposa dans le i>Iat au fromage, et H est altaclic a une 
colonne du lit, et Riboulard le fustige avec son ceinturon, 
jusqu’à ce qu’il soit fatigué de frapper, parce que, di- 
sail-il, avec beaucoup de sagacité, en motivant son arrêt, 
parce qu’il est affreux, lorsqu’on sort de parents honnê¬ 
tes, de lès déshonorer en se faisant laquais. « Corbleu! 

« j’étais page, h répliquait mou oncle en grinçant des dents 
à chaque coup. Et la douleur provoque certaine éva- 
cuatiou qui dore la baiiderolle de cuir, et dont les écla¬ 
boussures bouchent l’œil unique, que couservait Ribou¬ 
lard. 

Pour qu’il ne resiâl plus de traces de la servitude de 
mou oncle, il lui jela une vieille culotte dont le polit 
devait faire le plus grand cas, parce que c’était le drap 
de Sa Majesté; qu’il avait élé porté par un brave mili¬ 
taire, et il sorti!, le paquet de mon oncle à la main, 
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pour aller vendre le galon b un juifj el le reste b la friperie. 

Tiionias, (lagellc et resté lie à son pitierj niaïuHt quel¬ 
que temps Ui!>oulard, en pleurant; mais comme on ne 
peut pas toujours maudire et pleurer, il s’apaisa, et ju¬ 
gea, très-sainement, que ce qu’il avait de mieux b faire, 
était de se soustraire a une seconde, et peut-être b une 
troisième fustigation. Il s’agita dans tous les sens pour se 
dépêtrer de sa corde ; mais Iliboulard savait faire des 
nœuds. Il avait longtemps serré les pouces aux filous et 
autres gens du même acabit, qu’on entassait dans 
des fiacres, pour les ciilerrer a la Conciergerie et au 


Cliâtelet, 

Nécessité est mère de l’industrie. Quand mon oncle fut 
convaincu que ses mains, faibles encore, ne pouvaient lui 
rendre la liberté, il se servit do ses dents, dont fort heii- 
rcnscmeiU Riboulard n’avail pu le priver. Il mâclia la 
corde, et la coupa brin b brin. Au bout d’une derai-heure 
de travail, Ü se trouva maître de commencer sou second 
voyage aérien, car le vieux sergent ayant soigneusement 
fermé la porte, il ne restait d’issue que la croisée, et de 
cliemin que les toits. 

Mon oncle connaissait parfaitement celui qui menait au 


grenier des ramoneurs. C’était même, lors de sa première 
excursion, le seul endroit accessible qu’il eût trouvé en 
route. Mais comment oser retourner Ib, après avoir enlevé 
le costume complet d’un de ces messieurs ? Si du moins il 
n’cûl pas dédaigné de le renvoyer après avoir endossé la 
livrée; s’il avait de quoi le payer en cas de dilficiilté... 
Une rcllexion en amena une autre. Mon oncle pensa qu'il 
pouvait Irès-légitimeineiU s’approprier une petite part 
des biens de la communauté. Comme on aime beaucoup 
il gagner sans travail, celte idée lui rit singulièrement, et 
sans perdre le temps b calculer le plus ou le moins de 
droits qu’il avait a la masse, il prit la liallL'bardc du ser- 
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gcnt, et travailla si bien de la pointe, qu'il lit sauter un 
panneau de l’armoire qui recelait le magot. 

Tout était dans celte armoire, la seule qu’il y eût dans 
la mansardej et rimnginalion de mon oncle agit sur 
toutes les parties du mobilier à la fois. Il jugea qu’un 
liabillementcomplet de M. Riboulard lui ferait mieux 
quTinc simple culotte percée au derrière. Kn con¬ 
séquence il s’affubla de ce qu’il vit de meilleur et de 
plus beau. La cliemise a manchettes festonnées, la cu¬ 
lotte neuve, la veste pareille qui lui tombait aux genoux; 
l’habit qui n’avait encore passé qu’une revue, et 
qui descendait aux talons ; le chapeau bordé d’ar¬ 
gent, une poignée d’écus dans chaque poche, et voilà mon 
oncle sur le toit, se félicitant intérieurement du désespoir 
qu’éprouve rail Riboulard, et se croyant bien vengé de 
tous les mauvais traitcmeiUs qu’il en avait reçus. 

Ou tient à ce qu’on a, sans s’embarrasser beaucoup des 
moyens par lesquels on a acquis. Mon oncle sentait de la 
répugnance à aller faire restitution chez la vieille. 11 ne 
fallait qu’un raisonnement, bon ou mauvais, pour le faire 
tourner d’un autre côté, et vous pensez bien qu’il s’en 
présenta aussitôt. Mon oncle s’observa qu’on pourrait ne 
pas sc contenter de la valeur de ce qu’il avait pris; qu’on 
pourrait le maltraiter, et peut-être le dépouiller. Il n’en 
fallut pas davantage. La vieille demeurait 'a gauche, il prit 
à droite. 

Apres avoir mis cinq h six maisons entre Riboulard 
et lui, son premier soin fut de s’asseoir, de mettre son 
chapeau bordé sur ses genoux, et de compter ses es¬ 
pèces : on est bien aise de savoir ce qu’on a. « Trente- 
« deuxécus de six francs! combien ça fait-il,» sedemandait 
mon oncle? Ma foi, je n’en sais rien,» se répond it-il ; 
« mais avec trenlC'deux écus de six francs, je dois vivre 
« trente-deux mois. Dans trente-deux mois je serai grand 
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« garçon, et je rosserai Uiboulartî, si je le renconlre. 
« C’est dit. Allons, marchons. » 

Apres avoir marché quelque temps, il trouve une pe¬ 
tite fenêtre ouverte, il entre sans façon : la richesse donne 
de la confiance. Il regarde, résolu a pousser, tout d’une 
haleine, un compliment assez bien arrangé; personne 
encore dans cette cliambrc. D’assez beau linge empilé 
d’un côté; de l’autre un grand panier d’osier; du feu au 
fond, et des sup|dis qui finissent de sécher dessus et au¬ 
tour; un réchaud avec du charbon allumé, et dos fers a 
repasser qui chauffent. A ce dernier article, mon oncle, 
qui, ainsi que bien d’aulres, devinait ce qu’il voyait, 
conclut qu’il était chez une repasseuse. 

Il eût volontiers gagné la rue a l’instaut même ; mais la 
repasseuse, aussi prudente que lUhoulard, avait aussi 
fermé sa porte. Mon oncle, qui n’était pas fâché de voir 
venir et de connaître un peu le caractère de la dame 
avant que de se manifester a elle, mon oncle ôta le feu 
du fond du panier, et s’y inséra tout entier, après avoir 
fait une visite au garde-înanger, préliminaire auquel il ne 
manquait jamais. 

Il s’était ’a peine mis eu cage, qu’il entendit quelque 
bruit. Il finit do rétablir les surplis dans leur premier 
état, et il se ménagea un polit jour, pour voir a quelle 
espèce de femme il allait avoir affaire. 

Elle entra en chantant, et c’était d’un bon augure : les 
personnes gaies sont rarement méclianlos. Elle s’approcha, 
elle parut jolie à mou oncle. Il ne savait pas encore trop 
quelle différence réelle existe entre une femme laide et 
line jolie; mais les grâces plaisent'a tous les yeux et à 
Ions les âges, et la repasseuse plut lellcrnenl à mon oncle, 
qu’il ouvrit la bouche pour lui dire : Mademoiselle... et 
puis quelque chose encore, lorsqu’on frappa doucement a 
la porte. Mon oncle ravala son discours. 
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C/élaient doux coidelicrs de la plus riche encolure. 
« Mademoiselle Louison, » dii le premierd’un (ou papelard* 
« nos aubes sont-elles prêtes? — llél onire doiiCj» dit le 
second d’un air déterminé ; » ne vois-Ui pas qu’elle est 
« seule ?» Ce second prit la main de la repasseuse, l’era- 
lirassa avec une sorte d’affection, et cependant il avait, 
dans son regard ardent et dans sa tigure enluniiiiée, quel¬ 
que chose qui fit peur à mon oncle, et qui le détermina 
à garder son poste, et le silence. Il s’en applaudit bientôt, 
car le moine, sans la moindre explication, prit Louison 
par le bras, la poussa brusquement vers une alcôve, cl la 
renversa sous lui. « Oh! le vilain bomme,» disait mon 
oncle en hii-mêniel « battre une aussi jolie fille! il me 
tuerait donc, moi. » lît il se tint coi. Pendant ce temps-là, 
Paulre père tirait, de dessous sou manteau, une brioche, 


deux l)oiiteilles de vin, et étendait une serviette sur la 
table. Louison revint tou le chiffonnée, toute rouge, et 
elle soui iait au moine. « Tiens,» disait mon oncle, h part 
lui, fl elle aime à cire battue; c’est singulier, ça I » lût le 
pèi'e qui avait arrangé la collation battit Louison 'a son 
tour, et tous trois se mirent 'a table. « Ma foi,» disait mon 
oncle, « c’est une drôle de fille que celle Louison; elle 
fl n’a pas de rancune. S’ils m’en avaient fait autant, je ne 
« boirais pasavec eux. Ali ! peut-être n’ose-t-elle pas faire 
« autrement; de peur d’ôLre battue plus fort. Je remar- 
fl querai l’allée en sortant. Si je retourne à l’hôtel, ce qui 
« n’est pas sûr, puisque je me vois à la tête de trente-deux 
<( cens de six francs ; si j’y retourne, je conterai cela à 
« monsieur l’ambassadeur, et il fera faire justice de ces 
« coquiiis-Ib... qui... que... » Ici, mon oncle, pour qui 
la collation n’avait rien de bien récréatif, puisqu'il n’y 
participait tuis, mon oncle bâilla deux fois, et s’endormit 


sous son panier. 

Il n’a jamais pu me dire si Louison fut battue encore 
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après la collation. 11 Ta présmnc depuis, et moi aussi ; 
mais comme ou ne doit pas risquer de calomnier un 
ordre aussi respectable quccelui des Cordeliers, nous nous 
garderons bien de donner nos présomptions pour des 
réalités. 

Quoi qu’il en soit, mon oncle, qui n’a pas d’idées 
IrèS'Suivies quaud il dort, ne pensa plus où il était. Il 
s’étendit tout k coup, comme il eut fait dans son lit, et il 
se réveilla en se sentant rouler par la chambre, lui et son 
panier. Louison, que ce bruit, inusité chez elle, éveilla 
aussi, demanda d’une voix tremblante qui était là? 
Vous jugez, de cet expose, qu’il était alors nuit close. 

Mon oncle, l’iniaginatiou toujours pleine des deux 
pères battant boni son, avec une sorte de fureur, ne sa¬ 
chant pas s’ils étaient retires ou non, craignant d’étre 
battu a son tour, ne répondit rien k cette première inter¬ 
pellation. 11 lui sembla qu’une seconde voix la répétait 
d’une antre partie de la chambre, et il se hâta de sortir 
de son panier. Il chercha l’alcdve, décidé k se tapir sous 
le lit; il y arrivait, il se croyait en sûreté, au moins pour 
le moment, lorsque sa main porta sur une jambe nue. 
Cette jambe se retire aussitôt, et celui ou celle a qui elle 
appartient, pousse un cri lamentable. Mon oncle, épou¬ 
vanté, se relire aussi, et s’enfuit Jusqu’à la muraille op¬ 
posée. C’est de la qu’il écoute, qu’il cherche k percer 
les ténèbres qui reuvironnent : il n’entend ni ne voit 

•i 

rien. 

Le propriétaire de la jambe, rassuré par un long si¬ 
lence, SC hasarde k aller pren<lre le briquet et des allu¬ 
mettes, sur un coin de la cheminée, près de laquelle 
mon oncle était sans le savoir. Les deux adversaires se 
trouvent nez k nez, et se soufflent leur haleine au visage. 
Mon oncle, que celte approximation glace jusqu'à la 
moelle des os, vent se sauver, et porte les bras en avant, 






























42 


MO?r ONCLE THOMAS. 


{ 

I 
» 

I 

/ 

de peur de se casser la tôte. 11 frappe, d’uu coup sec, le 
chien de briquet, le paquet d'allumettes, et les fait sauter 
des raaius de celui ou de celle qu'il veut éviter. L'autre, 
qui sent échapper ce qu'il croit bien tenir, est de nouveau 
saisi de frayeur, jette un second cri plus fort que le pre¬ 
mier, se met aussi a courir. Mon oncle et lui, ou elle, se 
rencontrent, s’accrochent; ils Irébuchent, ils tombent, et 
s'en vont, l’un a droite, et l'autre a gauche* 

w Ah ! mon Dieu, mon Dieu, » prononça enflii une troi¬ 
sième voix, à ce que crut mon oncle, (f ma voisine m'a- 
« vait bien dit que si je vivais avec des prêtres, le diable 
« ne manquerait pas de me reudre visite... Ah! mon 
fl Dieu, mon Dieu !... au nom de la très-sainte Vierge, je 
« te conjure, esprit malin : réponds, que veux-tu de moi? 
« —Que tu m'ouvres les portes, » reprend mon oncle, déjà 
habile a saisir les circonstances. « Oh t bien volontiers, » 
réplique la timorée Loulson. Et la porte s'ouvre en 
effet, et mon oncle décampe à petit bruit. Il s’attache a la 
rampe, il dégringole l’escalier plutôt qu’il ne le descend, 
cherche le pêne de la porte de la rue, le trouve, le tire, 
et respire en liberté sur le pavé du roi. 

Si mon oncle avait eu un peu plus d’usage, il aurait 
senti que descordeliers qui ont battu une repasseuse toute 
une après-dînée, ne sont pas fâchés d’aller se reposer 

k 

chez eux ; que la règle d’ailleurs leur enjoint de rentrer 
a sept heures; enfin il eût profilé de foccasion, et il n’est 
persiuine, en sa place, qui ne se fût empressé de battre 
Loiiison, qui en valait bien la peine. Mais loin d'avoir 
de semblables pensées, il se félicitait d’être sorti de Ta 
sain et sauf ; il ne se doutait même pas que les trois voix 
qu’il avait entendues étaient toujours celle de Louison, 
qui changeait de place et d'intonations, selon que la peur 
agissait plus ou moins sur elle. 

Mou oncle, enchante donc d’être dans la rue, tourna 
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ses pas vers le PotU^Neiif, qu’il connaissait comme sa 
mère. II se proposait de passer le reste de la nuit sous la 
Samaritaine, et d’aviser la a la manière de dépenser 
agréablement son argent, sauf ensuite à retourner servir 
monsieur l’ambassadeur, ou tel autre seigneur à qui sa 
petite tigure conviendrait. 

11 allait monter le trottoir, lorsqu’une patrouille du 
guet a pied passa près de lui. Le caporal qui la com¬ 
mandait, examina sa mise hétéroclite a la lueur du réver¬ 
bère, et ne concevant pas qu’on pût être fagoté ainsi, sans 
quelques raisons extraordinaires, qu’il pouvait être im¬ 
portant a la police de pénétrer, il arrêta mon oncle de 
par (c roi ; il le somma de lui déclarer où il avait pris 
le costume complet d’un sergent de son corps, et pourquoi 
il osait le porter. Mon oncle raconta les faits avec ingé- 
miilé, et comme un caporal ne doit jamais rire sous les 
armes, celui-ci garda un sérieux imperturbable, et pro^ 
nonca qu’il f;iliait conduire le petit bonhomme chez mon¬ 
sieur rambassadeur, s’assurer de la vérité des faits par 
lui allégués, et qu’à l’égard de l’argent et des habits pris 
h Ilibotilard, comme il n’avait eu la liallcharde que par 
un passe-droit fait à lui caporal, tout cela deviendrait ce 
qu’il [datrail au ciel et à mon oncle. 

Le caporal cl sa patrouille se présenterent respectueu¬ 
sement à la porte de monsieur le duc. 11 était minuit, ou 
environ, et roffiderdu guet croyait n’avoir affaire qu’au 
suisse : il eût été au désespoir de déranger Monseigneur. 
Mais on célébrait à riiolel la naissance d’une infante, et 
tout y était dans la joie et le tumulte. Dugnès, qui allait 
et venait pour donner des ordres, traversait la cour quand 
la pal roui lie sc présenta. 1! reconnut mon oncle, lui fit rc- 
conmiencer 5on récit, et le jugea propre 'a divertir un 
moincniriionorable assemblée. En conséiiucnce, il envoya 
rofficier et scs gens, qui ne demandaient pas mieux, se 
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roslüuror à la cnisîiiOj il |)nt l’Iiomas par la main, et le 
livra à monsicnr l’ambassadeur. 

Celui-ci, qui aimait à rire aux dépens des autres, sur¬ 
tout quand il avait bien soupe, fait faire à mou oncle le 
tour de la table. Les dames et les seigneurs se tournent 
aussitôt pour considérer le petit animal qu'on leur 
présente, et un prince décide qu’il ressemble parfaitement 
à CCS chiens habillés qu’on fait danser dans les carre¬ 
fours. 

Il fallut que mon oncle racontât, pour la troisième 
fois, à haute et intelligible voix, ce qui lui était arrivé 
pendant cette journée. Entre autres incidents, riiistoire 
de Louison, battue par deux cordeliers, parut délicieuse 
a la plupart des dames. Trois ou quatre d’entre elles de¬ 
mandèrent le nom du très-digue père qui l’avait si bruta¬ 
lement saisie par le bras, et se pincèrent les lèvres quand 
mon oncle eut déclaré qu’il ne l'avait pas ouï nommer, 
mais que c’était un terrible hatleur. Les ris redoublèrent 
quand mon oncle supplia, à genoux, l’ambassadeur de 
venger cette pauvre Loutsoii, et de faire punir les deux 
moines. « Parldeu, » dit l’ambassadeur au lieutenant de 
police, qui était du nombre de ses convives, « vous do¬ 
it vriez porter celle cause à votre audience; cela serait 
n réjouissant. — Si cela peut amuser Votre Excellence, 

<( elle en aura le passe-temps. Je supposerai seulement, 

« par égard pour le clergé, que ces deux drôles se sont 
t( masqués en cordeliers, sans Iciiir on rien à cet ordre 
tf respeclable, et je vous réponds que leurs supérieurs ne 
« lesrccIamcroiU pas. » Ou parla ensuite modes, poliiique 
et spectacle tou l'a la fois. Un petit maître raconta l’ancedo le 
scandaleuse du Jour, h denii-voi.x , mais de manière à 
elre eulendu de tout le monde. Mon oncle, qu’on laissait 
à l’écart, puisqu’il n’avait plus rien à conter, reloui’iia 
trouver l’ami Dugnès. Celui-ci le mit à même de deux 
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011 (rois plais trciilremels, (|iril vida avec beaucoup tîc 
dextérité; puis il l'cnvoya coucher, et lui dit de faire ce 
qu’il voudrait des babils du sergent, et de ce qui était 
dans les poches. Celle cnncliisioii flatta singulièrement 
mon onde, et l’aida à dormir d’uu bon somme. Fais-en 
autant, très-cher lecteur, pour peu que ce livre ait 
de vertu soporalive : il sera au moins bon a quelque 
chose. 
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Rétrogradons un moment, et revenons sur ce qui se 
passa a riiôte! pendant que mon oncle fut enirc les mains 
de l’avare et impitoyable Ri hou lard. 

Les décrolleurs scs amis élaietU restés pétrifiés de son 
enlèvement, car on juge des choses les plus sérieuses, 
comme des plus fiUiles, par l’analogie qu’elles ont avec 
nos intérêts. Ainsi, par exemple, un roi trouve mauvais 
qu’on vole une province au roi son voisin, dont il ne se 
soucie guère, parce que rusurpateur, agrandi et fortifié, 
peut lui prendre son tout ; ainsi uuunnislre veut faire de 
son maître le prototype des souverains, parce qu’on n’eût 
jamais parlé de Mécène s’il n’eût été que l’homme d’af¬ 
faires du roi d’Yvetol; ainsi un ofllcier, sans (alenls, ne 
peut avancer qu’à fon four, et il crie que les préférences 
accordées à un mérite dont il ne convient pas décou¬ 
ragent les vieux mitilaires, et étouffent l’éimilalion ; ainsi 
un prélat défend sa religion, qu’il a presque oubliée, 
parce qu’elle fournit aux gages de ses maîtresses, de ses 
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laquais, de son cuisinier, et h renlretien de scs clievauî 
et de ses équipages; ainsi le liiiancier atteste la probité 
de ses confrères qu*on attaque, parce qu’il sent qu’on ne 
lui fera pas plus de grâce qu'a eux, et qu’il voudrait que 
les initiés seuls connussent les secrets du métier; ainsi 
un autre voleur plaint sinccreinent son camarade qii’oii 
va pendre, parce qu’il peut le dénoncer in extremisj et 
faire à ses dépens sa paix avec la justice ; ainsi une petite 
maîtresse blâme liaittemenl une jolie femme qui souffle 
un ou deux amants à une antre, parce qu’elle est bien 
aise de conserver les siens ; ainsi un auteur, qui u’est 
pas bouffi d’amour-propre, compatit a la chute d’une 
pièce, parce que demain il peut lui en arriver aulant; 
ainsi un poète médiocre préconise des littérateurs igno¬ 
rés, parce qu’où les sols sont quelque chose, la médio¬ 
crité est tout; ainsi nos dccrotteurs voulaient ravoir 
Thomas, parce qu’avec lui reviendraient les friandises 
dont il les bourrait régulièrement. 

Ils furent donc trouver monsieur Dugnes, crièrent, 
tous à la fois, à la cruauté, à l'infamie, a rimioceuce 
persécutée ! Dugnès, qui aimait toujours mon oncle, fut 
raconter le fait à madame; madame, pour qui mou 
oncle n’avait pu avoir de mérite que celui de la nouveauté 
et qui, depuis longtemps, ue s’occupait plus de lui, ma¬ 
dame écouta a peine Dugnès, et lui parla de sa nouvelle 
calèche et de sa loge a l’Opéra. Dugnès, qui connaissait la 
fibre sensible des cœurs de qualité, répliqua qu’un mal¬ 
heureux, un drôle avait osé méconnaître les droits des 
ambassadeurs. L’ambassadrice, qui lenail d’autant plus 
à ses* prérogatives qu’elle les méritait moins, entra aus¬ 
sitôt dans une colère épouvantable ; elle se leva pour 
courir a son secrétaire, elle renversa en passant son dé¬ 
jeuner de Sèvres, et ma relia sur la queue de sou sapajou, 
Llle prit du papier doré sur tranche, et écrivit, de sa 
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it 

propre main, une longue leltre de quatre lignes h mon¬ 
sieur le lieulenanL de police. Elle redemandait mou oncle 
au nom du roi d’Espagne, et faisait, de sou enlèvement, 
une affaire de potenlat à potentat. 

% 

Thomas était fort tranquille dans le panier de Louison, 
pendant que deux Etals puissants toucliaieut, pour lui, h 
une rupture éclatante, que prévint pourtant la condes¬ 
cendance du magistrat; et les démarches qu’il fil, dans la 
matinée, lui valurent l’houneur d’une invitation pour le 
soir. 

Dugnès se rendit avec la lettre chez le conseiller d’Élat, 
Celui-ci protesta, dans une réponse, aussi écrite de sa 
propre main, qu’il était trop heureux de trouver l’oc¬ 
casion d’êlre agréable à madame l’ambassadrice qu’il 
n’avait jamais vue; et aussitôt im exempt fut dépéché rue 
des Prêtres, avec l’ordre de mettre liiboulard au cachot, 
sans autre information, parce qu’il n’clailpas possible que 
l'ambassadi ice d’Espagne n’eût pas raison. 

Dugnes fut poliment invité à accompagner l’exempt 

qui devait lui reinellre l’intéressant personnage, pour 

■ 

lequel madame la duchesse faisait tant de bruit. 

Le mouchard eu chef et Dugnès passaient devant les 
piliers des halles. L’œil de l’Espagnol fut frappé de la 
défroque galonnée de mon oncle, accrochée à un clou. 
Pdboulard avait trouvé, dans un seul individu, le juif et 
le fripier, et l’honnéle acquéreur s’était empressé d’élaler 
le tout, parce que cela pouvait convenir au petit laquais 
de quelque gros fabricant, qui voudrait aller trauchcr du 
grand seigneur en Italie où eu Allemagne. 

Dugnès, en qualité d’homme d’affaires de monsieur le 
duc, connaissait parfaitement les lois. U se rappela le vieil 
axiome ; On prend son Oien où on ie trouve. Il prit eu effet 
la parure complète de mon oncle, et la jeta sur le devant 
de son carrosse. « Cinq cents francs, mon maître. » 
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disait le fripier y en le suivant le bras tendu et la main 
ouverte, « cinq cents francs, je ii’cn puis rien rabattre. (i\a- 
« minez, cela n’a pas été mis. C’est une livrée qu’uii 
« tailleur a manquée à un postillon du cardinal de Rohan. 
<1 — Prends garde, bavard,» interrompit Pexempt, «(pieje 
« ne le mène à Ricétre, pour t’apprendre à acheter des 
« erfels volés a un ambassadeur î — Mais, monsieur.,. 
« —A un duel —J’ai acheté... —A une excellence! 
(( En sûreté de conscience... — Le duplicata du roi ca- 
« tholiqiic! — C’est un officier du guet, un liomine res- 
(( peclable... — Fouettez, cocher, délivrcz-nous de ces 
« criaÜieries. » Et le cocher fouette, et on descend chez 
Hibou lard. 

Il était dans sa chambre, marcliant'a grands pas, s’ar¬ 
rachant d’une main le peu de cheveux dont il pouvait 
disposer, et se donnant tantôt un soiiftlet, tantôt un coup 
de poing. Il s’arrêtait ensuite devant son armoire, en¬ 
foncée et pillée, et reconiiucnçait à trépigner et à se 
meurtrir. « Finissons ce manège, monsieur Riboiilard,» 
dit l’exempt, « et diles-moi ce que vous avez fait de Tho- 
(( mas- — Oh ! le petit coquin, voyez, voyez, monsieur. 
« Mon uniforme des dimanches, mon sang, mes entrailles, 
« mon argent, il m’a tout volé, et s’est enfui par la fe- 
« nôtre, après avoir rompu celte corde avec laquelle je 
« l’avais fortement attaché. — Ce n’est pas une histoire 
« que je vous demande, monsieur, c’est 'J'homas. —Je ne 
(( vous fais pas d’iiistoire, monsieur, et vous voyez bien, 
« à mon désespoir, que je vous dis la vérité. — Vérité 
« tant qu’il vous plaira ; au cachot, jusqu’à ce que Tho- 
n mas se trouve. — Mais, monsieur, je n’ai pas tort. — 
« Tort ou raison, monsieur le lieutenant de police l’a or- 
<( donné ainsi, et cela [fiait à madame l’ambassadrice. » 

Uiboulardse laineule, il fait son |)aque[, et se di.spo.s(^ 
à se rendre, sur sa [»ai(>le d'honncui', dans les sontenaiiis 
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de l’Abbaye. Le fripier avait suivi la voilure de Dugtiès, 
sans autre iiitenlion que de le flécliirj et d’en oblenir 
quelque dédonimagemcnl, 11 prit des in format ions dans 
la rue des Prêtres, et on lui imliqua la demeure de son 
vendeur. Il était a présumer qu’il en obtiendrait meil¬ 
leure composition que de l’exempt et de Dugnès ; il arriva 
donc chez lui, et commença, en entrant, le second acte 
de la picee, dont le premier s’élait passé sous les piliers 
des balles. 

L’exempt se souciait très-peu que le fripier fùtsalisfait 
ou non, cl il ne s’émut pas inriniment en le voyant me¬ 
nacer et gourmer Hiboulard, parce qu’on peut fort bien 
aller au cachot avec le nez cassé, ou une côle enfoncée; 
mais ce qui alluma sa bile, c’est que le fripier iic gagnant 
rien a battre le sergent, et Irouvaiit l’armoire ouverte, 
se dédommagea sans compter, et prit a poignées dans la 
casse tic. Hiboulard retrouva des forces, cl cria au voleur 
a tue-lcle. L’exempt, ayaut une occasion de prouver à 
monseigneur de la police son zèle et son aelivitê, voulut 
anêter le fripier : ces coups de main menaient a une in¬ 
spection. Dugnès, qui ne pouvait ravoir Thomas, se cou- 
teula, pour le moment, de ses habits, et laissa les 
ballauls et les bal lus s’arranger comme ils l’enten¬ 
draient. 

L’Espagnol était dans la rue, et il cherchait son cocher, 
qui buvait en l’attendant ainsi que cela se pratique, lors¬ 
qu’un énorme paquet, qui frisa en tombant la corne de 
sou chapeau, le (il sauter deux toises en arrière. C’est 
beaucoup, deux toises; mais on saute bien quand on a 
peur. Voici ce qui fil sauter Dugnès, 

L’exempt n’était brave que lui sixième conlrc un, et il 
ne se souciait pus d’approcher le fiipier de trop près; H 
se contentait tie bai rer la pm le. pour rempêclier de s’é¬ 
vader. Le fripier, qui sentait que lot ou tard une escouade 
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viendrait assurer la victoire à l’exempt, prit aussitôt son 
parti ; ce fut de sortir par le chemin familier à mou oncle, 
se proposant, en sa qualité de bourgeois de Paris, de 
plaider ensuite, et de se faire adjuger les espèces de 
Uiboulard. 

Il n’avait pas l’intrépidité de Thomas, et la tôle lui 
tourna dès qu’il fut sur le toit. L’exempt, qui le regardait 
aller de la lucarne, se trouva fort de la faiblesse de son 
adversaire. Il se sentit, en outre, animé par la présence 
de trente commères, que le brouhaha avait attirées aux 
croisées. Rien n’est aussi propre à inspirer du courage 
que l'attention d’un certain nombre de specialeurs. Voilà, 
peut-être, pourquoi tel qui tremble, lorsqu’il entend une 
souris trotter dans sa chambre, se laisse gaiement couper 
le cou en public. 

L’exempt paraît donc sur le toit d’un air résolu, et se 
met à la poursuite du fripier. Il affectait de marcher ic 
jarret tendu, et avait soin cependant de bien établir un 
pied avant que d’avancer l’autre. 11 gagnait petit à petit 
sur le fripier, qui se traînait de son mieux sur scs ge¬ 
noux etsur sesjcoudes. «Pt l’aura! ilne l’aurapasi » criait- 
on des fenêtres voisines. 

L’exempt saisit enfin son homme par un pied. L’autre 
lui en allonge un coup qui lui fait perdre l’équilibre. La 
violence du mouvement le fait perdre aussi au fripier, et 
la pente leur devient fatale h tous deux. Ils roulent en¬ 
semble du haut du toit en bas, et de l'a dans l’espace. 
L’exempt tombe sur l’impériale du carrosse de Dugaès, et 
se casse une cuisse; le fripier tombe sur le siège, et tue 
le chien danois de monsieur le duc, qui regardait tran¬ 
quillement les passants, assis sur son cul. 

Un officier du guet au cachot, un exempt qui a la 
cuisse cassée, un fripier qui a failli à sc romjue le cou, 
sont une salisfaclion qui sufiirailà l’orgueil même d'une 
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reine ; aussi madame rarnbassadricc en lémoigna-t-elle sa* 
satisfaclion au conseiller d Etat, et elle voulut bien, ainsi 
que je crois l’avoir dit plus haut, l’admetlre à sa fete du 
soir. 

Celte fêle lirait a sa fin, et le magistrat, dont la perru¬ 
que était défrisée, l’habit poudré, et les manchettes chif¬ 
fonnées, parce qu’il s’était avisé de batifoler avec les da¬ 
mes, le magistral jugea à propos de se retirer avant le 
jour, pour ne pas compromettre la dignité du costume. Il 
avait d’ailleurs des causes importantes a juger a Tau- 
dience du malin, et un peu de repos était nécessaire pour 
lui rafraîchir le cerveau. 

* 

11 avait promis a monsieur le duc une sccne burlesque, 
dont Louison devait faire les frais. Dugnes, assez philo¬ 
sophe pour un Espagnol, ne voulait pas manquer celle 
audience, qui pouvait fournir un chapitre aux bizarreries 
de l’esprit humain. Il se rendit, de très-bonne heure, a la 
salle oïl devait siéger monseigneur. Il s^assit derrière les 
gradins pour tout entendre et n’êlre pas dérangé. C’est 
la qu’il prit des notes, sur lesquelles il rédigea ce que 
vous allez lire, et ce qu’il sc garda bien de publier alors : 
il faut toujours ménager les gens en place, tant qiCïlsy 
sont. 

Deux messieurs entrent dans la salle. Habits de velours, vestes de brocart, 

l'épée, le chapeau sous le bras. Ce sont sans doute des gens d'impor¬ 
tance. Nous allons voir cela) (i). 

BERTRAND. 

Déjà b l’audience, mon cher Micliaud ! 

MICHAUD. 

Vous n’êtes pas moins exact, mon cher Bertrand. 

BERTRAND. 

L’exactitude ne coûte rien, cl plaît a monseignenr. 

(1) Tons les fails qui suivent sont vrais. Les noms des person¬ 
nages seulement sont changés. 
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Midi AUD. 

Il est vrai qu’il est toujours bon dose mettre eu évi¬ 
dence. 

liERTRAND. 

Vous pensez comme moi. Nous avons toujours eu les 
mémos principes. 

MICIIAUD. 

Et nos principes sont les bons. Aussi la fortune nous 
favorise; les grands nous recherclient; la canaille nous 
craint; monseigneur nous considère, et nos affaires vont 
leur train. 

BERTRAND, 

Cette canaille est cependant loin encore de la vénéra¬ 
tion que nous devrions lui inspirer. Elle sc penne! par- 
foîsdes expressions, et même des gestes... 

MiciiAun. 

Quel est l’étal qui n’a pas ses désagréments? Le noire 
n’en est pas moins nn des pins importanls de Paris. 

BEUTRANI). 

Vous êtes modeste. Les inspecteurs de police sont les 
premicis hommes du royaume, mon ami. Le roi gou¬ 
verne la France, les ministres gouvernent le roi, monsei¬ 
gneur gouverne les ministres, et nous gouvernons mon¬ 
seigneur, Je conclus de la que nous sommes les êtres par 
excellence. 

MICHAÜD. 

Je trouve un grand fonds de pliilosopliie dans ce que 
vous venez de dire. II y a cependant une conséquence 
qui vous est échappée. 

BERTRAND. 

Laquelle? 

MlCIIAüD. 

C’est que monseîgneuresi fort lieiireus de nous avoir. 
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BERTRAND. 

Parbleu, je le crois. Que ferait-il sans nous? Dupont 
est un maladroit; IS'icolas vieillit, et Lecourt... 

MICIIAUD. 

Oh! pour celui-là il ira au grand. Quelle vigilance, 
quel tact, quelle finesse! Point de scrupules; ne connais¬ 
sant ni parents, ni amis; considérant la nature et les sen¬ 
timents du cœur comme des préjuges puérils. 11 est vrai¬ 
ment né avec des qualités rares. 

BERTRAND. 

Mais je ne lui vois que les qualités nécessaires à son 
état. Savez-vous, mon ami, qu’il y a peu d’hommes dont 
on puisse faire un bon inspecteur de police? Quelle réu¬ 
nion de talents exige notre profession ! A propos, vous 
avez sans doute fait quelque découverte? 

MICIIAIID. 

Je ne me présente jamais à la police sans cela. Et vous? 

■9 

BERTRAND. 

Si je n’en avais pas, j’en imaginerais. ( ici m. iicitrana 
prend un ton affL^ciueiuc. ) Mon bon ami, j’ai à le consulter 
sur une affaire qui m’euibarrasse. 

MICIIAL’D. 

Bertrand embarrassé 1 c’est un peu fort. 

BERTRAND. 

C’est pcul-élrc la première fois; mais enfin je le suis. 
Nous sommes seuls, profitons du moment, (a demi-voix.) 
Je veux introduire dans Paris une édition de la Vie privée 
de la Pompadour. 

MienAUD. 

Ce n’est que celai il faut la dénoncer à monseigneur. 

BERTRAND. 

Le bel expédient! 
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JJKiilAUn. 

Admirable. Tu te soucies peu de ce que deviendront 
tes livres, pourvu qu’on te les paye. 

BERTRAND. 

Oh! cela m’est tout h fait indifférent. Je n’écris pas 
pour être lu. 

MIGIIAL'D. 

Ces ouvrages font, sur monseigneur, l’effet de l’eau sur 
un hydrophobe. 11 frémira, nous assemblera, promettra 
et payera. Suivez mon plan, monsieur. On bat la générale 
a la sourdine. L’armée grise est sous les armes; les bar¬ 
rières sont gardées; ta voiture entre par celle oîi lu es de 
poste; lu la saisis, lu laisses échapper le charretier, et tu 
conduis ta charrette ici, avec un fracas d’enfer. Monsei¬ 
gneur le loue, te félicite, te délivre un bon de la somme 
promise, et envoie ton ouvrage moisir dans une tour de 
la Bastille, ce qui n’est pas un grand malheur pour le 
public. 

BERTRAND. 

En honneur, avec tout mon esprit, je n’aurais pas 
trouvé celui-là. Mon ami, je m’humilie devant loi. 

31 ICriAUD. 

Je vais à mon tour te faire une confidence. 

BERTRAND. 

Je me croirai trop heureux de le prouver ma recon¬ 
naissance. As-tu aussi quelque affaire cmhanassanle? 

WICUAUD, 

Je suis amoureux d’une charmante petite femme... 

BERTRAND. 

Un inspecteur de police sérieueeraent amoureux ! cela 
me passe. 

MICHAUD. 

C’est pcut-ctre une fantaisie plutôt que de l’amour. Je 
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crois même que, sans les difûcuUés que j'éprouve, celle 
petite bourgeoise ne m’eût pas longtemps captivé. 

RERTllAND. 


C’est-à-dire que la dame fait la réservée? 

MICriAüD. 

Pas du tout, et nous aurions déjà mis cette aventure à 
fin, sans la jalousie vigilante du plus intraitable mari... 


BERTRAND. 

Je l’enlève ce soir ; je le promène toute la nuit, et de¬ 
main ma tin J désespéré d’une méprise bien involontaire, 
je le rends à sa cliasle moitié, avec des excuses, des re¬ 
grets, des grimaces dont il sera attendri. 

MICHAUD. 

Tu m’as deviné. Les grands génies n’ont besoin que 
d’un mot pour s’entendre, 

BERTRAND. 

Et on ne peut pas dire que nous soyons méchants, car 
enfin, les projets que nous venons d’arrêter ne sont que 
des ruses bien innocentes... 

MICHAUD. 

Et qui ne font de mal à personne. Ton expédition de 
ce soir doit ressembler à un tour que lu as joué il y a 
quelques années. Je n’en ai jamais bien su les détails ; 
mais il t’a fait le plus grand honneur dans le corps. 

BERTRAND. 

C’est l’aventure de Leclerc. Je n’y pense jamais sans 
m’admirer moi-même. 


MICHAUD. 

Oui, je me rappelle... c’est Leclerc. 

BERTRAND. 

Il n’y a pas grand mérite à faire des dupes dans celte 
classe d’hommes qui ne soupçonnent aucun des ressorts 
que nous faisons jouer habiluelleraeni ; mais faire lom- 
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her dans le pioge un confrèrCj un lioraine de l’art, c>st 
la siiprcmalie du talent. 

AlICKAIin. 

Sans doute. 


BERTRAKD. 

r.eclerc jouait l’important avec ses camarades; il se fai¬ 
sait valoir à leurs dépens; c’était un liorarae... 

MICIIAÜD. 

. Dont il fallait se défaire pour l’intérét général. 

BEUTRAND. 

Et qui ne devait la confiance de monseigneur qu'à une 
très-jolie femme qu’il avait épousée pour... car c’était 
bien l’étre le plus nul... 

MICIIAUn. 

Enfin?... 


BERTRAND. 

L’amour perd quelquefois les plus grands hommes, et 
l’amour a perdu Leclerc. Amant chéri de madame Du¬ 
pin, je ne sais pas trop pourquoi, il fallait se débarrasser 
d’un mari incommode, et, selon l’usage, heureusement 
pratiqué parmi nous, une lettre de cachet est lancée con¬ 
tre le pauvre Dupin. 


MICHAÜÜ. 


C'est tout simple 


BERTRAND. 

Ami de la maison, Leclerc ne pouvait décemment niel- 
Iro lui-méme l’ordre à exécution. Je me présente; il me 
le confie. Comme une bonne action ne me coûte rien, 
quand elle s’accorde avec mes intérêts, j’avertis le mari ; 
il se cache. Leclerc le croit enlevé, et s’établit dans ses 
droits avec sécurité. J’arrive à minuit, et J’arrête Leclerc 
dans le lit de madame Dupin. Elle se récrie ; elle proteste 
de ma méprise. « Je ne me trompe pas, madame. Une 
« femme aussi respectable que vous ne peut être cou- 
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« cliéc qu’avoc son inari; c’est flonc son mari quej’ar- 
« rele. n Je conduis IcsulisliliU à Vincennes; je convpic 
le fait a monseigneur qui en rit iin nionienl, et qui ouldie 
Leclerc avec d’autant ijIus de facilité que sa feunne lui 
reste. 

MICriAUD. 

C’est superbe. 

BEIITRAND. 

IS’esl-il pas vrai? 

MICIIACD. 

Cependant ton récit donne matière a d’amples ré¬ 
flexions. 

BERTRAND. 

Comment donc? 

MICriAUD. 

Si lu allais me traiter coiimic Leclerc. 

BERTRAND. 

Incapable, fui d’iiomme d’bonneur. 

Mien AUD. 

Toi d’homme d’honneur! Je suis pris, 

BERTRAND. 

Nous sommes entre nous. E!i bien, mon ami, foi de 
fripon. 

MICIIAID. 

Tu me rassures. D’ailleurs, aujourd'hui, nous avons 
besoin l’un de l’antre. Ab rh, cnleiulons-nous de ma¬ 
nière à ce que monseigneur ignore nos petits arrange¬ 
ments. 

BERTRAND. 

Toujours timoré ! monseigneur a de l’usage, cl il sent 
bien que ses agents penvcnl se {lermellre quelques pecca¬ 
dilles. A-t-il dit un mut an commissaire Lehul, qui, pour 
rendre service a un mari qui plaidait en séparation avec 
sa femme, s’est transporte avec lui chez elle, pour donner 
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û répoux les facilités de voler à sa moitié ses contrats, 

/ 

son argent cl ses bijoux ? 

MICHAUD. 

Et le commissaire Man tel a fait quelque chose de bien 
plus gai. Une orpheline vient se plaindre à lui de son tu¬ 
teur, qui lui a fait perdre son innocence, et le commis¬ 
saire lui fait perdre la santé. Depuis ce moment, la pu¬ 
pille trouve son tuteur lioiinétc bomme. Vive Mantelpour 
rétablir la paix dans une maison I 

BERTRAND. 

Eli bien, monseigneur a-bil parlé de ces escapades? H 
sait vivre et laisser vivre. Ne faut-il pas que tout le 
monde fasse ses petites affaires ? 

Eu cet endroit de la cnnveriation, entrent M\f. Lecourt, Nicolas et Du¬ 
pont. lis marchent sur la pointe du pied, se donnent des airs penchés, 
et saluent leurs camarades avec beaucoup de grâces, à ce qu'ils 
croient.) 

LECOURT, NICOLAS, DUPONT. 

Bonjour, messieurs. 

MICHAUD. 

Bonjour, Lecourt ; bonjour, Nicolas, 

BERTRAND. 

Bonjour, Dupont. 

MICHAUD. 

Quelle ûgiire heureuse a ce petit Lecourt! 

BERTRAND. 

Figure faite exprès. Qui ne le prendrait pour un hon¬ 
nête homme? 

LECOUBT. 

Finissez donc, messieurs, vous me faites rougir. 

BERTRAND. 

Bougis, rougis. C’est un art qui nous manque à nous; 
maison ne peutpas tout avoir. 
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NICOLAS. 

Monseigneur ne doit pas tarder à paraître. 

MICÏJAÜD. 

* 

Nous Taltendons depuis une heure. 

NICOLAS. 

reine perdue, puisqu’il n’en saura rien. 

hebtrand. 

Les espions de ses espions ne rinformeut-ils pas de 

tout? (Oes messieurs rient.) 

DUPONT. 

Vous riez de cela, messieurs? Moi, je ne connais l icn 
d’aussi heureusement imaginé que l’espionnage. C’est par 
ce moyen-la que personne n’est en sûreté chez soi, et 
qu’on se défait, quand on le veut, d’un homme pour un 
mot qu’on lui fait dire, s’il ne l’a pas dît. 

NICOLAS. 

Rien aussi qui ail une origine aussi respectable quo 
l’espionnage. Je parie que vous ignorez encore que nous 
descendons en ligne directe d’Antoine tle Mouclii, grand 
pénitencier de Noyon, qui faisait la cbasscaux hérétiques, 
et qui fut l’ua des juges d’Anne Dubourg. Le peuple ap¬ 
pelait scs geus des moucheSy et depuis, par corruption, 
viouchards* 

BERTRAND. 

C’est une belle cliose que l’crudilion. Moi, je ne m’em¬ 
barrasse pas d’où je viens, mais de ce que je suis. Le mé¬ 
tier est boü ; voila resscnlicL 

LECOÜRT. 

A la bonne heure ; mais les espions coûtent cher, e(... 

MICIIAUD. 

Qu’importe? c’est le peuple qui paye. 

LECOIÎIiT. 

Pauvre peuple ! 
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MICUAÜI) ET MCOLAS. 

Taisez-vous donc, monsieur. Qu’esL-ce que cos klccs- 
la! 

BEllTRAM). 

Allons, allons, messieurs, de rindnigcnce. C’est un 
jeune homme; il faut lui découvrir le lin du métier, l’as 
d’Iuimanilé d’abord, et pas plus de scrupules; ce sont des 
soltiscs. Faire de petites choses, qu’on présente comme 
des merveilles; profiler de la bêtise du patron, servir ses 
faulaisics, caresser son amour-propre, et empocher, en 
sûre le de conscience, le prix de ses nagorneries, voilà ce 
que je fatstiepuis vingt ans, et ce que lu feras, si tu veux 
le maiiileoir. Tu conviendras, Micliaud, qu’on ne peut 
donner à nii élève des iiistruclions plus sures et plus 
solides. 


iVlCOLAS 


Voila monseiiiueur 


(f.û lieutenant de |)oUec s’avance avec tonte la gravité dent il c^t capa¬ 
ble. lluelounic p>')$ la lèie, de peur de dératigerüa perriujuc.) 

LES Ctxo l.VsrECïEl'RS, saluant jusqu’à leric. 

ftîonscigneur! 

MONSEIGNEUR. 

Bonjour, bonjour. Ah! vous voilà, Dupont, approchez. 
C’est donc vous, monsieur, qui me faites mander à la 
barre du parlement ; qui m’exposez à une mercuriale qui 
compromet ma dignité, cl donne à rire à tous les bourgil* 
Ions de Paris? 

DUPONT. 

Moi, monseigneur ! 

MONSEIGNELlî. 

Vous monsieur. On me re[)rnelic de ne pas niellre nn 

? 

ficiii au jeu; de lai.sser ruiner les plus resi>ecl:ibles famil¬ 
les et cela parce (pie vousavez la maladresse de saisir un 
bii’ibi cliez lamaîlressc du premier président, qui, avant 
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vülrc bévue, laissait faiie chez les auUcs ce qu’oii 
chez sa maîlrcssc. 

* 

DtJPÜ>T. 

J'ai cru devoir... 



MOKSIilUNEUR, 

Vous avez cru... vous avez cru... Qu’avoz-vous cru, 
voyons ? 

DUPONT. 

Qu’il fallait faire mon devoir, sans égard pour les pcr 
sounes. 


MO.NSEIGNEUR. 

Vous êtes un sol. Apprenez qu’un inspcclcnr, qui sait 
sou métier, n’exposc pas un homme comme moi, et n’i¬ 
gnore point qu’il est des personnes qui ont le droit de 
tout faire. 


DUPONT. 

Mais, monseigneur, celle dame n’avait obtenu un pri¬ 
vilège que pour le jour de sa fêle, cl clic n’a jamais voulu 
être un jour sans donner à jouer, disant qu’elle s’appelle 
Toussaint. 


MONSEIGNEUR. 

11 fallait l’ciî croire sur sa parole, monsieur. Est-ce a 
vous à lui contester son nom? Êtes-vous son parrain? 

DUPONT. 

Monseigneur, mes intentions... 

MONSEIGNEUR. 

Que m’imporlenl vos intentions? C’est du fait qu’il s’a¬ 
git. Quand ces gensda ont fait une sottise, ils croient 
tout gagner en se rclrancbant derrière leurs intentions. 
Esl-cc aussi par pureté d’iiUenlion que vous avez dit par¬ 
tout que, le jour de la foire de Saint-Germain, j’ai fait 
distrilnior de l’argent aux poissardes, pour qu’elles crias- 
senl : Vire moîisejV/ncî/r ie. Ueuicnatii de police! On se 
doute bien que les gens en place <iui veulent cire applau- 
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dis, payent des applaudissemcnls ; niais cst-cc ù vous h 
divulguer les secrets du cabinet? Imbécile! 

llEllTRANDj à Michaua. 

Il n’cu fait jamais d’autres. 

DUPONT. 

Je vous jure, monseigneur... 

MONSEIONLim. 

Je vous jure que si vous ajoutez un mot, je vous mets 
a lîicêtre. 

DUPONT. 

Je me lais. 

MONSEIGNEUR. 

Et vous faites fort bien. Micliaud, Bertrand, avez-vous 
quelque chose de nouveau? 

LECOÜRT- 

Si moaseigneur veut le permettre... 

.MONSEIGNEUR. 

Vous répondrez quand je vous interrogerai. Sachez, 
jeune homme, qu’il faut avoir l’esprit du moment, etquc, 
dans celui-ci, je ne suis pas de bonne humeur. BertranJ, 
Midland ? 

DHIITRAND. 

Monseigneur, les malades de differents hôpitaux se 
plaignent de ce que les médecins leur tâtent le pouls avec 
des gants, ou avec la pomme de leur canne. Ils deman¬ 
dent une visite à monseigneur. 

.MONSEIGNEUR. 

Ils demandent une visite ! ces drôlcs-la s’imaginent que 
j’ai le temps de penser h eux. Je juge cette visite rcvol- 
lanlcet inutile; révoltante parce que je n’aime pas a 
voir des malheureux, j’ai le cœur trop sensible; inutile^ 
parce qu’il est bon qu’il périsse des pauvres : il y en a 
trop ; ils sont imiombraldes. 
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MICIIAUD. 

Paris est iiioiulc île libelles. Quelques soins qu’on se 
donne, ils se inuUipÜciU incroyablement. 

MONSEIOiXEUR. 

Des libelles ! ceci est sérieux, par exemple. Occupez- 
vous, avec le zèle le plus infatigable, a vous assurer du 
dernier de leurs auteurs. Point de grâce îi ces coquins, qui 
se permettent de nous dire des vérités. Qu’on guette les 
ailleurs, les imprimeurs, les colporteurs ; qu’on ne fasse 
pas grâce à un mot, qu’on saisisse la pensée au pas¬ 
sage, et qu’on l’arréle. Nicolas, il faut me trouver quel¬ 
ques geiUilsbonimes ruinés pour observer l’intérieur dos 
bonnes maisons. 

NICOLAS. 

En voici déjà un. 

MONSEIGNEUR. 

Approchez, mon ami. CLegentîlIiommc sort do coin où il atfen- 
(lait, |>3(icninienl, qu’on lui adressât la parole.) ÉtCS - VOUS gentil¬ 
homme? 

LE GENTILHOMME. 

J'ai ccl honneiir-ra. 

MONSEIGNEUR. 

Connu? 

LE GENTILHOMME. 

De tout Paris. 

MONSEIGNEUR. 

Sans amitié, sans reconnaissance, sans délicatesse? 

LE GENTILHOMME. 

Absolument. 

MONSEIGNEUR. 

Nicolas te donnera les premiers éléments, et de quoi 
te faire une garde-robe, car tu as Pair d’un cuistre, 

BERTRAND. 

Monseigneur, je connais un bomme intelligent, adroit 
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capable (le pénclrer par (oui ; mais c’est un liommesans 
ext<‘rieiir, d’une figure piale el comiiiune. Il faudrait 
(juelque chose qui relevât cela. 

MONSEIGNEUn. 

Je lui ferai donner la croix de Saint-Louis. A vous, 
Lccourt, 

LECOÜRT. 

J’ai trouve celle nuit un vicaire de Saiut-Josepli clie/ 
la Dupont. Je l’ai arreté. 

MÜNSEICNEÜR. 

c’est tout simple. Que va-t-il faire la? N’y a-t-il pas 
des femmes mariées? 

LECOL’lir. 

h'f je l’ai conduit à rofficialité. 

MONSEIGNEUR. 

C’est très-bien. Gardez-vous de blesser les préroga¬ 
tives du clergé ; ménageons ces gens-là, nous en avons 
besoju. Nous nous soutenons mutuellement, 

NICOLAS. 

Laclicrlédcs denrées fait murmurer le peuple. Si j’o¬ 
sais conseiller à monseigneur de clicrcher dans sa sagesse 
des moyens de répression... 

MONSEIGNEUR. 

]] faïUqiiela populace souffre; mais il ne faut pas qu’elle 
crie. J'ai obtenu de monsieur l’arebevêque la permis¬ 
sion de faire gras ce carcme. Il a déjà fait, à ce sujcl, un 
mandement superbe qu’il n’a pas ciieorc lu. Cela apai¬ 
sera lüut. A propos, Lecourt, avez-vous recueilli quel¬ 
que chose de drôle pour le journal libci'lin de Sa Ma- 
jeslé? 

LECOTJRT tire un papier, et lit- 

Durfort la cadelle, pour dégoûter du mariage, a donné, 
l’idée d’un laldeaii où deux époux, en regard, bâillent 
l’im et l’autre d’une manière si naturelle et si franche, 
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que la meme convulsion se communique a ceux qui les 
regai'tleul. 

Mademoiselle Dubois, malgré l’œil sévère de ses père 
et mère, a cédé sa fleur h un garçon limonadier. Il est 
vrai que ce garçon est le duc de Fronsac, qui, en veste 
et en tablier, lui porte tous les malins du chocolat.; 

MONSEIGNEUR. 

C’est fort bon, ceci, c’est bon. Continue, mon cher, et 
du plus gai encore, s’il est possible. Ah ! messieurs, il y a 
deux veuves du Parc-aux-Cerfs a marier. On donne cin¬ 
quante mille livres et une compagnie de dragons, et il 
n'y en a q^u’une de grosse. Cherchez des épouseurs. 

DUPONT. 

J’en prends une, si monseigneur le trouve bon. 

BERTRAND, à Michaud. 

* 

11 est bête U faire plaisir. 


MONSEIGNEUir, à T>upont. 

Faquin, sachez vous connaître, et ne prétendez pas à 
des femmes pour qui Sa Majesté a eu des bontés. Ces 
dames sont anoblies par le fait, et ne peuvent convenir 
qu’a de très-bons gentilshommes. Il faut promplemeul 
les remplacer. Lecourt, je te charge de ce soin. Un phy¬ 
sique séduisant, l’air effronté, le geste et le propos li¬ 
bres; point de mœurs, on n’en veut plus a la cour, 

BERTRAND, à Micbaud. 

Et mon affaire donc? Tu ne penses a rien. 

MICHAUD. 

Ah! c’est vrai. Monseigneur, on parle d’une édition de 
la Vie de madame de Pompadour. 

MONSEIGNEUR. 

11 faut la saisir a quelque prix que ce soit. Je donne 
quinze mille livres à celui qui la conduira ici. Qu’on 
veille surtout aux envois de l’étranger; je ne me lasse 
pas de le répéter. La correspondance des auteurs nous 

C. 
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sera Irès-uüle pour ces découvertes. Le directeur géné¬ 
ra! des postes, qui n’est pas le père des lettres, et qui ne 

f 

les respecte point, ouvrira toutes celles qui viendront de 
rélranger. Ah î pour abréger il nie vient une idée excel¬ 
lente. J’arrcte la vente de tous les ouvrages quelconques, 
jusqu’à nouvel ordre. Je veux, j’entends et j’ordonne qu’on 
n’imprime et qu’on ne lise que ralmanach royal. Cora- 
ment, je gouverne despotiquement quinze cents fjltes, et 
je ne contiendrais pas neuf muses, qui pourtant res¬ 
semblent assez h des fdles, car elles se prostituent à tout 
le monde? 

Qu’on ouvre les batlauls, l’audience va commencer. 

MICIIAüD. 

Monseigneur n’a plus rien à m’ordonner? 

MONSEIGNEUR, 

Ah! si fait, si fait. Une estrade et des sièges pour 
monsieur l’ambassadeuv d’Espagne et sa société. Iis ont 
la fantaisie de voir une audience de police. 

(Lc 3 portes s’ouvrent en effet. Une escouade du guet se distribue dans le 
parquet. Les particuliers assignés approchent de la barre. Monsei¬ 
gneur monte sur son siège; le greffier est devant tuiles inspecteurs à 
ses cdtés; la canaille dans le fond. 

MONSEIGNEUR. 

Greffier, appelez les causes. 

LE GREFFIER. 

Martin, marchand de vin, rue Saint-Maiir, assigné. 

MONSEIGNEUR. 

Je connais son affaire, Martin, approchez. 

MARTIN. 

Me-v’là, monseigneur. 

MONSEIGNEUR. 

On boit chez vous? 

MARTIN. 

f 

Sans doute, puisque j’ vendons du vin. 
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. MONSEIGNEUR. 

Et on y lient des assemblées? 

MARTIN. 

Oui, des assemblées de buveurs. 

MONSEIGNEUR. 

Des assemblées de penseurs. 

MARTIN. 

Queuqu’ c’csl quN/a^ monseiguciir ? 

MONSEIGNEUR. 

Ail ! tu joues l’imbécile î N’avais-tii pas, avaïUdiier, 
trente marchands chez toi? 

MARTIN. 

Oui, monseigneur. 

MONSEIGNEUR. 

N’élajcnt-îls pas dans le grand salon ? 

MARTIN. 

Oui, monseigneur. 

MONSEIGNEUR. 

Et ne t’ont-ils pas défendu d’y introduire personne? 

MARTIN, 

Oui, monseigneur. 

MONSEIGNEUR. 

Tu vois bien que ces gens-la pensaient. 

MARTIN. 

Non, monseigneur, ils buvaient. 

MONSEIGNEUR. 

Ils pensaient, et je ne veux pas qu’on pense. 

ÏIAIITIN. 

Ils ont bu soixante pintes, et m’ont bien payé. 

MONSEIGNEUR. 

Ils ont parlé du gouvernemenl* 

MARTIN. 

Il faut bien parler de quelque chose. 
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MOiNSEIGNEL’tl. 

Et ils en ont dit du mal ? 

MARTIN. 

Pargueiine ! c* sont des marchands. V s’ plaîgnont des 
impôts qui les ruinent, et qui nous fout payer tout si 
cher. 

MONSEIGNEUR. 

Il avoue. 

MARTIN. 

J’avoue... quoi, monseigneur? 

MONSEIGNEUR. 

Qu’il se tient chez lui des conciliabules, l^crivez, gref¬ 
fier: et ledit Martin, pour avoir reçu chez lui des gens 
suspects, est condamné en six cents livres d’amende. 

MARTIN. 

Ah çà , monseigneur, n’badinez pas. C’est] mon gain 
d’trois mois. 

MONSEIGNEUR. 

Et en cas de récidive, sa porte murée, et son vin con¬ 
fisqué, 

JIARTIN. 

Monseigneur, vous n’en boiriez pas. 

MONSEIGNEUR. 

Je sais être indulgent selon les cireonslanccs. Je ne sé¬ 
virais pas s’il ne s’agissait que d’une bagatelle, de vin fal¬ 
sifié, par exemple. Cela est défendu, à la vérité; mais les 
gens comme il faut ne vont pas au cabaret. Mais des as¬ 
semblées I des assemblées !!! 

MARTIN. 

Monseigneur, écoutez donc? 

MONSEIGNEUR, 

Six cents francs. 

MARTIN. 

Je ne le soi pas. 
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MONSEIGiSEl K. 

On vciulra los mouilles. 

MAliTI.X, 

Monseigneur ! 

WONSEIGNEUR. 

A Bicêtre, s'il ajonïe un mot, 

BEUTRAND, à Marlin. 

Pnyo, cl lais-toi. 

MARTIN, en se relir-itit. 

Voila une justice bien injusic. 

LE (illEri'lER. 

î.e cabriolet du marquis de Blin ville a renversé un 
liomme, et Ta tué. 11 était père de buil enfants, et la veuve 
demande une indemnité. 

MONSEIGNEUn. 

Douze cents francs a la veuve. 

LE GREFFIER. 

C’est beaucoup : ce sont des gens du peuple. 

MONSEIGNEUR. 

Cent ccus. 

LA VEUVE. 

Cent écus, et j’ sommes neiifl c’est trente (rois livres 
par tête. 

MONSEIGNEUR. 

Pourquoi ton mari se laissc-t-il écraser? 

LA VEUVE. 

lüst-ce sa faute, si ou récrase? 

MONSEIGNEUR. 

On se range, ma mie. 

LA VEUVE. 

El quand 011 n’en a pas le temps? 

MONSEIGNEUR. 

Voilà bien du caquet. Si l’on croyait ces gens-lh, nos 

seigneurs iraient b pied. 
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LA VET VE, 

El j*y allons ben, nous I 

MONSEIGNEUn. 

As-lu des talons rouges, des bas de soie blancs, un ha¬ 
bit brodé? Mel-on tout cela dans la boue? En vérité, si 
on ne inaiiilenalt pas soigneusement les prérogatives de 
la noblesse, la canaille se croirait l’égale de tout le monde. 
Finissons, cent écus, ou rien. 

LA VEUVE, îe retirant. 

Allons, allons, j’aurons peut-être un carrosse qucnqne 
jour, queu qui sait, et gare aux enfants d’ monsieur 
r marquis. 

UNE MARQUISE, cn minaudant. 

lié bonjour, mon clier lieutenant de police. 

MONSEIGNEUR, se levant. 

La marquise d’Allebouville! Ouvrez la barrière; don¬ 
nez un fauteuil. Comment, madame la marquise, vous 
venez a une audience publique ! Que ne m’écrivicz-vous 
un mot? 

LA MARQUISE. 

Oh ! je n’ai jamais rien de caché pour personne. D’ail¬ 
leurs je suis jeune et jolie, et je dois avoir gain de cause 
partout. 

MONSEIGNEUR. 

Il est sans doute impossible que vous n’ayez pas rai¬ 
son. 

LA MARQUISE. 

Vous allez en juger. Je serai concise, car je m’aperçois 
que vous avez une populace innombrable à expédier. 

MONSEIGNEUR. 

One voulez-vous? c’est un désagrément attaché a ma 

•X ^ 

place. 

LA MARQUISE. 

El qui doit VOUS peiner inlinimcnl, je le sons, mon bon 
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ami. Voici le fait. J’étais clianoinesse a Manbeuge. Je m’y 


amusai d’abord beaucoiipj parce que nous avions Uoyal- 
Normandie, avec qui il y avait de la ressource. Ce régi¬ 
ment partit, et je me trouvai seule avec nos dames, qui 
élaicnt d’autant plus désagréables, qu’on commençait a 
voir i)armi nous la petite noblesse. Je résolus de me ma¬ 
rier, n’importe comment. 


MONSEIGNEUR. 

J’ai su (oui cela, madame la inarquîse. 


LA MARQUISE. 

Le marquis d’Alleboiiville se présenta. Il est a peine 
marquis, il est vieux, U est laid, et je le haïssais... un 
peu moins qu’oujourd’hui ; mais il avait cinquante mille 
cens de rente, cl je me décidai. 

MONSEIGNEUR. 

On ne narre pas plus agréablement, 

LA MARQUISE. 

A peine fûmes-nous mariés, que d’Allebouville, qui se 
croyait mon mari, se donna des airs à mourir de rire. Je 
m’en vengeai en mangeant la moitié de son bien. Aujour¬ 
d’hui i! veut régler ma dépense, et restreindre mes 
goûts. Le monsieur a des idées qui ont vieilli de cent 
ans. Il s’imagine que je lui dois le sacriûce de ma jeu¬ 
nesse, parce qu’il m’a fait celui de sa fortune. U veut que 
j’aie des mœurs, comme mie femme du peuple. Une bour¬ 
geoise doit en avoir, parce qu’il faut bien qu’elle ait quel¬ 
que chose ; mais moi... 


MONSEIGNEUR. 

Vous ne devez avoir que des fantaisies ; c’est clair, ma¬ 
dame la marquise. 


LA MARQUISE. 

Je n’ai jamais eu que cela. J’aime les roués à la fureurj 
et ceux de la cour sont reçus chez moi à bras ouverts. Eh 
bien, croiriez-vous que d’Allebouvillc se permet jus- 
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(lu’Ii (les einporlcnieiils ? Il tient aux j>réjiig(;Sj et ce ((n’il 
y a (le plus i«concevül)lc, à sa femiiic. Aussi je ne i>eux 
plus le supporler, et je viens vous prier de le mettre à 
rieiTC-cn-Cisc. 


MONSEir.NELR, 

Je suis désespéré, madame ta marfjuisc, de ne pouvoir 
céder b vos désirs. 

LA MAnQUlSE, 

Oli I vous me rendrez ce petit service, mon bon ami, 
et je ne mettrai point de bornes h ma rcconitaissaucc. 

WONSEIGNECR. 

Le marquis d’Allebouville est au service, et je me 
brouillerais avec le ministre de la guerre. 

LA MAROLTSE. 

c’est donc au ministre de la guerre qu’il faut que je 
m’adresse ? 


MONSEIGNEUR 


Oui, charmante marquise. 

LA MARQUISE. 

Je vole a son hôtel, sans perdre une minute. Aussi 
bien je ne puis rester ici davantage j il y règne une odeur 
mortelle pour une femme comme moi ; on y sent la nature 

a pleine bouche. { EUe son en respirantUes sels. } Au rcvoif, 
mon cher ami. 


MONSEIGNEUR lui présente la main et ta conduit jusiju â la barre. 

Je VOUS salue, madame la marquise. Qu’on se range, 
qifon laisse passer madame. Ah ! monsieur rambassadeur 
d’Espagne, cl ses dames. Voilà les places préparées pour 
voire excellence. Continuez, greffier, 

LE GREFFII R. 

Lu gentil homme de la chambre, malade... par sa 
faute... dirai-je son nom? 


WONSEICNEl R. 

Je le reconnais h sa maladie. De quoi s’agil-il ? 
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LE GREFFIER, 

Il ileniande tics couches de fumier sur deux teut qua¬ 
tre-vingts toises qu’occupe son hôlcl. 

MONSEICNEL’R. 

Sansdoulc, sans doute; tout ce qui sera agréable à mon¬ 
sieur le raarcclial. Officier du guet, dépêchez une ordon¬ 
nance qui assure de mon respect monsieur le marét hal ; 
<1111 lui dise que je suis désespéré qu’il ait altemlu nion 
agrément, qu’il n’en avait pas besoin, et que je suis son 
trcs-humbic serviteur* (Apari.) Comment donc! un ina- 
rcclial de madame de Pompadour ! 

LE GlVEFFIER. 

Jean-Jacques Rousseau, qu’un chien danois a jeté sous 
la voiture de son maîli c, sollicite la même faveur. 

MONSEIGNEUR. 

Cet lionniic va toujours rêvassant, cl s’occupe des au¬ 
tres au lieu de penser à lui. D’ailleurs il'est très-mal 
noté à la police. 11 écrit des ouvrages d’un style assez 
pur, mais que personne n’en tend : il n’y a qu’à voir son 
Contrat social. 

LE GREFFIER. 

Monseigneur accorde- t-il ? 

MONSEICNEL R. 

Non, monseigneur n’accorde pis. Je ne salirai pas les 
rues de Paris pour un Jean-Jac(|ucs, peut-être, cl puis il 
est logé si haut que le bruit des voilures ne peut l’incom¬ 
moder. 

EN LAQUAIS. 

Place, place a monsieur le duc! 

MONSEIGNEUR. 

Alil monsieur le duc, je suis enchanlé, ravi..,, 

Î.E DUC. 

Je passais devant voire bAlel, et j’ai fad arrêter ma 
voiture. Je suis bien aise de vous dire, monsieur, que je 
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suis Irès-iiiccoiUent de vous : vous n’avez pas d’égards 
pour les gens de la cour, 

MONSEIGNEUR. 

Je.vous protesle, monsieur le duc, que je fais l’in¬ 
croyable pour mériter leur amitié. 

LE DUC. 

Connaissez-vous Gilbert? 

MONSEIGNEUR. 

Non, monsieur le duc. 

BERTRAND. 

C’est un poète, monseigneur, 

LE DUC. 

Et un pocte qui n’est pas sans talents. Savez-vous Tu- 
sage qu’il en fait? 

MONSEIGNEUR. 

Non, monsieur le duc. 

LE DUC. 

Ce drole-là sc permet de donner des ridicules aux plus 
grands seigneurs. 

MONSEIGNEUR. 

Mais, c’est affreux ! 

LE DUC. 

Il travaille en ce raoraent un poeme sur ma dernière 
plaisanterie. Je suis pciulde façon à n’avoir pas les rieurs 
de mon coté, et vous ignorez cela, vous, monsieur, qui 
devez tout savoir! 

.MONSEIGNEUR. 

c’est la faute de mes inspecteurs, monsieur le duc. 

LE DUC. 

C’est la faille de qui vous voudrez; mais si cela arrive 
encore, j’en parlerai au roi; 

MONSEIGNEUR. 

Vous m’effrayez, monsieur le duc. Expliquez-moi le 
fait, je vous en conjure. 
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LE DÜC. 

Toute la France sait que j^avais une fantaisie pour une 
lingere de la rue Saint-Üenis. Celle fille, aux inclinations 
roturières, fit la difficile, et comme j’aime l’extraordi¬ 
naire, je m’avisai d’un moyen tout neuf : je Iis mettre le 
feu à sa maison. 

MONSEIGNEUR. 

Et vous l’enlevâtes au milieu du tumulte? 

LE DUC, 

Il paraît, monsieur, que vous ignoriez l’essentiel, et 
que vous Otes instruit de ce qui ne vous regarde pas. 

MONSEIGNEUR. 

Monsieur le duc me permclira de lui faire observer 
que les incendies sont du ressort de la police. 

LE DUC. 

Celui-ci est d’une classe particulière, monsieur. Aussi 
Sa Majesté s’en est réservé la connaissance, après avoir 
eu la bonté de rire beaucoup du récit que je lui ai fait. 

MONSEIGNEUR. 

Le roi en a ri, monsieur le duc ! mais cela ne m’étonne 
pas, dans le fond. Quoi de plus plaisant que de brûler la 
maison de sa maîtresse pour avoir un prétexte de la con¬ 
duire chez soi ; de la miner pour avoir te plaisir de lui 
faire du bien? Cela lient â la fois de la gaieté française et 
de la chevalerie espagnole. C’est délicieux. 

LE DUC. 

Vous son lez, monsieur, que ces sortes d’aven lurcs 
sont réservées pour les petits appartements, et qu’il ne 
convient pas b un faquin comme Gilbert de les iiiipri- 
mer. ^ 

MONSEIGNEUR. 

Je vous proteste, monsieur le duc, que je réprimerai 
son audace. 
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LE nue. 

A ïa honric hcitrc. 

MOXSEir.XEL'R, 

BorlranJ, vous irez chez Gilbert. Vous lui onlomierez 
de l>i uler son manuscrit devant vous. 

LE nue. 

FA vous lui défendrez d'en garder copie. 

MOXSElGXEüïl. 

A peine d'élrc Jeté dans un cul de basse fosse. On l'y 
inelli a même provisoirenienl, sî monsieur le duc l'exige, 

LE nuCj se levant. 

rVon, monsieur. Je lui pardonne celle première faille. 
Je suis salisfail de vos procédés, cl je vous engage h 
recommander à vos inspecteurs d'etre plus vigilants à l’a¬ 
venir. 

LE LAQUAIS, 

Place, place ïi monsieur le duc ! 

MO.NSEJGXEÜR, reconduisant. 

Place à monsieur le duc! 

UX HOMME DU PED PLE. 

Brûler une maison ! Si j'en faisions aiiiaiil !... 

MICIlAUn. 

On le romprait, coquin- Es-tu grand seigneur, toi ? 

LE GREmER. 

Madeleine Vandreuil, rue Poissonnière, accusée de sé¬ 
duire des jeunes personnes, et d’attirer chez elle des 
femmes mariées. 

MONSEIGNEUR, 

Madeleine Vaudreuil ! 

l'entremetteuse. 

Mc voila, monseigneur. 

MONSEIGNEUR. 

Vous savez de quoi ou vous accuse. Qii’avez-vous à 
répondre? 
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l'entremetteuse. 

Je n’ai jamais enrôlé que des filles du peuple, qui n’ont 
perdu qu’une misère, lors toutefois qu’elles avaient 
quelque chose a perdre, et a qui j’ai fait gagner l’impos-* 
sible. 


MONSEIGNEUR. 

Et les femmes mariées? 


l’entremetteuse. 

Ce sont des marquises, des procureuses, des banquières 
h qui leurs maris ne donnent pas d’épingles, et qui vien¬ 
nent en gagner chez moi. 


MONSEIGNEUR. 


Mais ce sont des femmes comme il faut 

l’entremetteuse. 
Comme il en faut, monseigneur. 

MONSEIGNEUR. 


Point de réflexions. Elles passent pour honnêtes. 

l’entremetteuse. 

Dans leur quartier, monseigneur. Chez moi, elles sont 
ce qu’elles doivent élrc. 


MONSEIGNEUR. 

Écoutez, ma bonne. Vous n’étes pas faite pour tenir 
la balance des mœurs. Qu’une lille du peuple ait à perdre 
ou à gagner, vous devez respecter les bienséances. 
Qu’une femme, honnête ou uon, se permette des écarts, 
cela ne doit pas vous regarder, et jamais on n’a vu former 
de semblables spéculations. 

l’entremetteuse. 

Monseigneur sait bien que ce commerce se fait dans 
tous les quartiers, et que les magasins sont tellement innt- 
lipliés, que les filles publiques meurent de faim. 

MONSEIGNEUR. 

Et quand je saurais tout cela, qu’en résulte-t-il? Que 
rien ne se faisant a Paris sans privilège, Madeleine 
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Vaudreuil, qui n’en a pas, ira passer six mois a la Salpô- 
tricre, 

l’entremetteuse. 

Comment, monseigneur? 

MONSEIGNEUR. 

Oui, madame, a la Salpétrière. Souffrirai-je qu’on en¬ 
lève une fille a son père, une femme a son mari? Ne 
suis‘je pas, par état, le gardien des mœurs, la sauvegarde 
des vertus conjugales ? 

l’entremetteuse. 

Mais, monseigneur, je n’cnlcve personne. Tout cela 
rentre le soir, 

MONSEIGNEUR.. 

Six mois à la Salpétrière. 

l’entremetteuse. 

Puisqu’il faut parler net, j’ai vu ce malin M. Gérard. 

• monseigneur, baissant la voix. 

Vous avez vu M. Gérard? 

l’entremetteuse. 

Et voilà un billet qu’il m’a remis pour monseigneur. 

monseigneur, lisant à part. 

La Vaudreuil abonnée à mille écus par mois..; 
(A demi-voix.) Hé I madame, que ne vous expliquiez-vous? 
Pallait-il donner de l'éclat à celte affaire; s’exposer à 
mettre le public dans la confidence do nos petits arran¬ 
gements? 

l’entremetteuse. 

Ma foi, monseigneur, quand on paye... 

monseigneur, plus bas encore. 

Payer n’est rien, madame. II faut encore avoir l’aird’a- 
voir raison. (Haut.) Écrivez, greffier : D’après l’écrit que 
Madeleine Vaudreuil vient de nous reraettro, lequel écrit 
semble présenter son affaire sous un jour tout nouveau, 
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la cause osl appointée à la huitaine, (b^s) et no sera pas 
appelée. 

LE GREFFIER. 

A la huitaine. 

LE greffier. 

Louison Choupiile, repasseuse, rue des Prêtres, 

monseigneur. 

Ohî cette affaire-ci ne doit avoir aucune publicité. 
Officier du guet, faites retirer raudiloire. Monsieur 
l’ambassadeur d’Espagne et sa société sont seuls néces¬ 
saires ici. 

(La salle se vide. Louison Clioupüle sc présente les yeux baisses, la dé¬ 
marche iacertaine; elle a faîr inquiet, naturel à ceux qui n’ont pas 
l'habitude d'ètre cités à la police. 

MONSEIGNEUR. 

Approebez. Approchez donc, madenioîsclle. Vous n’é- 
licz pas si embarrassée hier après-midi. 

LOUISON, rougissant. 

Après-midi? 

MONSEIGNEUR. 

Oui, après-midi. Croyez-vous’ que j’ignore quelque 
chose ? 

LOIJISON, balbutiant. 

Monseigneur, je n’ai rien a me reprocher, 

MONSEIGNEUR. 

c’est ce que nous allons voir. Levez les yeux, made¬ 
moiselle; plus haut, plus haut encore. Comment donc, de 
la fraîcheur, de la taille, des grâces. 

A qui la nature va-t-elle prodiguer ses faveurs? (mur¬ 
murait une des dames de la société de l'ambassadeur.) C’csl Ulie in¬ 
justice faite a la qualité, fchuchotaîl sa voisine. Et pendant ce 
court colloque, monseigneur avait attiré Louison tout contre* son fau¬ 
teuil, et lui relevaiuie menton de la main, on lui donnant ^des petites 
tapes sur la joue.) 
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Voilà, s’écria-t-il enfin, des coquins de frocards bien 
bcnreuî. 

LOLISON, baissa les yeux de nouveau. 

Je ne vous entends pas, monseigneur. 

MONSEIG.NECR. 

Olil que si, oh î que si, tu m’entends h merveille. 
Deux vauriens ne sont pas, hier, entrés cliez loi? 

LOUISON. 

Deux dignes prêtres, monseigneur. 

MONSEIGNEUR. 

Oui, et qui honorent singulièrement le sacerdoce. Et la 
collation en poche, petite dissimulée, et l’alcôve où ou 
l’a conduite à différentes reprises, et ton corn bal de nuit 
avec un diablotin... 

LOUISON, stupétaite. 

AhI monseigneur, vous savez tout. Mais dans ceci il 
n’y a pas de ma faute. Je repasse pour le couvent, et il 
faut être complaisante si on veut conserver ses pratiques. 

MONSEIGNEUR. 

Et celte complaisance s’étend, indistinctement, sur 
tous les membres de la communauté ? 

LOUISON. 

Non, monseigneur. Je n’en connais que quatre. Le 
prieur et le procureur ont pris des dévoies, et les autres 
n’ont plus besoin de rien. 

Quatre I quatre! (réptîlait une dame entre ses dents.) Quatre 
Cordeliers à une griselte, lorsque nous avons tant de peine 
à fixer un malheureux pelil-maitre ! 

l’ambassadeur. 

Il me semble, monsieur le lieutenant de police, que 
vous deviez nous amuser de rembarras de ces drolcs-là? 

MONSEIGNEUR. 

Je nie l'étais promis, monsieur le duc. Je m’étais même 
procuré les renseignemenis necessaires; mais ils se sont 
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avisés ce malin, mal à propos pour vos plaisirs, de chan¬ 
ter une grand’raesse, et vous senlcz qu'on ne poiivaîl les 
enlever a raiilcl. Le haut clergé aime assez qu’on s’amuse 
aux dépens des moines; mais il ne veut pas qu’on alla- 
que le culte. Au reste, vous trouverez peut-être aussi plai* 
saut que je les dénonce a monsieur rarchcvéquc. 

TOUTES LES DAMES à la fois. 

Non, non, cela serait trop dur. 11 faut seulement sa¬ 
voir leurs noms, afin de se mettre sur 'scs gardes, si par 
hasard on les rencontrait jamais. 

MO.YSElCNEUll, h Lonison. 

Allons, mademoiselle, les noms des quatre Cordeliers? 

LüüJSON, éplorée. 

Grâce, monseigneur, grâce pour ces bons pères. 

MONSEKiNEUlU 

Voyez-vous, la friponne? elle tient a scs moines. Leurs 
noms, vous dis-je? 

LO n SON. 

Me pronicllez-vous, monseigneur, qu’ils ne seront pas 
inquiétés? 

MONSEIGNEUR. 

Non, ma belle, il ne leur arrivera rien, puisque ces' 
dames le veulent ainsi. Finissons, leurs noms? 

LOUISON. 

Grégoire,,. Honavenlure... Polycarpc... Ililarion. 

MONSEIGNEUR. 

Sa déclaration est conforme au rapport que j'ai reçu. 
Mes gens m’ont bien servi. 

( Eps insppctPUTâ font une profonde révércncOf et les crayons sont ti- 

r^s,el les nomsdes quatre moines inscrits sur les tablettes des dames.) 

L'aMIVASSADEI R, à part. 

El ces marauds de coi delîers garderaient celle jolie créa- 
Inrc! non, parhlen, je ne la leur laisserai pas. Elle est 
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digne du repr(5sentant du roi d’Espagne et des deux 
Indes. 

{Ici l'ainbasîadeur se lève, et va dire un mot à roreille du lieutenant de 
police, qui en dit un autre à roreille de Bertrand, qui présente poli* 
mont la main à Loiilson, qui se laisse conduire. 

Les dames se lèvent à leur tour; monseigneur en fait autant. On cause 
pendant cinq miautes, on sc sépare, et on retourne, les uns à leurs 
affaires, les autres à leurs plaisirs.) 

Ainsi se termina celte audience de police, dans laquelle, 
h quelques formes près, des magistrats de Ions les lieux 
et de tous les temps pourront se reconnaître. 



MON ONCLE THOMAS SORT TOUT A FAIT DE CHEZ SON 

AMBASSADEUR. 


' O VOUS, qui dédaignez les fadaises, mais qui lisez, 
avec aUention, et par conséquent avec fruit, les ouvrages 
instnicllfs, tel que celui-ci, par exemple, vous vous rap¬ 
pelez sans doute que monsieur l’ambassadeur avait fait 
mettre mon oncle à l’école, aQn de piquer l’amour-pro¬ 
pre de monsieur le duc, son tils, en le faisant rougirdevant 
un roturier, un ramoneur, un valet plus savant que lui. 
Un jour donc que le papa duc ne savait que faire (par 
indemnité pour la canaille, le ciel a voulu qu’un grand 
s’ennuyât quelquefois tout comme un autre), un Jour que 
son excellence baillait comme un croclicteur qui se pro¬ 
mène on long et en large eu attendant pratique, il s’avisa 
de mander l’auguste et unique rejeton de son illustre 
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race ; il lui présenla un livre, cl l’invlla à lui en lire 
quelques pages. 

Le petit duc, qui assemblait a peine ses lettres, com¬ 
mença par impalien 1er son clierpère, lequel se fàclia i)ien- 
lüt sérieusement; s’emporta ensuite; entra enfin dans 
une telle colère, qu’un Espagnol u’en éprouve pas deux 
semblables dans toute sa vie. Plein de respect pour son 
sang, il assouvit sa fureur sur le malheureux et bien in¬ 
nocent livre. En un instant, les feuillets jonchèrent le 
parquet. 

Un cordon de sonnette, qui n’était pas plus coupable 
que le livre de l’ignorance du petit duc, fut tiré, retiré, 
arraché et jclc au feu. Voila comment les gens du haut 
parage rendent souvent justice. 

Faites donc un consul, un législateur, un ministre, un 
ambassadeur, même un chef de bureau d’un homme or¬ 
gueilleux, entête, violent, et voyez a quoi vous exposez le 
citoyen paisible, le mérite modeste, riiinocent qui de¬ 
mande justice, le sage, les mœurs, l’économie, une admi¬ 
nistration sage... Mais en voila assez a propos d’un 
corilon do sonnette. 

Celui-ci ne s’était pas arraché sans un bruit qui fit sor¬ 
tir de leur apathie sept a huit laquais qui bâillaient aussi 
dans une antichambre, lisse lèvent, ils accourent, iissc 
heurtent, ils arrivent pêle-mêle chez monseigneur, qui 
leur crie, aussi haut que le permet sa poitrine usée, de 
lui amener Thomas. 

Mou digne oncle, qui grandissait, qui ne se souciait 
plus de jouer a la chique, et qui voulait pourtant s’amu¬ 
ser k quelque chose, avait troqué un des éeus de lUbou- 
lard contre un flageolet sur lequel il avait trouvé, sans 
maître, le memoi d'Exauilcl et la muselle de Desjardins, 
Il était toutk la musique, plaisir des âmes pures, dit-on, 
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lorsqu’il fui pris, enlevé et Iraiisporlc ticvaiU monseigneur, 
sans avoir eu le temps dcsc rcconnaîirc. 

(( Prends ce CcyvantcSf lis, petit drôle, et fais honte a un 
d UC qui connaît à peine scs lettres, ttdit monsieur Pambassa- 
deurà Thomas, qui seniilaussitût en devoir de le satisfaire, 
sans s’embarrasser de la manière dont il se tirerait de là. 

Suivez le tableau, s’il vous plaît. 

Le papa, enfoncé dans un grand fauteuil à oreillettes j 
les laquais derrière; le petit duc en avant, debout, les 
yeux baissés, et ne sachant que faire de scs mains; mon 
oncle, un genou en terreaux pieds de son excellence, ou¬ 
vrant et feuilletant, sur l’autre, le célèbre espagnol doré 
sur tranche, cl s’amusant à regarder les gravures ; Pam- 
biissadcur répétant son commandement ; mon oncle, [>lus 
ignorant encore que le fils du patron, cherchant tous les O 
de chaque ligne, les appelant l’un après l’autre, et n’ap- 
pcluntque les O, parce que c’était la seule lettre qu'il 
connût; son excellence, plus furieuse que jamais, faisant 
rouler, d’un coup de pied, et mon oncle et Cervaufes; 
mon oncle se relevant, se sauvant, et laissant le père cl 
le fils s’arranger comme ils l’entend raient; monseigneur 
faisant un signe aux valets ; ceux-ci suivant Thomas à la 
piste ; mon oncle courant toujours, cl jetant, aux jambes 
de la valetaille, les tabourets et les chaises qui se trou- 
veiU sur son chemin ; les valets cherchant à se dépêtrer 
ou à esquiver les coups; Thomas gagnant du terrain sur 
eux, enfonçant enfin d’un coup de tête un joli panneau 
d’acajou à moulures dorées, qui faisait partie de la porte 
du boudoir de madame l’ambassadrice, qui avait eu la 
prudence de tourner la clef, et qui ne devait pas s’atten¬ 
dre qu’on entrerait chez elle par-dessous la serrure. 

O surpriseI o terreur! Thomas, <]ni s'applaudit de 
voir la livrée arrêiée devaiil l’asile du mystère, qui se 
Halle de devoir une seconde fois son saint à madame, 
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mon onde aperçoit Irès-distincteraent le père Tolycarpe 
battant b outrance sa bicnfailricc, et aussi ardent qu’im- 
pciTurbable, sourd au bruit des tabourets et des diaiscs^ 
du panneau enfoncé, et des exclamations de Thomas. 

Celui'ci, habile a saisirravantage du moment, conçoit, 
avec la rapidité de l’éclair, que le service qu’il va rendre 
b madame le remettra infailliblement en grâce avec mon¬ 
seigneur. 11 repasse par son trou ; il déclare a la livrée 
qu’il SC rend de lui-même au fatal cabinet; il vole, il ou¬ 
vre, il entre; il raconte avec chaleur et ingénuité ce qu’il 
a vu. 

Le mari le plus enclin a battre la femme du prochain 
ne SC soucie pas du tout qu’on balte la sienne. Son lîxcel- 
Icnce, armée d’une Ûamberge, marche au malencontreux 
boudoir. Il arrive, il a le bras levé; d’un seul coup, il 
croit cliâlicr deux coupables... Autre surprise! Madame 
est a genoux devant le bon père, et celui-ci, assis sur une 
chaise longue, le coude appuyé sur le bras de la chaise, la 
Ictc soutenue sur sa main, et la joue couverte d’un mou¬ 
choir blanc, écoule, d’un air de componction, les péchés 
de sa pénitente. 

Que peut faire un mari, et surloiit un mari espagnol, 
en semblable circonstance? Être sûr de son failolse taire. 
Cependant monseigneur, qui avait la bile allumée, et qui 
ne craignait pas, a Taris, les bûchers de la sainte inquisi¬ 
tion, monseigneur hasarda quchiues mots, très-clairs et 
très-énergiques. Madame se plaignit qu’il eût plus de 
conliaucc aux propos d’uu valet qu’a sa vertu. iMonsei- 
gneur insista ; madame trouva quelques larmes. Le bon 
père la supplia de raellrc celle injure au pied de la croix, 
et d’offrir scs peines b son Sauveur. Il adressa ensuite au 
mari undiscours respeclueusemenl pailiétiqne, assaisonné 
de roulemonis d’yeux et d'nn gonllement «le poitrine. 
Monseigneur, fatigué et non pas convaincu, se relira en 
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grommelant. Il prit mon oncle au toupet, et comme il 
lallait qu*il cbàtiât quelqu’un, il lui prouva, à grands 
coups de plat d’cpde, qu’il avait eu tort de lui dire la vé¬ 
rité. 

Mon oncle, furieux à son tour de la manière dont on 
reconnaissait ses bous oftices, ne pouvant et n’osa ni sc 
venger, fut exhaler sa petite colère dans le sein de l’ami 
Dugnès, Celui-ci, après l’avoir gravement écoulé, lui dit 
qu’un domestique adroit ne rapporte jamais chez mon¬ 
sieur ce qui se passe chez madame ; que le mari le plus 
jaloux finit toujours par maudire celui qui l’a éclairé ; 
que la femme la plus coquette hait inviuciblement, et 
sans retour, celui qui Ta prise sur le fait, et qu’enfin lui, 
Thomas, serait, pour prix de son zèle, ou chassé, ou 
l’objet de mauvais traitements qu’imagineraient les ca¬ 
prices de monsieur et de madame. 

Mon oncle n’entendait rien de ce que disait Dugnès. 
L’obscurité, et, par suite, l’absurdité de son raisonne¬ 
ment, le faisait donner au diable. Il criait à tue-tête que 
lorsqu’on battait la femme, ce qu’on pouvait faire de 
mieux, c’était d’appeler le mari, eti! lui semblait injuste, 
atroce, révoltant, qu’on lui eût meurtri l’omoplate, parce 
qu’il avait fait sou devoir. II éprouva bientôt que Dugnès 
lui avait dit vrai, et, sans rien entendre a la cause, il n’en 
fut pas moins sensible aux effets. 

Madame n’osa pas le renvoyer. Monseigneur eût pu 
croire qu’elle craignait les surveillauls ; mais elle le traita 
avec un mépris, une dureté qui l’éloignèrent de sou ap¬ 
partement : c’était ce qu’elle voulait. 

Monseigneur s’aperçut enfin que Thomas ne faisait 
rien, n’était propre a rien, ,ct comme, scion Sanchez, il 
faut utiliser les hommes, monseigneur s’avisa d’un moyen 
tout-à-fait nouveau pour tirer parti Je Thomas. 

Il fit appeler Dugnès et le gouverneur dii petit duc. 11 
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défendit au premier de payer plus longtemps le maître 
d’école. Le pédagogue perdit, avec ses honoraires, raffec- 
tion qu’il avait jusqu’alors marquée a mon oncle. Il lui 
défendit nettement de se présenter sur les bancs : jusque- 
là c’était au mieux. 

Mais monseigneur avait en même lenips enjoint au 
gouverneur de faire assister Thomas à toutes les leçons 
et de le fustiger jusqu’au sang, quand monseigneur le 
duc ferait mal. Exemple frappant qui lui rappellerait qu’il 
avait un cul comme un autre, et qui devait faire un 
grand effet sur son esprit. Le gouverneur ne voyait pas 
une analogie bien marquée entre les fesses de Thomas et 
le cerveau de son élève ; il était même persuadé que le 
disciple ne craindrait jamais, pour lui, les actes de ri¬ 
gueur auxquels on allait soumettre mon oncle; mais 
comme monsieur l’abbé joignait au goût delà toilette, h 
l’art de chanter agréablement, au talent de faire de pe¬ 
tits vers, beaucoup d’adresse b demôler et a flatter le 
faible des patrons, il jugea bientôt que rexpédient qu’a¬ 
vait imaginé monseigneur était suggéré par la vengeance, 
et il conclut que plus Thomas serait macéré, et mieux il 
ferait la cour. 

Cependant, comme ledit Thomas était récalcitrant, et 
qu’un abbé musqué, pompoimé, qui tient a sa figure, à 
sa coiffure, ne peut pas se colleter avec un petit drôle qui 
mord, qui pince, qui égratigne, lè gouverneur mit deux 
laquais de planton dans la salle d’étude, et a la moindre 
bévue de monsieur le duc, ou les faisait approcher.* lis 
saisissaient le patient, et la fustigation ctait.'d’aiilant 
plus vive, que la résistance avait été plus vigoureuse. 

Dugnès aurait voulu adoucir son sort; mais Dugnès 

avait une excellente place, a laquelle il tenait plus qu’a 

mon oncle, et pour la conserver, il ne fallait pas heurter 

les opinions du maître. Il abandonna donc son protégé a 
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son niallieureux sort, et Ici qui tilâmc Dugiiès, s'il s’exa¬ 
mine scmpuleuscnienlj conviendra, dans son for inté¬ 
rieur, qu’il a quelquefois fait pis. Mais laissons cela, et 
prenons les liomnics comme ils sont. Si on ne voulait 
vivre qu’avec des gens rigoureusement proUes, il faudrait 
vivre seul, et encore combien mériteraient les lionneurs 
de la retraite? En connaissez-vous? 

Ilevcnons. JI y avait liuit jours que mon oncle était 
soumis à ce genre de vie infernal. Sa patience était h 
bout, et son postérieur eu lambeaux. Trop faible pour 
s’insurger, ü sc borna a un projet d’évasion ; mais il jura 
qu’il lie qui lierait la place qu’a près s’élrc vengé de ses 
bourreaux. Opiniâtre dans scs résolutions, il nüendil 
une occasion favoraiile, et sc laissa fesser jusqu’à ce 
qu’elle sc présentât. 

On donnait un opéra nouveau; la musique était du 
bon faiseur ; tous les gens à prétentions devaient entendre 
cela; et comme rien n’est si commun que des prétentions, 
tout Paris tomba a l'Opéra. Madame était dans sa loge avec 
quelques compiaisatUs; monseigneur était dans la sienne, 
avec une de ses maîtresses; l’abbé, qui s’élait un peu 
fatigué avec une femme de cliainbrc, dormait les coutles 
sur la table, pour ne pas se défriser; le petit faisait des 
Anglais avec des capucins de carte, et en renversait dix 
d’un revers de main; les valets, qui ont aussi leurs 
affaires, avaient déserté l’iiolel, dès qu'ils furent bien 
certains que monsieur et madame les laissaient maîtres 
de leur soirée; il ne restait enfin, dans une immense 
maison^ que le suisse dans sa loge, quelques palefreniers 
a l’écurie, et mou oucle, niaiUc absolu du local et doses 
actions. 


Il commença par lirer dTin baliiit son équipage de ra¬ 
moneur, si longtemps oublié dans les jours de sa gloire; 
il eu lit un paquet qu’il déposa dans le coffre au !»ois, au 
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pied (le rescalier, et il monta, enivrcî de plaisir, impa¬ 
tient de traiter chacun selon ses mérites, et de rendre en 
gros, à tous, le mal qu’il en avait reçu en detail. 

Il passa d'abord chez madame, et commença cette mé¬ 
morable soirée en tordant le cou a la perruche. 1) pendit 
le sapajou à une colonne du lit, avec une jarretière cou¬ 
leur de rose, qui se trouva sous sa main, 

« J’ai vécu avec eux, » dit-i! en sortant; «tous deux 
4 étaient mes amis, mais leur mort coûtera des larmes 
« a leur maîtresse. Leur mort est doue légitime.» Que de 
gens raisonnent ainsi. 

11 entra ensuite chez monseigneur, muni d’une cruche 
d’huile qu’il avait été prendre à roflice. Il en arrosa iU' 
distinctement tous les habits de son excellence, et s’attacha 
de préférence aux plus riches, 11 cassa sur son genoux la 
flambergequi lui avait maltraité les épaules, et se rendit 
de lâchez le petit duc. 

C’est peu de chose qu’un duc quand il est seul, et qu’il 
a affaire à un ennemi vigoureux et déterminé. Celiiî-ci 
trembla en voyant l’air terrible de mon oncle. Il se sou¬ 
vint d’avoir ri des disgrâces du malheureux qu’oti hachait 
à coups de verges; mon oncle ne l’avait pas oiihlié, et 
c’était le motif de sa visite. Sans égard pour la qualité, il 


commença l’explicatiou à grands coups de poing, et le 
duc, qui, cinq minutes avant, se croyait un petit héros 
capable d’exterminer a lui seul, toute une armée an¬ 
glaise, le duc se mit a crier, au lieu de penser â se défen¬ 
dre. Mon oncle lui jura, en le regardant de travers, que 
s’il ajoutait un mot, ou s’il faisait un mouvement, il le 
jetterait par la fenêtre, et rLxcellencc, qui tenait à la 
vie, se soumit a tout ce qu’il plairait a Thomas d’or¬ 
donner. 


Thomas lui ordonna de mettre culotte bas, cl de lever 
sa chemise. Il lira de l’armoire l’osier si souvent teint de 
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son sang ; il ftïuaillaj h son tour, jusqu’à exlînclion de 
forces, jeta les verges au nez de rExcellence, sortit, 
ferma la porto 'a double tour, et prit la clef dans sa poche. 

Restait a châtier monsieur rahbé, à qui mon oncle en 
voulait plus qu’aux autres, niais qu’il n’était pas facile 
d’étriller. Thomas !e trouva dans la même attitude, dor¬ 
mant d’un sommeil voluptueux. 

L’argent de Riboulard n’était pas entièrement dépensé, 
et ce qui l’était, n’avait pas clé uniquement employé en 
friandises. Entre autres goûts, mon oncle en avait un déci¬ 
dé pour les feux d’artifice, et sur tout pour Icfi petits soleils. 

Il élait debout devant l’abbé, et il rêvait lequel valait 
mieux, ou de lui casser son pot à l’eau sur la tonsure, ou 
de lui piquer les gras de jambe avec un compas qui était 
sur la table. Aucun des deux partis ne lui convint, parce 
qu’il sentit que l’abbé prendraitsa revanche,s’il ne le met¬ 
tait hors de combat. 11 se souvint qu’il avait un petit so¬ 
leil dans sa poche. 

Prendre une longue épingle noire sur la toilette du 
gouverneur, la passer au centre de l’artifice, en replier le 
bout, se glisser sous la table, accrocher le soleil au rabat 
de monsieur l’abbe, se relever, saisir avec une pincette un 
charbon allumé, et mettre le feu a la mèche, telle fut 
l’inspiration qui vint à mon oncle, et qu’il exécuta aus¬ 
sitôt. 

L’explosion se fait ; l’abbé se réveille en sursaut, se 
. lève, égaré, éperdu. Il a le visage, les sourcils, les che¬ 
veux brûlés, avant qu’il soupçonne la cause de cet étrange 
accident. Le soleil tourne et jaillit encore, que déjà 
mon oncle est au bas de l’escalier, son paquet sous 
le bras. Il traverse la cour en riant des hiirlemenls du 
prestolet, et il sort en disant au suisse qu’il va chercher 
un chirurgien pour monsieur le gouverneur, qui vient de 
se donner une entorse. 
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0 vengeance ! si tes préliminaires sont doux, que les 
fruits sont amers! Mon oncle fut b peine dans la rue, quMl 
frémit a Tidée de ses hauts faits. Ce n'était pas un franc 
et salutaire remords qui l'agitait. Une perruche tuée, un 
sapajou pendu, trente habits huilés, un duc cogné et 
fessé, un joli abbé défiguré, tout cela lui paraissait fort 
simple et l’effet d’une récrimination bien naturelle j mais 
le patron était puissant, il avait l'oreille du lieutenant de 
police, et le cbaleau royal de Bicétre se présentait dans la 
perspective. Oîi se cacher, où fuir? 

Comme on peut très-bien réfléchir en courant, mon 
oncle pensait a ses petites affaires, en trottant le long des 
boulevards neufs. 11 jugea qu’il fallait d’abord quitter la 
livrée de monseigneur, qui n’était bonne qu’à le faire re¬ 
marquer parlout.jün marais mal clos se présenta. 1! faisait 
nuit. Mon oncle s’y glissa ; il y reprit riuimble costume 
de ramoneur; il se remit en route, en faisant des ré¬ 
flexions philosophiques sur l'instabilité des choses hu¬ 
maines. 

Des réflexions philosophiques ! s'écrie un censeur ri¬ 
goureux, De la philosophie dans un enfant qui ne sait pas 
même lire! Oui, monsieur le caustique, des réflexions 
philosopliiques sortirent du cerveau de mon oncle. 

Ou peut être philosophe sans le savoir, par la meme 
raison que tel qui se croit philosophe, n’csl quelquefois 
qu’un sot. 
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Il était huit heures ; il fallait chercher un asile. Thomas 
était dégoûté de la Samaritaine : c’est là qu’une patrouille 


du guet l’avait arreté. 11 lui restait beaucoup au delà de 
ce que pouvait coûter un bon gîte; mais il lui semblait 
voir les limiers de la police courant chez tous les logeurs, 
et trouvant le polisson qui avait mis en combustion l’bô- 
tel de monsieur l’ambassadeur. Les nuits étaient froides, 
et on ne pouvait s’accommoder de la voûte du ciel. Où se 
retirer? Chez Kiboulard? Il s’arfai!)lissail tous les jours, 
et mon oncle était presque en état de le colleter avec 
avantage; mais Riboulard était toujours, pour lui, le 
plus terrible des hommes. Tel est l’effet des premières 
impressions ; elles ne s’effacent jamais eiUicTeraent. 

Le jeune fugitif sc souvint de la vieille, à qui il avait 

m- 

escroqué un souper, et sa part d'une paillasse. Il ne dou¬ 
tait pas qu’il ne fît sa paix avec un écu ou deux. A la 
vérité, le galetas était dégoûtant pour quelqu’un qui 
quitte une excetlcnle table et des lainbris dorés ; mais ce 
n’était pas le moment de faire le difficile. Les grands 
hommes, d’ailleurs, se ploient facilement aux circon- 


slaiicos. Mon oncle annonce déjà ce qu’il sera un jour, et 
il se détermine aussitôt. 


Il part donc pour la rue des Prêtres. H cherche, il (â- 
lomie, il monte; il écoule, il descend, il remonte; les 
voix confuses des commensaux de la mansarde le gui¬ 


dent dans robscuritc ; il arrive précisément pour se met¬ 


tre à table. 

Ces messieurs eomrnonçaient a festoyer une vieille oie, 
farcie de pommes de terre, A l’aspect du nouveau venu, 
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OU s’arrête, le couleau, la fonrclielle en l’air; Tiiicjuié- 
luile SC peint sur un visage, la erainle sur un autre, la 
gourmandise sur tous, et tous semblaient dire à mon 
oncle : Tu ne tâteras point de l’oie. Thomas entendit ce 
langage, et de son coté il répondait de la même manière : 
J’en tâterai, corbleu 1 

En effet, après avoir salué les convives, aussi poliment 
que le pcrmellait son caractère bouillant, il s’assit sur 
un bout de Ijancclle, tira sa bourse, eu exhiba le coiUemi, 
pour disposer favorablement son auditoire. Il raconta en 
homme qui veut souper, c’est-h-dire, très-brièvemeni, 
comment il était entré au galetas quinze ou dix-liuil mois 
avant ; comment il y avait escamoté u té! labil complet ‘com¬ 
ment il était ciilré chez monsieur l’amltassadcur, et com¬ 
ment il en était sorti. Il ajouta que, son intention était de 
payer sa part de la dépense, d’indemniser le propriétaire 
de l’habit, et il conclut en déclarant que, si ou rejclait des 
offres aussi honnêtes, il oblioudrait par la force ce qu’on 
refuserait h la raison. 

La cüucUisiou n’était pas d’un homme prudent. Elle 
pouvait eompromctlrc mon oncle de toutes les ma¬ 
nières ; mais mou oncle n’était pas encore nu homme. 
Jamais même il ne se piqua de prudence après l’être de¬ 
venu. 

Mais comme ton [s’arrange avec de l’argent, que l’argent 
donne à un fripon la consistance d’un honnête homme, à 
une coquette la considération d’une vestale, îi un sot les 
honneurs dus au mérite; comme l’argoul fait pardonner 
l’orgueil à un faquin, rinsuffisancc â un homme en place, 
la cruauté au spoliateur d’uue province, quelques écus 
firent pardonnera mon oncle l’impertinence de sa péro¬ 
raison. La vieille cl lui convinrent de leurs faits. 

Quatre livres dis sous pour riiahit-vesle, la culotte, les 
guêtres, les genouillères, le sac, le grattoir et la culotte 
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(le feutre ; douze sous par jour pour le logeraent, la la¬ 
bié, le feu cl le blanchissage ; plus Tliabit payé comptant, 
la huitaine d’avance, et mon oncle sera admis à festoyer 
roie. Pour prouver a la société combien il était digne de 
riionneur qu’on lui faisait, il envoya noblement chercher 
deux bouteilles de vin a rfoH^e, pour payer sa bien¬ 
venue. La nuit se passa tant bien que mal, et dès le point 
du jour, Thomasqui ne savait que faire, et qui se propo¬ 
sait bien de ne pas travailler, tant qu’il lui resterait un 
sou, Thomas se mit h jouer du flageolet, au grand conten¬ 
tement des auditeurs, qui allèrent aussi faire de la musi¬ 
que de leur coté, et chanter le Ramonez ci, ramonez tà, 
au haut des cheminées. Deux ou trois jours s’écoulèrent 
ainsi, et mon oncle se fatigua, à la fin, et de son fla¬ 
geolet, et du galetas dans lequel il ne pouvait faire que 
six pas en carré. Il déclara à Marguerite qu’il allait se 
promener, au hasard de ce qui en arriverait. 

Marguerite, a qui sa mine espiègle, son caractère dé¬ 
cidé, scs talents et sa générosité plaisaient beaucoup, lui 
(U toutes les représentations que lui suggéra son imagi¬ 
nation bornée. Mon oncle n’en tint compte, et lui dit que 
s’il fallait vivre en prison, autant valait que ce fût à Bi- 
ectre que dans son grenier, et il descendit son grattoir a 
la main, pour faire face aux assaillants, s’il s’en présen¬ 
tait. 

En allant et venant, il s’entendit appeler de la porte 
d’un hôtel, situé dans je ne sais quelle rue, et cela ne fait 
rien h l’affaire. On lui demande s’il veut rendre une lettre 
sur le quai de la Ferraille, et rapporter la réponse. Mon 
oncle, a qui il est égal de se promener à droite ou à gau- 
clie, se charge de la missive. Elle était adressée a un 
officier qui s’efforcait de persuader aux passants que 
son métier était le métier par excellence, et son uni¬ 
forme, le plus galant de l’armée française, 11 est vrai 
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qu’il y avait ajoute, de son aulorilc, quelques galous 

i 

qu’on UC connaissait pas au régiment. W üt entrer mon 

oncle clans un café borgne, et lui ül boire un verre d’a- 

« 

nisetle peiidaut qu’il répondait au poulet. Il cache te le 
sien, et renvoie le coininissionnaire. 

Lorsqu’il fut de retour a Fljotel, te valet qui l’avait 
expédié, lui présenta six sous, bien décidé a en mettre 
douze sur le mémoire. Won oncle, très-désintéressé tant 
qu’il ne manquait de rien, refusa galamment le prix de sa 
course, et une jolie dame qui prenait l’air à sa croisée, 
fut curieuse de voir de plus près ce ramoneur d’une es¬ 
pèce si rare. Le laquais introduisit Thomas, qui, au lieu 
de répondre aux questions de la dame, cherche h démêler 
des traits qui ne lui sont pas inconnus. Une large den¬ 
telle garnissait le bonnet de nuit, et couvrait les Joues et 
le sourcil ; le peignoir de mousseline brodée, la j)elilc 

I 

pantoufle rose, le bas de soie blanc à coins verts, tout 
cela mettait sa mémoire en défaut. Cependant le son de 
voix, quelques rapports dans la taille, le metlent sur 
la voie, et uue ou deux expressions triviales l’éclairent 
tout à fait. 

« Corbleu ! madame, » s’écria mon oncle, « vous avez 
« demeuré dans la rue des Prêtres !—Je ne crois pas, mon 
« ami. ( 11 n’était pas décent de se souvenir de cela. ) Oh 
« que si! oh que si! » reprend mon oncle Thomas. «A telles 
« enseignes qiiej’eutrai un jour chez vous par la fenêtre ; 
« que je m’y cachai sous un panier au linge ; que deux 
« Cordeliers...—[C’est assez, c’est assez. Sortez, Lafleur.» 
Et Lafleur sorti, la belle dame, forcée par l’évidence, veut 
bien redevenir Louison. 

« C'est donc loi, espiègle, qui m’a fait une si belle 
« peur la nuit? — bah! j’ai fait bien mieux que cela. 
« J’ai tout conté a monsieur l’ambassadeur d’Espagne, qui 
H a demandé justice pour vous à monsieur le liculcuaiit 
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(I lie police,.. — Kt monsieur l'amhnssadeur in’a failcon- 
« (luire ici J cl iii^a donné des mciihleSj uncgai dc-robe, des 
K bijoux, un équipage... Ali ! mon ami, je le dois ma lor- 
« lune. —^J’en suis bien aise. Je n’ai plus que neuf livres 
fl (luinzcsüus, cl puisque vous me devez voire fortune, 
fl vous pariagerez avec moi. — Celase pourrait, si lu avais 
« trois ou quaire ans de plus : tu promets d’élre forl 
fl bien. Tout ce que je peux maintenant, c’est de l’aider 
« quand lu auras besoin de secours. » 

Ici paraît roflicier recruteur. Il se jolie sur un sopha, 
attire Louison sur lui, cache une de scs mains je ne sais 
où, et sa curiosité piquée par l’air familier du ramoneur, 


il luiiieinaiide certaines explications qui amènent naturel 
ll'meiil ie récit de ses aventures. Le conteur voulait gÜs 


scr sur la vengeance qu’il avait üréc de l’ambassadeur, 
parce (pie cela devait indisposer mademoiselle Louison, 
qui tenait tout de lui. Ce fut précisément ce qui l’amusa 
davantage. Elle lit entrer mon oncle dans les plus grands 
détails, et rit si fruiicliemcnt et si fort, que l’orateur eu 
resla ébahi. Il ne savait pas encore qu’il suflil de payer, 
pour cire trompé, bafoué, honni. 

« 3ais-tu bien, d’Armcnce (il ne convenait plus de s’ap- 


« peler Louison) que c’est un luron que ce petit com- 
fl père la? Tudieu ! comme il agit et comme il conte ! Ce 
« serait un iiicurlrc de le laisser retomber dans les mains 


« de son ambassadeur. Je veux lui donner les moyens de 
fl le narguer, lui, la police et scs suppôts. Écoute, mon 
« garçon, lu sais jouer du flageolet? — Comme un dieu, 
fl —Tu as du cœur? — Comme un diable. —Je l’engage, 
fl je le mets l’habit sur le corps, le sabre au côté, de l’ar- 
« geiU dans la poclie. Tu le promèneras sur le pavé de 
fl Paris tant que cela l’amusera. Je le ferai partir cnstiile 
(( pour ie régiincnl, où lu entreras d’abord en qualité de 
(t lifre, parce que lu ii’as encore ni l’âge ni la laillc néces- 
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« saircs. Tu grandiras, lu te formeras. Ton sabre et ton 
« cloile feront le reste. » 

Tailer vendange à un ivrogne, dindes aux Iruffes a un 
gourmand, mariage à une jeune fille, veuvage a une 
jeune femme, bon rôle à un comédien, banqueroute à 
son directeur, combats et gloire a reufant qui recèle le 
héros, tous également ouvriront les oreilles. 

Mon oncle ne répondait rien au recruteur, tant il était 
content, satisfait, enchanté. Le plaisir se peignait dans 
tous scs traits ; son œil animé semblait percer l'avenir, et 
y lire riiisloire de scs succès. Un mot Lui échappe enfin : 
« Ut j’aurai mon sabre tout a L’heure ? — Et ton habit 
« dans la journée. — C’est fait, je suis a vous. » 

On apporte du papier cl du bon vin. Le raccoleur fait 
rengagement; mon oncle y appose sa croix faute de sa¬ 
voir signer. 11 boit a la sauté du roi ; met dans sa bourse 
dix éeus qu’on lui donne de sa part; mademoiselle d’Ar- 
incnce y en ajoute dix autres, et Thomas suit sou ofU- 
cier. 

Que de jeunes gens de famille qui n’ont pas eu un dé¬ 
but pins brillant t Mais 


Rose et Fabcrt ont ainsi commencé. 


à ce qu’assure M. de Voltaire. D’ailleurs, je raconte des 

faits antérieurs à la révolution. On était alors ce qii’ou 

pouvait; on a été depuis ce qu’on a voulu. 

Un laillenr obligeant, comme tous les ouvriers de 

Paris, quand on leur paye fort cher ce (|ni vaut très-peu, 

« 

arrangea en quatre heures tin uni forme coinplel, (pie le 
rocrnlenr ahaïuïnnna a mon oncle moyenuanl quinze 
francs, parce (ju’il ne {(Ouvail plus lui servir. Mon oncle 


observj^qilXLlçroi devait riial>iller; le raccoleur répli- 
(pia luit qu’à la garuisoii, et qu’il fau¬ 

drait faire Ja T^toSçu costume de ramoneur, si riiahit 

-J / 9 
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ne convenait pas. Thomas ne s’occupa il pas du lende¬ 
main; la jouissance du moment était tout pour lui; il 
lûciia donc ses csjièccs. 

Un saine a lame ébréchée, a poignée rongée de vert de 
gris, valait encore six francs, à ce qu’assurait l’oflicier ; 
plus, trente sous au rémouleur qui rélablit le fil et efface 
la rouille; trois livres au foiirbisscur qui nelloic, polit la 
monture, et noircit le foniTcau ; encore dix livres dix 
sous arracliés a mou oncle, 11 est clair que celte recrue 
coûtait très-peu a Sa Majesté : c’était mademoiselle d’Ar- 
mence qui équipait et armait ce nouveau défenseur de 
l’Etat, Vous voyez que le patriotisme germait déjà dans 
plus d’iin coeur. 

Tendant que le tailfeur et scs garçons, le fourbisseiir 
et les siens, le rémouleur et sa meule, travaillent à 


Tenvi a transformer un ramonenr en petit Mars, Thomas 
fait un saut au galetas de Marguerite, où un homme aux 
gages du roi ne pouvait plus convenablement loger. H eu 
retire les cliemises de toile de ilollande, les bas de soie, 
les escarpins et les boucles d’argent, que madame l’am¬ 
bassadrice a payés dans des jours de faveur, et qu’il n’a 
pas eu la sottise d’oublier a Tbôtel. Eu amant de la gloire, 
qui ne connaît plus rien de solide que ta fumée, il aban¬ 
donne à la vieille ce qui élaitpayé d’avance sur le reste 
de la semaine. Il lui serre la main, lui promet sa protec¬ 
tion dans tons les cas; entre chez un perruquier, bai¬ 
gneur, étuvistc; s’y fait décrasser et parfumer le corps, 
jiapilloter et friser la télé; revient sur son quai, trouve 
j)rétes cl endosse'les marques glorieuses de son nouvel 
état. Joli comme ramour, léger comme le papillon, il 
rase a peine le pavé ; il vole, il plane, il s’admire, et semble 
dire a tous les passants : Kegardez-moi. 

Son officier, enchanté de sa gentillesse, le présente 
succcssiveinonl à tous les recruteurs, scs camarades. Tons 
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l’ncciicilteivt, le félicitent tic la noble ambition qui le dé¬ 
vore; tons le font boire; il trinque avec tous, et il perd 
en lin connaissance, en ponssani ce cri fameux, interrompu 
par des lioqucls : Vive le roi! 

Le lendemain à son réveil, il se trouva singulièrement 
avancé... du côté des dangers. Son ofücicr avait reçu 
l’ordre de faire partir, sans délai, ses recrues pour Nantes, 
011 depuis quelque temps on méditait un coup de tôle. 11 
ne s’agissait de rien moins que d’envabir l’Augleterrc, et, 
on cas de résistance, de jeter l’île et ses habitants dans la 
mer. A la vérité, les préparatifs ne répondaient pas h la 
magniricencc des résultats qu’on se promcllait; mais en 
l'rance, on n’a jamais douté de rien. 

Depuis Ci U il la urne de Normandie, ces sortes d’entre¬ 
prises avaient constarameivt échoué. Pour battre les An¬ 
glais citez eux, il faut nécessairement être maître do la 
mer, et ils ont acquis, sur cet élément, une supériorité 
que balanceraient a peine les forces navales réunies du 
reste de l’Europe. La raison en est simple : les Anglais 
ont lin besoin essentiel de la mer, dont les autres nations 
peuvent a toute force se passer, et un peuple laborieux 
réussit toujours dans les choses qui lut sont absolument 
nécessaires. La Seine ne connaît que scs batelets. Londres 
est un port de mer considérable, et les goûts cl les tra¬ 
vaux de la capitale influent toujours sur ceux du reste 
de l’enipire. Peut-être en On le climat et le sol anglais 
produisent-ils des boinmcs d’un corps plus vigoureux et 
d’un esprit plus constant, comme ils produisent de meil¬ 
leurs chevaux et de meilleurs chiens de chasse. Au reste, 
ce qui n’a pas* été fait jusqu’au jour où j’écris n’est pas 
démontré impossible. Il suftit d’aborder, et il ne faut, 
pour en finir, que beaucoup de boubeur, et Ponaparlc. 

Mou oncle, a la première nouvelle d’une invasion en 
Angleterre, se leva précipitamment, courut faire faire sa 
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qiicnc, aclic(rr un sac-a-peau, dans lequel il enferma son 
Irnim., cl son sal)rc d’une maiiij et son flageolet de raiilre, 
il vint prendre les ordres de son oflicier. 

Cet officier était attaché au régiment irlandais, com¬ 
mandé alors par ce malheureux comte de Lally, qui 
était l’âme de l’entreprisequi depuis fut lieutenant 
général, et qui périt d’une mort tragique, sur les bords 
de la Seine, pour avoir été pris par des Anglais dans l’an¬ 
cien golfe du Gange. 

Ceci n’est pas clair pour tout le monde : il faut s’ex¬ 
pliquer catégoriquement. II s’agissait de rétablir sur le 
troue de ses pères le petit-fils de l’irabécile et infortuné 
Jacques II, que Louis XIV soutint si longtemps, et dont 
Louis XV secourut la postérité, sans trop savoir pour¬ 
quoi; car que lui importait, après tout, que le palais 
Sain (James fût occupe par Georges ou par Édouard? 11 
était i>!us essentiel de soutenir notre compagnie des Indes; 
de reprendre, sur les Anglais, nos comptoirs et nos co¬ 
lonies. Mais la prospérité du commerce se fait sentir à 
Ions, n’cl)Ioiiît personne, et rien n’est beau comme ren¬ 
verser et donner des couronnes. 

Si quel<|iic cliose peut rendre l’homme au seutiinent 
de sa nullité altsolue ; si l’exemple peut le consoler de 
l’étal de misère, d’anxiétés, de vœux impuissants, de pri¬ 
vations, auquel semble le condainner la nature, qu’il 
ouvre riiisloire, et qu’il bénisse son sort en comparant 
sa famille, quelle qu’elle soit, a cette longue suite de rois 
(l'Kcosseel crAnglolorre, doiil la race, poursuivie par une 
fatalité insurmontable, épuisa, pendantplus do Iroiscents 
années, tous les malheurs qui peuvent accabler la triste 


liumanité. 

Le premier roi d’Écosse de celte famille est gardé dix- 
buit ans prisonnier en Angleterre, et meurt avec sa 
femme, assassinés par leurs sujets. Son fils Jacques II 
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est lue a Page tic vingl-neiif ans, eu comballaiU les An¬ 
glais. Jacques Mi, cmpi isonnê par sou peuple, s’échappe, 
s’arme, et périt daus un combat qu’il livre aux révoltés. 
Jacques IV perd à la fois uue bataille et la vie. Marie 
Stuart, sa petite-fille, chassée de sou trône, fugitive en 
Angleterre, détenue dix-huit ans par Élisabeth, est con¬ 
damnée par elle, et porte sa tête sur un échafaud. Char¬ 
les pelit-Iils de Marie, roi d’Écosse et d’Angleterre, 
est vendu, livré a Cromwell par les Ecossais, jugé et 
exécuté par les satellites de T usurpateur. Jacques, son 
fils, septième du nom, cl deuxième en Angleterre, est 
détrôné par son gendre, obligé de fuir de ses trois 
royaumes, et, pour comble de malheur, on lui conteste 
jusqu’à la légitimité de son fils. Ce fils ne tente de re¬ 
monter sur le trône de ses pères que pour faire périr ses 
amis par la main des bourreaux. Enfin, le prince Charles- 
Edouard, dont il est ici question, réunissant à toiilos 
les vertus le courage du roi Jean Sobieski, son aïeul ma¬ 
ternel, u’obltciil quelques succès passagers que pour 
éprouver ensuite les plus incroyables malheurs. L’his¬ 
toire n’offre aucun exemple d’une maison si constamment 
infortunée. 

Mais comme c’est l’histoire de mon oncle Thomas que 
j’écris, et non celle d’Angleterre, je reviens à mon héros. 
Il fui présenté à M. de Lally, a qui son air déterminé 
plut aussi beaucoup. Le comte lui dit qu’il le pren¬ 
drait avec lui, et lui ordonna d’étre prêt pour le len¬ 
demain. 

Jîon sang ne peut mottir^ dit un vieux proverbe. Mon 
oncle était sans doute issu d’un sang de la meilleure 
espèce, car il se souvint de sa mère, que tant de beaux 
messieurs oublient tous les jours. H ne crut pas devoir 
affronter l’Océan et la mort, sans prendre congé d’elle 
dans les formes. Uiboulard le ebiffonuait un pou ; il fut 
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meme sur le point d’engager son recru leur à raccom¬ 
pagner; mais i! se reprocha bientôt ce(te faiblesse in¬ 
digne d’un grand cœur. ){ pensa qu'un fifre du régiment 
de Lally ne devait avoir peur de rien. Il comptait, «rail¬ 
leurs, sur son habit qui en impose toujours, et sur son 
sabre qui avait le fil. 

Ces idées encourageantes le conduisirent jusqu’à la 
porto de ses foyers, que sa sûreté personnelle l’avait 
déterminé à fuir, et que depuis si longtemps il n’avait 
salués. Mais, en touchant le loquet, il sentit son courage 
faiblir; la main lui trembla. II pensa que Hiboulard était 
homme à l’échiner avant que d’entrer en explication, 
et si la piété filiale le poussait dans la chambre, l’amour 
de Ini-môme le repoussait vers l’escalier. « Non, sacre- 
« bleu I je ne descendrai pas, » reprit-il après un moment 
de réflexion, « Il ne sera pas dit qu’un sergent du guet 
« aura fait reculer un soldat de Lally. Après tout, Rihou- 
« lard n’est qu’un liomme; il n’est pas mon père, et au 
« premier geste déplacé, je lui passe mon sabre au tra¬ 
ct vers du corps. » Et il met le sabre à la main, et il 
ouvre la porte, et d’un saut il tombe d’à-plomb au milieu 
du taudis. 

Iliboulard, cloue par la goiilte dans un mauvais fau¬ 
teuil, les pieds étendus sur un vieux paillasson, la lôto 
enveloppée d’un mouchoir à tabac, les épaules couvertes 
d’un Jupon gras et déchiré, Iliboulard, appuyé d’une 
main sur sa béquille , écuraait de l’autre son pot-au-feu, 
en attendant sa chaste moitié, qui élait au sermon, lors¬ 
que la brusque entrée du fifre lui fait tournep la lôte. La 
pointe du sabre se présente h dix-huit pouces de sa poi¬ 
trine. Il n’a pas le temps de voir à qui il a affaire; la 
frayeur s’empare de lui; il oublie qu’il a la goutte, il se 
lève pour prendre sa hallebarde, appuyée contre la table. 
La douleur qu’il sent aux pieds le fait retomber aussitôt 
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non pas sur son faiilciiil, mais siirlccliat tic Rosalie, qii* 
se cliauffail, en regardant les tisons. Minon lui iniprimo 
scs quatre griffes dans le derrière : Riboulard fait un 
mouvement i)Our se dégager, et pousse un cri affreux; 
mon oncle part d’un éclat de rire. Le chat, en liberté, 
s’élance au liasard, retombe dans le pot-au-feu, le ren¬ 
verse en s’élançant de nouveau pour échapper h la brû¬ 
lure, inonde et bride Riboulard, qui n’échappe luî-mème 
aux hommes, aux animaux, aux éléments conjurés contre 
lui, qu’en se roulant tout d’une pièce vers la porte. Un 
de ses pieds accroche celui de la table, qui lui tombe sur 
l'estomac; la table entraîne la hallebarde, qui lui casse sa 
dernière dent ; il hurle, le chat échaudé miaule, et le 
lifrc continue de rire. 

Cependant le calme se rétablit ; les douleurs de Riboit- 
lard s’apaisent ; il a le loisir d’examiner le rieur, dont la 
gaieté n’annonce pas des intentions hostiles. 11 le recon¬ 
naît, et la scène change aussitôt. 

Il s’élait roulé jusqu’à la porte, probablement pour 
appeler les voisins à son secours. Il se mot sur son cul, 
le bout du bâton de la hallebarde contre sa poitrine, et 
la pointe tournée vers mon oncle. Mon oncle, fàclic de 
s’étre engagé si avant, fuit une volte vers la croisée, qui 
doux fois lui avait été si propice, Riboulard, dont rargent 
s’élait envolé par là, l’avait fait griller pour parera uu 
second accident, et Thomas, qui aurait voulu être a cent 
lieues, fut forcé de combatlrc. 11 sautait à droite et à 
gauche pour prendre Riboulard en flanc; Riboulard, 
tournant sur son cul comme sur un pivot, faisait face do 
tous côtés, Cl mon oncle trouvait partout la pointe re¬ 
doutable de la hallebarde. Il voulut parlementer; il cria 
qu’il n’était venu que pour voir sa mère, et qu’il de¬ 
mandait la liberté de se retirer. Riboulard, inébranlable 
à sa porte, jura qu’il châtierait le petit coquin qui lui 
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avait manqué de respect. Mon oncle s’abaissa jusqu’à de¬ 
mander grâce ; lUboulard retusa d’entrer en composition, 
et exigea que Tassaillant jetât son sabre, et se rendît â 
discrétion. 

a Rendre mon sabre ! » s’écria Thomas, exaspéré par de 
semblables prétentions, « rendre mon sabre! Me prenez- 
« vous pour un sergent du guet? C’est vous, corbleu! 
« qui rendrez la hallebarde. » Et aussitôt cette guerre 
d’observation prend une incroyable activité. F.a poterie et 
les menus meubles volent à la telc du sergent; mais la 
fureur dérange la main de mon héros. Les coups portent 
à faux, et Riboulard conserve sa position. Mon oncle, 
déterminé a vaincre, et ne trouvant plus rien a casser, 
relève la table, la charge péniblement d’un matelas, y 
monte apres, soulève le matelas aussi haut que le per¬ 
mettent scs petites forces et la longueur de ses bras, le 
laisse tomber en long sur Riboulard, et saule de la table 
sur tous les deux. Il frappe des pieds, des poings, de la 
monture du sabre ; il s’allonge, il se raccourcit, selon que 
Riboulard, qui suffoque, dirige ses efforts. Le vieux ser¬ 
gent, excédé de fatigue et de douleur, perd enfin con¬ 
naissance, et lâche la hallebarde. Thomas s’eu saisit, et, 
sorti, avec honneur, de son premier combat, il se dit 
que s’il est beau de vaincre, il est plus beau de pardonner. 
Il enlève le matelas, et les fumées qui lui chalouitlaient 
le cerveau se dissipent a l’instant. 

» 

Riboulard est sans mouvement, et Thomas croit l’avoir 
tué. Il rougit, il pâlit ; ses genoux ploient, il s’afflige, il 
se désole. De quelque résolution qu’on soit armé, on ne 
lue pas un homme comme une mouche, et ce n’csl que 
par degrés qu’on devient féroce. Mon oncle se repent 
sincèrement; mais ce senti ment ne dure pas. Il se rap¬ 
pelle son inoculation forcée, ses dents vendues, ses épaules 
déchirées a coups de verges; il couclul que si Riboulard 
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csl mort, it l'a bien méiilé, et lui, Thomas, n’a point de 
reproelies à sc faire. 

Comme it ii'étail pas sûr que les témoins, s*il s'en pré- 
seulait, fussent de cet avis, il jugea prudent de sortir de 
chez sa mère, dût-il se mettre en roule sans lui faire ses 
adieux. Il n’y avait qu’une petite difticultc : Riboulard 
était étendu en travers de la porte qui ouvrait en dedans, 
et mou oncle s’épuisa en efforts superflus pour déranger 
cette masse. 

Vous vous étonnez sans doute de ce que les voisins 
ne soient pas accourus au tintamarre affreux qu’on a 
fait dans cotte chambre. Ils avaicul de bonnes raisons 
pour cela, et je vais vous les dire, car enfin je vous dois 
compte de tout. 

Sur le même carre logeaient trois ouvriers qui étaient 
allés a leur ouvrage, et leurs trois femmes, Irès-geiUilles 
et Irès-accortes, élaieut allées se faire battre. Au-dessus, 
l’aimable Zéphir en été, et le venteux Borée en hiver. Au- 
dessous, une dévote et un marchand ; lâ première au 
sermon, le second à sa boutique. Les étages inférieurs 
occupés par je ne sais qui; mais'comme la voix monte 
toujours, Uiboulard et mou oncle ne pouvaient être en¬ 
tendus que du ciel, qui iiesc mêle plus de nos affaires, 
depuis que saint Luc, saint Jean, saint Matthieu cl saint 
Marc, ne se mêlent plus d’écrire. 

Cependant mon oncle, qui ne perdait jamais la tête, 
voyant rimpossibililé de s’évader par la porto ou la fe¬ 
nêtre, se mit courageusemeiU à attaquer, avec la halle¬ 
barde, le plâtre et les lattes qui le séparaient de rescalicr. 
H ne lui restait plus, après avoir tout brisé dans la mai¬ 
son, qu’à démolir la maison elle-même, et l’opération 
allait graud traiu« quand le génie destructeur de mon 
oncle est arrêté par les cris d’uue femme et les jurements 
d'un homme, qui tous deux mou le ni précipitamment. 
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TJionias croit’avoir tué sou tout l’inquicic, 

le touriûcntc. 11 prête ujic oreille aUeiilive; il eutcinl 
dîsiincleinent une lourde chute, mie seconde plus vio¬ 
lente encore succède aussitôt, et en meme temps un coup 
terrible fuit résonner la porte. La serrure faible, les 
gonds rouilles cèdent, la porte tombe, tombe encore sur 
Hiboiilard, et par-dessus la porte tombe un fort de la 
balle, que le diable semble pousser de telle sorte, qu’il 
glisse sur le visage jusqu’à la clieminée, et s’écorche, 
en glissant sur un carreau inégal, le front, le nez et le 
menton. Paraît ensuite Uosalie, le bonnet tombé, les che¬ 
veux gris-pommelés en désordre, les genoux et les coudes 
meurtris. 

Puisque vous vous souvenez de tout, vous n’avez pas 
oublié que, parmi les vingt et un soupirants congédiés 
par ma grand’mère a Vaugirard, était un fort de la halle, 
amoureux en proportion de sa vigueur, et capable d’ex¬ 
terminer d’un coup de main le vieux Titon do celle nou¬ 
velle Aurore. 11 avait conservé une velléité pour Rosalie,* 
il l’avait constamment convoitée, et constamment il 
avait étouffé ses soupirs, pour ne pas se brouiller avec 
un homme aussi prépondérant que M. Rilmulard. 

Ce jour-la (qui peut répondre, en sc levant, dos évé¬ 
nements de la journée? ) ce jour-la, Jean le lîlanc, au lien 
d’aller au sermon, avait copieusement déjeuné dans un 
cabaret voisin. Il sortait gaiement du temple de Uacchus, 
et ma grand’mère de celui de noire divin maître. Le ga¬ 
lant l’aperçoit, son goût se réveille... Que dis-je ! ce goût 
se convertit en rage. 

Il l’accoste d’un air décidé, et s’exfdique sans péri¬ 
phrase : CCS messieurs se servent toujours du mot tech¬ 
nique. A des propositions, révoltantes sans doute, ma 
grand’mci e répondit par un signe de croix, qui chasse, 
dit-on, Pespril malin, mais qui ne peut rien sur un fort 
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iîc la balle. Celui-ci répéta riiivilaliou ; ma graiurmère 
düuljla le pas, le sa lyre prit le liot. 

Ils arrivèrent ensemble dans Tallée qui conduisait à la 
forleresse, que Thomas venait de réduire. Là, le drôle 
ne perdit plus le temps eu vains propos; il agit, et si 
vertement, que ma grand’mère fut obligée de jouer des 
ongles; jeu piquant, qui lui valut une tape sur le bras, et 
une autre sur le loiipcl, qui sépara le bonnet du chef. Elle 
courut vers rcscalier, l’enrage courut apres elle, en ju¬ 
rant que, de grc ou de force, il en tâterait. 

Rosalie violée ! vous ne vous, y attendiez pas, ni elle 
non plus, et il n’y avait qu^un fort de la halle qui fût ca¬ 
pable de tenter ce grand œuvre. 

La menace d’un semblable attentat avait rendu à ma 
grandTnèrc toute l’agilité de sa première jeunesse ; mais 
scs forces n’étant plus en proportion de la grâce suftlsantc, 
clic resta pâmée sur le seuil de sa porte : c’est ce qui 
s’appelle périr au port. L’escalier était obscur ; l’auda¬ 
cieux Jean le Blanc, perdant de vue la victime qu’il se 
proposait d’immoler, avait doublé de vitesse. Le corps 
gisant de ma grand’mère avait arreté net l’action de ses 
jambes, et le buste, que rien ne contenait, était tombé 
avec violence sur la porte, et l’avait enfoncée. 

Pauvre mari î tu as perdu connaissance, pour ne pas 
voir de telles horreurs \ Cher et loudre enfant! ton inno¬ 
cence ne le laisse pas même soupçonner qu’un biigand 
veut poignarder ta mèrel Que de femmes ont dû la con¬ 
tinuité de leurs plaisirs clandesliiis a l’aveuglement de 
leurs maris et à l’ignorance de leurs bambins ! 

Les extrêmes se louchent, et l’ordre est quelquefois 
sorti du sein même de la confusion. Le dernier coup 
qu’avait reçu Biboulard avait ranimé, par l’effet des con- 
Irairos, les esprits vitaux qu'avaient ciigoiinlis les pre¬ 
mières contusions ; le fort (le la balle avait clé subite- 
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iiieiU dégrise par la violence de sa chiite ; ma grand’mère 
oiildia ses iiifamies en pressant dans scs tiras un /ils 
qu'elle ne croyait plus revoir, et l’imagination ardente de 
ce lils s’assoupit sur le sein maternel. 

Tout te monde était à peu près content, liors Ribou- 
lard, qui avaitsnr Iccœurralgaradcdemon oncle Thomas. 
Sa femme lui rappela que la vengeance est un des sept 
péchés capitaux ; il l’envoya faire lanlairc. Jean le Blanc, 
très-bon garçon, quand il n’était pas ivre, recolla le gout¬ 
teux dans son fauteuil, lui parla raison à sa manière, et 
à force de talonner il trouva enfin le faible du bonliommc. 
1! lui représenta que deux militaires, qui se sont brave¬ 
ment battus, finissent toujours par boire ensemble, et 
il offrit de payer l’écot. Celte dernière proposition fit 
plus que tous les raisonnements possibles. Riboulard s’a¬ 
paisa, pardonna, et consentit a embrasser Tbomas tant 
bien que mal, aux condition s suivantes, qui furent ac¬ 
ceptées, après quelques difficultés de la part du soldat 
de bail y : 

Que Jean le Blanc ferait raccommoder la porte. — 
Accordé, 2® Qu’il payerait trois pintes de vin et trois li¬ 
vres de saucisses. — Accordé. 5” Que Thomas irait acheter 
un autre pot-au-feu, cl qu’il payerait la vaisselle elles 
meubles cassés. 


Thomas n’avait pas envie de payer les frais de la guerre. 
Il murmurait tout bas que cela regardait les vaincus. Sa 
mère lui glissa deux écus de six francs qui levèrent tous 
les obstacles. La paix fut conclue et jurée entre toutes 
les parties. On dîna sobrement, parce que Riboulard était 
bien aise qu’il lui restât de quoi souper; mais on dîna 
en famille, et la cordialité et le sot orgueil firent, selon 
les caractères, les frais de la conversation. Rosalie cares¬ 
sait mon oncle, mon oncle caressait sa mère. Jeun le Blanc 
cita ceux de ses camarades qui selaieiU ércinlésen voii- 
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]ant poiTer aussi lourd que lui, et Riboiilard nomma, 
avec emphase, les lillcs, les liions, les auteurs, les col¬ 
porteurs qu’it avait logés a Tllopital, a Bicêtre ou à la 
Bastille, Enfin on se sépara, assez satisfaits les uns des 
autres, et mon oncle, enchanté de sa journée, se re¬ 
tira sur son quai, chargé des héucdictions de madame 
sa nicre. 

Le lendemain^ a la pointe du jour, il sc rendit chez son 
colonel, qui lui Ct croquer le marmot trois ou quatre 
heures, qui parut eiiGn, le fit jucher sur nu fuiirgou 
chargé d’armes, de poudre ct de halles. 11 le recommanda 
h ses gens, cl partit eu poste ()Our Nantes. 

Mon oncle arriva le dixième jour, sans événements, ct 
sans autre occupation que de boire, manger et <lormir à 
l’anhergc, avec le factoium de M. le comte, et de lui jouer 
du tifre dans le rourgoii. 

Sept jours après sou arrivée, tout étant disposé aussi 
bien qu’on le peut avec du zcle ct peu de moyens, mon 
oncle s’embarqua en très-bonne compagnie pour la con¬ 
quête de l’Angleterre. 

Je n’ai pas, je le répète, la prétention d’écrire l’Iiis- 
toirc; je laisse cela aux compilateurs : n fous scif/»cHï*.ç, 
tons homicurs. Mais je iic peux me dispenser de parler 
d’une entreprise où mon oncle fit tant de bruit oi'cc 
son fifre* 
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EXPÉDITION DU PRINCE CHARLES-ÉDOUAUD STUART (1). 


De tous les événements d’éclat dont parle riiistoiie, il 
n’en est pas, peul-clre, eju’on puisse comparer a la tenta¬ 
tive du prince Edouard, si on considcrc la faiblesse des 
moyens, l’éclat des premiers succès, les ma!heurs roma¬ 
nesques, et presque incroyables qui leur succédèrent, et 
les changements qu’une victoire de plus pouvait apporter 
dans le système politique de l’Europe. 

En effet, la bataille de Cullodcn gagnée, le prince 
Édouard faisait remonter son [>crc au trône, cl l’Angle- 
terre devenait l’alliée de la France. Ces deux puissances 
SC liguaient contre la Hollande, Louis XV pour la forcer 
à la paix, Stuart pour la punir d’avoir détrône son aïeul. 
Le commerce des deux Indes prenait une forme nou¬ 
velle, et il est à présumer que le pape recouvrait sur 
l’Angleterre les droits que lui avaitôtés Henri VIH. 

Charles-Édouard était lilsdu chevalier de Saint-Geor¬ 


ges, vulgairement appelé le Prclendanty et pelit-üls de 
Jacques II. Il vivait à Home auprès de sou père, et sa 
jeunesse s’écoulait dans une inaction qui ne s’accordait 
ni avec un courage bouillant, ni avec un amour extraor¬ 
dinaire de la gloire. Ce dernier rejeton de tant de rois et 
de tant d’infortunes avait été appelé en France en 1742, 
et on avait fait alors des efforts aussi dispendieux qu’inu¬ 
tiles pour le porter, avec une armée, sur les côtes d’An¬ 
gleterre. H attendait h Earis une occasion favorable pour 
déployer ses talents et satisfaire son ambition. La guerre, 
que Louis XY soutenait alors contre l’Allemagne, FAn- 


(f) Épisode ciiticrctnenl hisloriqiie. 
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plolerrc cl la Ilollaiide, répoisait cVliommcs et d’argent. 
Trop occupé de ses propres affaires pour penser alors à 
rétablir celles d’un prince étranger, le roi laissait Édouard 
dans Tobscnrilé, et même dans Toubli. 

Ce jeune prince s’entretenait iin jour de ses malheurs 
et de ses espérances avec le cardinal de Tencin,qui de¬ 
vait au Prétendant sa promotion a la pourpre romaine, 
et le prélat lui adressa ces propres mots : « Que ne len- 
« tez-vous de passer sur un vaisseau vers le nord de l’E- 
« cosse? Votre seule présence pourra vous donner un 
« parti et une armée. Alors il faudra bien que la France 
« vous secoure. » 

Les plus faibles causes amenent souvent de grands évé¬ 
nements. Ces mots réveillèrent l’ambition du prince. Mais 
oïl trouver ce vaisseau, et comment réquiper? Son père 
ne ponvait rien pour lui, et il vivait, en France, des dons 
de quelques familles réfugiées, altaclices a sa maison. 

Il avait vu quelquefois M. de bail y, Irlandais de na¬ 
tion. Son courage, récompensé snr le cliamp de bataille 
même de Fontenoi, et son caractère remuant, le lui ti¬ 
rent juger digne de le seconder. 11 s’ouvril a lui, ctLally 
se chargea de diriger l’entreprise. 

Il s'assura d’abord de sept officiers irlandais ou écos¬ 
sais, qui consentirent a courir la fortune du prince. Leurs 
noms méritent d’être connus. C'étaient le marquis de 
Tullibardinc, frère du duc d'Aihol, un Makdonall, Tho¬ 
mas Sliéridan, Sullivan, Kelli et Strîliland. Tous, avant 
le départ, furent promus aux premiers grades d’une ar¬ 
mée qu’on pouvait n’avoir jamais. 

L’un d’eux s’adressa a un négociant de Nantes, Irlan¬ 
dais, nommé qu’il savait affectionné au parti du 

Fréteudant. Par un hasard siiiguHer, ce Walsb, dont on 
n’espérait que quelque argent, avait un corsaire de dix- 
liiiil canons, qu’il offrit générénsemenl, et qu’on équipa 
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on secret. T/aclif et infutîgahle Lalfy ramassa, de tous 
Cotés, des armes, des iminilions de guerre, et des fonds. 
Enfin, le prince s’embarqua avec scs sept officiers, dix- 
liuit cents sabres, douze ce lUs fusilîï, etquarante-huit mille 
francs. Telles étaient les ressources qu’il comptait op* 
poser à des flottes, à des troupes réglées, à des finances 
consitlérables, et à l’opinion publique, généralement pro¬ 
noncée en faveur d’un roi affermi sur le trône. 

Par une suite des soins du comte de Lally, le corsaire 
que moulait le prince fut escorté par un vaisseau du roi 
de soixautc-qualrc canons tÉltsabeihj que le ministre 
de la marine avait pieté à un armateur de Dunlierqne. 
Cette espèce de faveur s’obtenait alors, moyeunaul une 
somme payée au trésor royal, et l’eiUrelîen de l’équipage 
était à la charge de l’armateur. Le roi, à qui appartenait 
le vaisseau, et le ministre qui l’avait prêté, ignoraient 
également à quel usage on devait l’employer. 

Après Iiuit jours d’une navigation périlleuse, après 
avoir échappé à la poursuite d’une escadre, le prince 
tomba dans une flotte marchande, qu’escortaient trois 
vaisseaux anglais. Le plus fort, portant soixante-dix ca¬ 
nons, se détacha pour comballre l'Elisabeth. Le corsaire 
que montait le prince inquiéta le convoi par de fausses 
manœuvres, et força ainsi les deux autres vaisseaux à ne 
pas s’en écarter. Insensiblement il gagna le vent, et fit 
force de voiles vers l’Écosse, pendant que VKUsalfeth 
soutenait contre le vaisseau anglais un combat long, 
opiniâtre et meurtrier, qui fatigua égaleraenl les deux 
partis, et dans lequel aucun n’eut un avantage pro¬ 
noncé. 

A la faveur de la nuit, le prince aborda une petite île 
à peu près déserte, au delà de l’Irlande, vers le cinquaiUe- 
liuitième degré. Il attendit le jour pour cingler vers l’E¬ 
cosse, dans la crainte d’elre enveloppé au milieu des lé- 
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nèhi’cs. Enfin, le pelit-liis de Jacques II, roi d’Écosse, 
débarqua dans un pclil canton de ce royaume, appelé 
le MohUml. Quelques habitants auxquels il se nomma 
louibèreat a ses genoux, en prolestaul de leur impuis¬ 
sance. Ils étaient sans armes, pauvres, et ne mangeaient 
que du pain d’avoine, qu’ils obtenaient, à force de tra¬ 
vail, d’uu terrain pierreux et stérile. « Je cultiverai celte 
<1 terre avec vous,» leur dit le prince ; « je mangerai de ce 
« pain; je partagerai votre pauvreté, et je vous apporte 
U des armes. » 

De tels sentiments, exprimés avec la chaleur de la vé¬ 
rité, devaient exciter renthousiasme. Ces bonnes gens 
furent scs premiers soldats. Le bruit de son arrivée se 
répandit dans les environs. Les Makdonall, les Lokil, les 
Cameron, les Fraser, chefs d’autant de tribus d’Écossc, 
vinrent aussitôt sc joindre a lui. 

Les peuples qui composent ces tribus habitent un pays 
montagneux, et couvert de forêts d’une étendue de deux 
cents milles. Les îles Orcades et celles du Zetland sui¬ 
vent les mêmes usages et vivent sous les mêmes lois. Ces 
peuples sont les seuls, de l’ancicu monde connu, qui 
aient conservé l’habit de guerre des Iloraains. La rigueur 
du climat, le travail et la vie sobre avixquels les condamne 
la nature, les rendent agiles et vigoureux. Ils supportent, 
avec constance, les fatigues et la disette. Ils couchent 
souvent sur la Icitc, cl résistent aux marches les plus 
pénibles, au milieu des neiges cl des glaces. Ils sont 
soumis a leurs seigneurs, qui ont conservé, sur eux, les 
droits féodaux abolis en Angleterre; ainsi ils sont uéees- 
sairement du parti de ceux dont ils dépendent. 

Les Irlandais, calhoiiques romains comme le Prélen- 
danl, étaient cependant dans des dispositions toutes dif¬ 
férentes, Le pays est plus fertile et mieux cultivé; le peu¬ 
ple était plus favorablement traité par la cour de Londres; 
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les manufactures étaient encouragées ; par conséquent le 
commerce florissaitj et rhabilaut fortuné et tranquille 
tenait plus aux douceurs de la vie qu’aux intérêts des 
Sluai ts. Voila pourquoi Tlrlande ne prit point de part ac¬ 
tive a la révolution qui se préparait, lorsque tout, en 
Écosse, concourait h ravancer par les armes, ou la favori¬ 
sait en secret. 

Due autre cause des premiers succès du prince vint du 
mécontentement de beaucoup de lords écossais, qui, de¬ 
puis la réunion des deux royaumes, n’avaient pu avoir 
entrée au parlement d’Angleterre. La cour avait négligé 
de se les attacher par des pensions. Ils regardaient donc 
comme une sorte d’esclavage celle réunion quinc leur as¬ 
surait aucun avantage a eux, ui à leurs tribus, et ils sou¬ 
levèrent les conirées septentrionales de TEcosse. 

Quelques autres, que le ministère croyait avoir gagnés 
par des largesses ou des emplois, cédèrent h l’entbou- 
siasme général, et se réunirent a leurs compatriotes, en 
faveur d’un prince originaire de leur pays, dont le cou¬ 
rage, le]lalentet les vertus étaient encore augmentés par la 
renommée. Les ducs d’Argile, d’Atliol cl de Qiieensbury 
restèrent seuls fidèles au goiivernomenl. 

Édouard avait a peine iassemblé trois cents hommes 
autour de sa personne, qu’on leva l’étendard royal. C’é¬ 
tait un morceau de taffetas que Sullivan avait apporlé, et 
fiu’oiî fixa au haut d’une perclie. Cette poignée d’iiont- 
mes se mit on marche, et grossit en avançant, au point 
que le prince, arrivant au bourg de Fenning, se trouva 
h la tête de quinze cents monlagnards. ü leur distribua 
les fusils et les saljres dont Lally avait chargé le corsaire 
nantais. 

Jamais les circonstances n’avaient été plus favorables 
pour attaquer et abattre le gouvernement. Le roi Georges 
était sur le continent, et il iic restait pas en Angleterre 
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SIX mille liomnics do Irmipcs réglées. La pelite armée 
du prince, s’augmenlaiU de jour en jour, élait pleine de 
courage et de bonne volonté. Édouard conçut les plus 
brillantes espérances» et prépara tout pour seconder sa 
fortune. Il s’essaya d'abord contre quelques compagnies 
du régiment de Sainclair, qui s’avancèrent, contre lui, 
des environs d’Edimbourg. Il les délit entièrement, et 
trente Écossais prirent quatre-vingts Anglais avec armes 
et bagages. 


I 11 renvoya alors le vaisseau qui l'avait apporté, pour 
donner avis, aux rois de France et d’Espagne, de son 
débarquement, et de la situation de ses affaires. Les deux 
souverains lui écrivirent et le traitèrent de frère, non 
qu’ils voulussent encore le reconnaître publiquement, 
mais ils ne pouvaient refuser ce litre d’bonneur a sa 
naissance et à son courage. 

Ils commencèrent alors a le secourir sérieusement. 
Des convois d’armes et de munitions furent expédiés de 
différents ports. Plusieurs de ces vaisseaux furent pris 
1)3r les Anglais, qui ne cessaient de croiser dans ces mors ; 
d’autres abordèrent et encouragèrent le parti, qui ue 
douta plus que la France et l’Espagne ne fissent les plus 
grands efforts pour rétablir le Prétemlanl. 

La confijvtce commençait a s’établir, et attirait sans 

à 

cesse des soldats 'a Edouard. Il marchait avec rapidité. 
Toujours a pied, a In tôle de scs montagnards, vetn et 
nourri comme eux, il leur donnait en tout l’exemple. Il 
traversa les cantons de lîndnocli, d’Atliol, de Perlh-sliire. 

II s’empara enfin de Pertii, une des pins considérables 
villes de FÉcosse. 

Ce fut fil qn’on le proclama solennellement régent 
d’Angleterre, de France, d’Fcossc et d’Irlande, pour son 
père Jacques UT. Il est assez extraordinaire cpi’i! acceplât 
le litre de régent de France, au moment oîi il ne pou- 
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vait lien que par la France cl le-meme; mais c’élait un 
ancien usage, auquel pcut-clre il n’osa déroger, de peur 
d’indisposer ses troupes, cl qui, par sou absurdilé même, 
ne pouvait inquiéter le roi de France. 

Le duc de Pertii, le lord Georges Murraî arrivèrent 
alors avec de nouvelles troupes, et prêtèrent serment de 
Cdélilé au prince. Des compagnies entières désertèrent 
pour venir se ranger sous ses drapeaux. Dundee, Dru- 
mond, Nesvbourg, lui ouvrirent leurs portes. 

Il assembla un conseil de guerre, dans lequel on dis¬ 
cuta des opérations plus importantes. Les avis étaient 
partages. Le prince voulait marcher droit a Edimbourg, 
et déterminer, par la prise de la capitale, la conquête de 
l’Écossc. Il avait des intelligences dans la ville; mais la 
majorité des liabilants tenait pour le roi Georges. La 
place était défendue par une garnison, et Édouard man¬ 
quait de tout ce qui assure le succès d’un siège. « Il ne 

fl faut, » répondit-il à ces objections, « que me montrer pour 

% 

fl les faire déclarer tous. )» Sou opinion prévaut; on mar¬ 
che sur Édimbourg ; on s’empare d’une des portes, avaiil 
qu’on ait pensé à se défendre. Le gouverneur Guest, sur¬ 
pris, se relire dans le château avec ses troupes. L’alarme 
se répand aussitôt dans tous les quartiers. Les uns veu¬ 
lent recevoir le fils de leurs anciens rois; d’autres veu¬ 
lent conserver la ville au gouvernement. Les esprits s’ai¬ 
grissent, les têtes fermentent, les magistrats redoutent 
et veulent éviter la guerre civile. Ils ne trouvent pas 
d’autre moyen que de sc rendre à la porte qu’occu¬ 
paient les inontagnai'ds, ot d’y traiter avec Édouard. 
Le prévôt, nommé aussi SUiart, porta la parole, et de¬ 
manda, avec un trouble véritable ou apparent, ce qu’il 
fallait faire ; « Tomber a ses pieds et le reconnaîlrc, » 
cria quelqu’un du milieu de la foule. Ce cri fut répété de 
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toutos paris, cl le prince fut reçu et proclame tlâns la 
capitale. 

Ce premier succès, si brillant en apparence, était peu 
de chose tant qu’Édouard n*élait pas maître du château. 
C’était la seule place véritablement forte où il pCU éta¬ 
blir des magasins, se retirer en cas de revers, et d’oîi il 
pût contenir des habitants dont les dispositions étaient en¬ 
core incertaines. 

Le château d’Edimbourg est situe sur un roc inaccessi¬ 


ble. Il est défendu par des murailles de douze pieds d’é¬ 
paisseur, revêtues d’un fossé profond taillé dans la roche. 
Celle forteresse antique, et par conséquent irrégulière, 
exige cependant un siège dans les huiues, et le prince n'a- 
vait point de canons. Il fut obligé de traiter à son tour 
avecGucsl. On convint que les boslilîtés seraient suspen¬ 
dues, de part et d’autre, et que la ville fournirait des vi¬ 
vres au cl lateau. 

On sut bientôt a Londres les avanlages qu’avait obtenus 
Édouard. Ce prince, qu’on y regardait, lors de son débar¬ 


quement, comme un aventurier qui n'était pas à redou¬ 
ter, inspirait déjà des craintes sérieuses* La régence éta¬ 
blie par le roi Georges, avant son départ d’Angleterre, 
mil, en son nom, la lé le du jeune prince a prix. On 
promit six cent soixante mille livres de notre monnaie à 
quiconque le livrerait. L’importance de la somme prou¬ 
vait combien on le jugeait dangereux, et, par une conlra- 
diclion singulière, on ne prenait encore aucune mesure 
eflicacc pour le vaincre. 

a ÿ 

Cdouard, maître de la plus grande partie de l’Ecosse, 
proclamé partout sur son passage, semblait autorisé a 
traiter, de sou côté, Georges d’usurpateur. On s’atten¬ 
dait qu’il répondrait aux proclamations de la régence, 
en se servant des mêmes armes. Il donna un exemple de 
modération bien rare dans un jeune guerrier que ses 





















M0\ ONCLE THOMAS. 


premiers succès poiivaienl enivrer. Il n’opposa aux pro¬ 
scriptions sanguinaires de scs ennemis que son épée, et 
la défense rigoureuse h ses adhérents d’attenter h la vie 
du roi régnant et des princes de sa maison. Une telle con¬ 
duite fortilia son parti, et rendit sa cause plus respec- 
talde. 

Il ne négligea rien pour la faire valoir et pour profiter 
de celte première ardeur du soldat, qui se ralentit si aisé¬ 
ment. II apprit que le général Cope s’avançait contre 
Iiiij avec des troupes réglées, et il sortît aussitôt d’Udim- 
hourg pour le combattre. Il conduisait trois mille mon¬ 
tagnards qui étaient toute son armée, et qui avaient 
des cornemuses pour trompettes. Les Anglais, au nombre 
de quatre mille hommes, avaient deux régiments de dra¬ 
gons, et six pièces de campagne. Édouard était décidé h 
tout braver. H monte quelques hommes surdos chevaux 
de bagage ; il avance, b ma relies forcées ; il se trouve en 
présence des Anglais a Près ton Pans, et range aussitôt sa 
petite armée en bataille. Il n’avait ni corps de réserve, 
ni seconde ligne ; iï n’en avait pas besoin : ses soldats 
étaient disposés b se battre en furieux. Il tire son épée, 
cl jetant le fourreau au loin : « Je ne la remettrai, » dit- 
il, « que quand vous serez lilires et beiireux. » 

Ce prince était né général. Il avait remarqué nn dé¬ 
file par où l’ennemi battu pouvait faire sa retraite, 11 
détacha cinq cents hommes pour s’en emparer, et il 
engagea le combat avec deux mille cinq cents monta¬ 
gnards. 

Son attaque est si vive, que rennemi n’a pas le femps 
de se servir de son artillerie. Ses montagnards fondent 
sur les Anglais, tirent b vingt pas, et, jetant leurs fusils, 
se couvrent de leurs boucliers, se précipiteni entre les 
clievaux, les tuent avec le poignard, et combattent les 
bommes le sabre b la main. La force du corps, inutile 
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aujüiu'd’bui daus les batailles, lit lout dans celle-ci. Les 
Anglais, clonncs d’une manière de cumbaltre nouvelle 
pour eux, se débandent et ruient de tous culés. On 
leur lue huit cents liommcs; le reste, ainsi que le prince 
l’avait prévu, cberchc a se sauver par le délilé. Les mon¬ 
tagnards, qui les attendent, en funl quatoricc cents pri¬ 
sonniers. L’arlillerie, les bagages, les drapeaux restent au 
pouvoir du vainqueur. Les chevaux des morts et des 
fuyards lui font à rinslaut mie cavalerie. Celte première 
victoire ne lui a coûté que soixante hommes. 

Le général Cope avait fui presque seul. La nation, in¬ 
dignée de sa défaite, demanda qu’il fût traduit devant 
une cour martiale, et celle-ci, contre l’ordinaire de ce 
genre de tribunaux, qu’égarciU souvent la passion ou 
rintrigue, prouonça que la présence, l’inlrépidité du 
prince cl la manière de combattre des Écossais, avalent 
seules décidé la perle de la bataille. 

Cependant ce grand nombre de prisonniers embarras¬ 
sait le prince. Il u avait point de place on il pût les en¬ 
voyer. Il ii’élait pas possible de les faire garder par ses 
soldats, qu’ils égalaient presque en nombre. Il se déter¬ 
mina h les renvoyer, après leur avoir fait jurer de ne 
porter d’un au les armes contre lui. Il garda les blessés, 
les fil soigner comme les siens, et celle générosité lui at¬ 


tira de nouveaux partisans. 

Deux vaisseaux, T un français, l’autre espagnol, char¬ 
gés d’armes et d’argent, arrivèrent alors sur les côtes. Ils 
dcbarqucreul un certain nombre d’ofliciers irlandais, 
qui étaient au service de France, et qui brûlaient de sc 
distinguer aux yeux de celui qu’ils regardaient comme 
leur légitime souverain. Édouard les employa à discipli¬ 
ner scs troupes. 

Le même vaisseau français revint, quelques jours après 
la victoire de rreslou-Paiis, au port de Mont-Uose. il ap- 
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poriait encore de l’argent et des armes, et le frère du 
marquis d’Argens, si connu par scs écrits, était à bord, 
en qualité d’envoyé du roi de France auprès d’iîdouard. 
tSes affaires prenaient la tournure la plus avantageuse. Il 


était rentré dans Edimbourg, ou son armée s’augmenta 
jusqu’au nombre de six mille hommes. L’ordre com¬ 
mença à s’établir dans toutes les parties. Il avait une cour, 
des secrétaires d’Etat, des hauts ofliciers. Le pays four¬ 
nissait des subsides réglés; les Anglais ne le menaçaient 
d’aucun côté ; sa sécurité eût etc entière s’il eût été maî¬ 


tre du cbateau d’Edimbourg. 11 n’avait pas de grosse ar¬ 
tillerie, il ne pouvait rien cnlrcprendrc contre cette for¬ 
teresse. 


A la valeur, a la modération, a la générosité d’Édouard, 


la régence d’Angleterre avait d’abord opposé la proscrip¬ 
tion. Elle essaya ensuite la calomnie, et enfin l’arme du 
ridicule, toujours sûre en France, mais impuissante sur 
le flegme anglais. Ou imprima, et on affieba partout 
que le PrétciulaiU venait renverser la religion dominante, 
persécuter les anglicans, et substituer le despotisme aux 
lois du pays. Edouard prolcslait que jamais il n’altenle- 
rait a la liberté des cultes, et qu’il respecterait les immu¬ 
nités du peuple. La régence exigea, des fonctionnaires 
ptiblics, une nouvelle formule de serment, conçue en ces 
propres termes : J'ahhovre, je déteste, je rejette comme 
îin senl’imcnl impie cette damnablc doctrine, eywe des 
princes excommuniés par le pape peuvent être déposés 
ou assassinés par leurs sujetsf etc. Édouard répondait que 
si quelqu’un avait à craindre le fer des assassins, c’était 
celui-là seul dont ou avait proscrit la télé. On fit sortir 
de Londres, et de son territoire, tous les prêtres catholi¬ 
ques, trop peu nombreux pour être redoutables, et on ne 
redoutait en effet que le courage d’Édouard, cl une armée 
conduite par l’enthousiasme, qu’échauffaient encore des 
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succès presque prodigieux. Enfin, on lit paraître un jour¬ 
nal qu’on distribuait gratuitement, dans lequel on com¬ 
parait les choses importantes faites pendant le règne de 
Georges II aux changements qui ne devaient pas man¬ 
quer d’arriver sous la domination d’un prince catholi- 
quc-roinaiii : les moines rétablis, les édiBccs publics con¬ 
vertis en couvents, un jésuite confesseur et ministre, plu¬ 
sieurs ports livrés aux Français, etc. Les partisans qu’a¬ 
vait Édouard, dans Londres inêrae, écrivaient dans le sens 
contraire, ci leur style ambigu, et la modération qu’ils 
observaient, ne donnaient aucune prise au gouverne¬ 
ment. 

Le prince, a qui son ardeur ne pcrmcitait pas de s’oc¬ 
cuper longtemps d’une guerre de plume, sortit de nouveau 
d’Edimbourg, cl enleva, l’épée à la main, Duiidéc, Dru- 
inond et ÎScwbourg. 

Le roi Georges, de son coté, était revenu en Angleterre, 
pour arrêter les progrès effrayants de son adversaire. Il 
til venir six mille llcssois, cl les garnisons hollaudaises 
de Tournai et de Dcnderraoiide, qui, par la plus précise 
des capitulations, ne devaient faire aucun service pen¬ 
dant dix-huit mois. Il mil sur pied les milices; il engagea 
plusieurs seigneurs h lever des régiments a leurs frais; il 
en lit revenir plusieurs de Flandre; il mil eiiGn, dans 
ses préparatifs, autant d’aclivUe que la régence avait mar¬ 
qué de lenteur. 

Scs alarmes augmcnlcrent, et la fennenlalîon s’empara 
à Londres de tous les esprits, quand on y sut qu’Édouard 
avait pris Carlisle, et qu’il avait poussé jusqu'à Dcrlii, à 
Ircnlc lieues de celle capitale. Ceux qui n’avaient osé se 
déclarer hautement pour lui, sur des espérances incer¬ 
taines, cessèrent de se contraindre. On buvait dans les 
tavernes a la santé du roi Jacques; quelques ministres 
prononcèrent son nom dans les prières publiques; le 
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c’Otnlc de LancasUe lui fournit un régi meut entier. 
Chaque jour, a chaque instant, on apprenait quelque 
nouveau succès du prince. La coustcniation grossissait ses 
avantages ctscs forces ; le désordre fut portéà un tel point, 
que la banque et les boutiques de Londres furent fermées 
pendant vingt-quatre heures. 

Depuis qu’Édouard était descendu en Ecosse, ses amis 
pressaient, sans relâche, la cour de France de le secourir 
eflicacement. Ils assuraient qu’il était facile de débarquer, 
la nuit, huit ou dix mille hommes et de rartilterie. lis ne 
voulaient pas de vaisseaux de guerre ; il fallait perdre du 
temps pour les équiper, et le moindre retard pouvait être 
funeste. Ils demandaient les batiments de transport qui se 
trouveraient dans les ports de Calais, de Boulogne et de 
Dunkerque. Ils assuraient que, d’une marée à l’autre, ces 
troupes débarqueraient a la cule d’Angleterre. Ils répon¬ 
daient que dès qu’elles seraient a terre, les trois royaumes 
se dcclareraienl. Ils désignaient, pour les commander, le 
duc de liicbelieu, dont la réputation était déjà faite en 
Europe. Ils demandaient Laliy pour diriger les détails, et 
servir sous Richelieu. Enfin, leurs sollicitations furent si 
vives, si opiniâtres, et les probabilités si bien établies 
par eux, qu’on leur accorda ce qu’ils demandaient. 

H est certain que si le passage eût été libre, la révo¬ 
lution SC faisait; mais ou rencontrait partout les Hottes 
anglaises, et cette tentative manqua comme celles qui 
l’avaient précédée. On ne put faire aborder que quelques 
délachemeiUs, qui passèrent par la mer germanique, et 
tournèrent ensuite â l’est de l’Ecosse. Le lord Dromond, 
officier au service de France, débarqua à Mont-Rose avec 
plusieurs piquets cl trois compagnies du régiment Royal- 
Ecossais. Il se mil aussitôt en marche avec ses troupes, 
pour SC réunir a l’armée du prince. Partout où ils pas¬ 
saient, ils étaient ref us aux acclamations des hahilautst 
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Los femnios allaient au-devant (Veux, et conduisaient les 
chevaux des officiers par la bride. Dans chaque maison, 
ils trouvaient des rafraichisseraeuls ; c*était a qui les lo¬ 
gerait. 

Cependant Edouard touchait au moment qui devait 
décider de son sort. 11 le sentait, et il se servit de tous 
les moyens .qui élaient en son pouvoir. 11 repandit des 
nianirestes qui pressaient la nation de se joindre a lui ; il 
promettait a tous protection et justice ; il protestait qu’il 
traiterait les prisonniers comme on traiterait les siens; il 
renouvelait la défense d’attenter a la vie du roi Georges. 
Ces proclamations, remplies d’ailleurs de sentiments d’hu- 
inanilc, furent brûlées à Londres par la main du bour¬ 
reau . 

Déjà les avaiit-poslcs des deux partis s’étaient livré de 
ces combats partiels qui ne décident rien, mais qui mèuoni 
a une affaire décisive. Edouard, trop avancé dans un pays 
qui ne se déclarait pas pour lui, craignait que les milices 
répandues dans le comté de Lancastre ne coupassent ses 
communications, et ne le forçassent a se rendre faute de 

J *' 

vivres. Toujours impatient de combattre, il fut cependant 
contraint de reculer, et de rentrer en Ecosse. Pendant 
celte raarebe, son armée s’augmentait ou diminuait, selon 
les besoins des soldats, à qui il ne pouvait payer de solde 
réglée, et que, par cette raison, il n’était pas possible de 
soumettre à un service régulier. 11 lui restait pourtant 
envirou huit mille hommes, lorsqu’il sut que l’ennemi 
était b six milles de lui, près des marais de Falkirck, et 
en nombre infîiiiment supérieur. Il n’eu marclia pas 
moins b eux, et leur présenta aussitôt la bataille. Ses 
montagnards se battirent de la môme manière qu’a Pres- 
ton-Pans, et avec le môme avantage. En orage, qui souf¬ 
flait au visage des Anglais,les favorisa encore; mais leur 
impétuosité leur devint fatale. Ms se Irouvèrenl débandés, 
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rompus et mêlés parmi les Anglais, qui gardaient leurs 
rangs. Le prince vit le danger, et les fit reculer. Six pi¬ 
quets de troupes françaises les couvrirent, soutinrent et 
rétablirent le combat, et leur donnèrent le temps de se 
rallier. Ils revinrent h la charge avec une nouvelle fureur, 
et enfoncèrent enfin les lignes anglaises. Les dragons s’en¬ 
fuirent les premiers, et entraînèrent rinfanlerie. Les gé¬ 
néraux, les officiers, furent contraints de suivre la foute. 
Ils se jetèrent en désordre dans leur camp, entouré de 
marais, et défendu par des retranchements. 

Edouard, inailrc du champ de bataille, résolut d’a- 
cliever la victoire, et de forcer le camp, malgré les léiiè- 
bres et l’orage, dont la violence redoublait. Il ne s’arrf la 
que pour donner le temps h ses montagnards de cherclicr 
et de retrouver leurs fusils, que, selon leur méthode or¬ 
dinaire, ils avaient jetés au commencement de l’action. 
Il marcha aux retranchements l’épée h la main. Les An* 
glais, déjà vaincus par la terreur, se dispersèrent et 
fuirent une seconde fois du coté d’Edimbourg. Leurs 

tentes et leurs équipages furent les garants de cette double 

* 

victoire. 

Ces trophées, qii’Edoiiard devait à son intelligence au¬ 
tant qu’à sa valeur, faisaient beaucoup pour sa gloire, et 
rien pour la décision de celte grande affaire. Cos actions 
fréquentes l’affaiblissaient insensiblement, et le duc de 
Cumberland s’avançait en Ecosse avec des troupes fraîches. 
Il entra à Edimbourg, et se réunît aux débris de l’armée 
vaincue à Falkirck, et à la garnison du cbâlcau. Il en sortit 
à la letc de toutes ces forces pour chercher le prince 
Edouard. 

Celui-ci, convaincu plus que jamais de la nécessité de 
s’assurer d’une place forte, assiégeait le château de Ster¬ 
ling. L’approche du duc de Cumberland le força à lever 
le siège, et à se retirer dans liiverness. Le duc ne lui 
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(îonna pas de relâche ; il passa la rivière de Spée, et se 
présenta à la vue d’iuverucss. Edoiiardj qui doulak des 
dispositions des hahilanls, sortit de la ville, et se prépara 
a une bataille, dont le résultat le portait sur le troue 
d’Angleterre, ou le faisait déclarer rebelle et traître à son 
roi. 

Nous avons vu des armées de cent mille hommes, en 
Allemagne, en Flandre, en Italie, décider a peine de la 
prise d’une citadelle. Ici le destin de trois royaumes va 
dépendre de onze mille hommes du coté des Anglais, et 
de sept a huit mille de celui du Prétendant. Si Édouard 
est battu, son parti est éteint pour jamais ; s’il est vain¬ 
queur, le chemin de Londres lui est ouvert, et la cou¬ 
ronne l’attend. 

Les deux armées.se trouvèrent en présence b deux 
heures apres midi, près d’un village nommé Culloden. 
Le duc de Cumberland avait l’avantage du nombre, une 
forte cavalerie et une artillerie parfaitement servie. Les 
Anglais avaient eu lui la confiance que méritait le générât 
qui avait si bien dirigé leur balailton carré à Fonlenoi. Ils 
étaient animés par le désir d’effacer la honte des deux 
défaites de Preston-Pans et de Falkirck. 

w 

Edouard, au contraire, ne livrait bataille que parce 
qu’il ne pouvait se maintenir dans luvcrness. Celui qu’on 
force au combat a rarement l’avantage de la position, et 
il n'csl jamais poussé par ces pressentiments luléricurs, 
attribués, je ne sais pourquoi, a une cause siirnaUirellc, 
mais qui fout toujours faire de grandes choses, parce 
qu’ils exaltent rimagination. C’est ce qui arriva a Cul- 
loden. Les Écossais se présentèrent ma! ; ils n’attaquèrent 
point a leur manière accoutumée. Cette façon de com¬ 
battre n’étonnait plus les Anglais ; mais ils la jugeaient 
toujours dangereuse. Les premières décharges de renueini 
mirent le désordre parmi les moulaguards. Les Français 
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lirent la meme manœuvre qu’à Fatldrcli ; ils se porlèrent 
en avaiU; mais les Ecossais ne se rallicrcut poinl, cl les 
laissèrent seuls exposés au feu. Les Français furent forcés 
<lc plier à leur tour, et la déroule devint générale. 
Édouard, blessé, fut entraîné par la raultilude, obligé de 
fuir, et de renoncer a toutes ses espérances, ayant à peine 
perdu neuf cenls hommes. Le reste se dispersa du coté 
d’inverness, poursuivi sans relâche par les vainqueurs. 
Le prince, suivi de quelques officiers, futobligéde passer 
une rivière h la nage, et de l’antre bord il vil les flammes, 
et entendit les cris de cinq à six cenls montagnards qui 
s’étaient réfugiés dans une grange, et que les Anglais 
brrdèrent impitoyablement. Le gain de cette bataille, qui 
lermina cette guerre, ne leur coûta que cinquante hommes 
Inès et deux ccnl cinquante blessés. 

Parmi les prisonniers que lit le duc de Cumberland, 
étaient tous les officiers français. L'envoyé du roi de 
France près Edouard vint se rendre lui-même au duc 
dans Inverness, et ce qu’il y eut d’extraordinaire, on lui 
amena trois darnes écossaises qui avaient combattu avec 
le prince à Preston-Pans, à Falkirck et a Culloden. Une 
ijualriènie, madame Séford, commandant un corps de 
montagnards qu’elle avait levés elle-même, fut assez heu¬ 
reuse pour échapper. 

Le duc de Cumberland sentait la nécessité de disperser 
sans retour les rebelles (ce fut ainsi qu’on les nomma 
alors. En politique, le malheur fait Jes criminels). Il ne 
leur donna pas le temps de respirer. Les soldats, à la fa¬ 
veur de leur obscurité, se cachaient aisément ou se reti¬ 
raient dans leurs montagnes. Les officiers se rendaient, 
dans Pespoir d’obtenir grâce. Plusieurs furent livrés par 

ces mêmes Ecossais qui, la veille, combattaient sous eux, 

■ 

ou qui formaient des vœux secrets pour le Prétendant. 
Edouard, Sullivan, Shéiidan el quelques autres se réfu- 
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givrent d’abortl dans les mines cViin fort, dont la faim les 
cljassa !)ienlôl. A mesure qu’ils marchaient, ta rnisere se 
faisait sentir davantage. Le chagrin les aigrit; ils en 
vinrent aux reproches. La division suivit. A chaque in¬ 
stant il s’en détachait quelques-uns. Edouard resta seul 
enfin avec Shéridan et Sullivan. 

Il marcha avec ces deux amis cinq jours et cinq nuits 
sans oser s’arrêter, en proie a ce qu’ont d’horrihle la fa¬ 
tigue, la famine, et surtout le souvenir des espérances les 
mieux fondées et si complètement évanouies. Des déta¬ 
chements anglais étaient répandus partout, et les soldats 
cherchaient le prince avec un acharnement que soutenait 
la somme promise a qui le livrerait. It était a pied, ses 
habits étaient en lambeaux, sa blessure sans appareil. 
I/excès des revers même aigrit son courage, et jamais 
peut-être il ne fut plus grand qu’au milieu des plus af¬ 
freuses calamités. 

Je vais me répéter souvent, sans doute. Une coniniiiilé 
<le malheurs uniformes ramènent les mêmes situations, 
et par suite les mêmes expressions. 

Edouard arriva à un petit port nommé Arizaig, abusé 
par l’espérance de pouvoir s'y embarquer. Deux navires 
de Nantes, qui apportaient de l’argent, des soldais et des 
vivres, faisaient voile précisément vers ce port, et sou- 
linrent un moment rilUision. On lui rapporte qu'on le 
clfcrcbe dans Arizaig même; il est forcé de s’éloigner 
avant que ces deux batiments aient abordé. Il n’a pas fait 
deux milles, qu’il apprend que ces navires ont touché au 
port, et qiE'a la nouvelle de la défaite de Culloden, ils 
sont retournés en France. 

O’Nel, officier irlandais au service d’Espagne, était 
venu dans un de ces vaisseaux. Il refuse de se rembar¬ 
quer, il cliercbe, il trouve le prince n'allendant pins que 
la captivité ou la mort. Il lui dit que l’îlc de Stornay, la 
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dernière au nord-csl de l’Ecosse, est une retraite à peu 
près sûre dans ces ineniiers moments, Edouard, louché 
du dévouement d’O’Nel, lui accorde aussitôt sa confiance, 
et se laisse conduire, O’Ncl détache une barque de pu- 
cheur; Sullivan, Shéridan et lui rameut tour h tour. Ils 
arrivent dans l’ile. A peine débarques, iis aperçoivent 
dans réloignement un gros de soldats, ils reconnaissent 
runiforrae de Tarniée anglaise ; ils n’ont que le temps de 
se jeter dans un marais; ils y passent la nuit, couverts 
par des roseaux et dans l’eau jusqu’aux reins. Au point 
du jour ils remontent dans leur petite barque, et se rc- 
meltent eu mer sans provisions et sans savoir où se re¬ 
tirer. Un brouillard épais les rend plus incertains encore. 
Ce brouillard tombe ; ils se IrouvciU au milieu d’une flotte 
anglaise. 

Le prince alors oublie sa blessure et prend un aviron. 
Tous quatre forcent de rames pour gagner une petite île 
déserte, bordée de rocliers, inaccessible aux vaisseaux, et 
môme h leurs chaloupes. Ils échappeul encore à ce danger, 
lis passent au milieu des ennemis, qui ne soupçonnent 
pas que c’est le fds du Prétendant qui fuit devant eux. lis 
parviennent aux bas-fonds qui environnent Elle ; ils se 
jettent à la mer, et tirent a force de bras leur nacelle 
derrière un rocher. 

Il ne leur restait qu’un peu d’eau-de-vie. Des coquil¬ 
lages et quelques poissons secs, abandonnés par des pé¬ 
cheurs sur la plage, soutinrent leur déplorable existence, 
lis SC cachèrent dans le creux d’une roche, jusqu’à ce que 
les vaisseaux ennemis fussent hors de vue. Ils repartirent 
alors ; ils ramèrent d’île en île, cherchant partout un asile 
qu’ils ne IrouvaieiU nulle part. Ils eurent cependant quel¬ 
ques moments de repos dans Eîle de Wight. De pauvres 
gens les reçurent, et leur donnèrent quelques vivres. 
Ils se proposaient de se refaire de tant de fatigues, 
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lorsque des milices anglaises débarquèrent dans l’îlo* Ils 
furent réduits à passer trois jours et trois nuits dans une 
caverne, abandonnés de ceux qui les avaient d’abord se¬ 
courus : on aide les infortunés, on ne se sacrifie pas pour 
eux. 

Ils SC crurent trop heureux de trouver le niomenl do 
se rembarquer. Ils se sauvèrent encore dans une autre île 
déserte, où ils manquèrent absoluincJit de tout. Forcés do 
se remellrc en mer, et n’osant gagner le large avec une 
barque aussi frêle, il ne restait qu’un parti a prendre : 
c’était de retourner en Feosse, au risque d’être pris par 
les Anglais, qui sans cesse parcouraient le rivage. Il fallait 
mourir de faim on s’y déterminer. 

Ils rentrent donc dans leur nacelle, presque sûrs de 
trouver la mort sur ces cotes ou Edouard avait un in¬ 
stant donné la loi. Ils y descendirent la nuit, et marchèrent 
à l’aventure, couverts de haillons que leur avaient donnés 
des montagnards. Au point du Jour, ils rcncoutrcreiil une 
jeune demoiselle à cheval, suivie d’uii domestique. La 
jeunesse et ce sexe font naître au moins la sécurité, et il 
fallait s’ouvrir a (juelqu’un. Le prince aborda la jeune 
personne; c’était une demoiselle Makdonall, dont la fa¬ 
mille était attachée aux Sluarts. Le prince l’avait vue pcii- 
daul le cours de ses succès, cl se déclara à elle. Mademoi¬ 
selle Makdonall fondil eu larmes en le retrouvant dans 
cet étal. Le prince et ses amis s’attendrirent avec elle ; ils 
pleurèrent tous ensemble, et la douleur de la jeune écos¬ 
saise s’accrut encore eu pensant qu’elle ne pouvait rien 
pour un prince expose aux dangers les plus cruels et les 
plus certains. Elle lui conseilla de s’enfoncer dans une 
caverne profi)nde qu’elle lui montra au pied d’une mon- 
lagiie voisine. Non loin de là était la cabane d’un nion- 
laguard sur la fidélité duquel il pouvait compter. Elle lui 
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promit enfin de Ty venir prendre, ou de lui envoyer un 
guide sur, si la fuite devenait possible. 

Edouard et ses estimables compagnons se réfugièrent 
dans cette autre caverne. Le paysan les secournt autant 
que le permettait sa pauvreté. Il leur donna ce qu’il avait 
de farine d'orge détrempée dans de l’eau. Deux jours 
passés dans un lieu obscur et humide empirèrent l’état 
du prince déjà malade. Son corps se couvrit de boutons 
purulents et d’ulcères. Les provisions du montagnard 
étaient épuisées, et les proscrits ne voyaient paraître per¬ 
sonne. 

Ils commençaient à désespérer, lorsqu’un homme, en¬ 
voyé par inademoîselle Makdonall, se présenta a l’entrée 
de la caverne. Il leur avoua qu’il était impossible de 
trouver un vaisseau pour les passer en France; que la 
seule ressource qui leur restait était de se cacher dans la 
petite île de Bcubécula, chez un pauvre gentilhomme qui 
les recevrait volontiers, et chez qui mademoiselle Makdo¬ 
nall se Irouveraît à leur arrivée. 

Ils attendent la nuit; ils se hasardent à descendre au 
rivage; ils retrouvent la barque qui les a apportés; ils 
passent a Benbécula. Mademoiselle Makdonall s’était em¬ 
barquée a quelques milles de là pour les aller joindre, et 
se concerter avec eux sur les moyens de pourvoira leur 
sûreté, 

■ 

ils arrivent à la maison du gentil homme qu’on leur a 
indiquée. Us apprennent que cette nuit même des satel¬ 
lites du gouvernement se sont emparés de lui et de sa 
famille. Le prince et ses amis se sauvent dans des marais, 
et y passent la journée. Vers le déclin du jour, O’Nel s’ex¬ 
pose à tout, et sort de la boue et des joncs pour aller h la 
découverte. U trouve mademoiselle Makdonall dans une 
chaumière; il se croit hors de danger, lui et scs compa¬ 
gnons. Elle lui déclare qu’elle espère sauver le prince en 













EXPÉDITION DE CUARLES-ÉDODAKD. 



lui faisant prendre des liabits de femme qu’elle a apportés 
avec elle ; mais elle ajoute qu’elle ne peut sauver que lui, 
et qu’une personne de plus la rendrait suspecte. O’Nel, 
Sullivan et Sliéridan ne balancent point. Ils se sacrifient 
au salut d’Edouard, rembrassenl en pleurant, s’éloignent, 
cl s’abandonnent a leur fortune. 

Le prince, sous ses babils de femme, suit mademoiselle 
Makdonall. Elle te conduit dans l’iledeSkie. La maison 
où ils sont retires est tout à coup investie par des sol¬ 
dats. Édouard, sans se troubler, va leur ouvrir lui-même, 
et n’en est pas reconnu. Cependant le bruit sc répand 
bientôt que le prince est dans l’île. Les perquisitions re¬ 
commencent * il faut fuir de nouveau. Il sc sépare de 
mademoiselle Makdouall. 11 marche dix milles, sans sa¬ 
voir où il va, et toujours sur le point d’êlre pris. Près 
de succomber de lassitude et de besoin, il arrive près 
d’une maison d’assez belle apparence, il s’informe; 
il apprend que le propriétaire avait constamment tenu 
pour le gouvernement. Trop généreux lui-même pour uc 
pas croire a la générosité, il entre, il sc iioimue, et 
adresse au gentilhomme ces propres paroles : « Le fils 
« de votre roi vient vous demander du pain cl un liabit. 
fl Je sais que vous êtes mon ennemi ; mais je vous crois 
« assez de vertu pour ne pas abuser de ma conGancc et 
« de mon malheur. Prenez les misérables vêlements qui 
« me couvrent, et gardez-les. Vous pourrez me les ap- 
« porter un jour dans le palais des rois de la Grandc- 
« Drelagnc. » La délation n’entrait pas encore dans le 
code des nations civilisées. Le gentilhomme lit ce qu’É- 
douard devait attendre d’un homme d’honneur, II le vêlil, 

le nourrit, le logea, et lui donna les moyens de sortir de 
l’ilc. 


Arrête depuis pour l’avoir reçu, et traduit devanl la 
cour, clablic à Édinibourg, pour juger les rebollrs, cc 
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genlillioruiiic répondit avec franchise aux interrogalions 
de scs juges. Il leur rendit les paroles que lui avait 
adressées le prince, et sa justifîcalioii sc réduisit à ces 
mots, fl Que celui de vous qui, dans une telle circon- 
« stance, eût pris sur lui de le (raliir, prononce le pre- 
« micr mon arrêt de mort, d il fui renvoyé absous. 

Edouard, sans cesse environné d’ennemis, ne savait 
plus ou Iraîner sa misère. 11 pensa que la tribu de Morar, 
qui lui était généralement allacliée, raccueillerait dans 
sa détresse. H repassa donc en Ecosse. U erra dans le 
Lokaber, et dans le Badenocli. Ce fut Ta qu’il apprit que 
sa bienfaitrice mademoiselle Malulonall était aussi ar¬ 
rêtée; que ses partisans qui s’etaient dérobés aux reclicr- 
ebes étaient condamnés par contumace, et enlin que 
deux batiments légers, expédiés de France, avaient 
abordé Iieureiisemenl sur la cote occidentale de l’Ecosse, 
à l’endroit où ce prince était d'abord descendu, seize 
mois auparavant. Ce qui prouve invinciblement que le 
parti n’était que comprimé, c’est que ces deux vaisseaux 
étaient mouilles depuis trois mois près des eûtes, sans 
que personne en donnai avis au gouvernement. 

Pciidaiil ce temps on avait inulilcment cherche le prince, 
Edouard, craignant de sc confier, sc dérobait également 
h tous les yeux. Trouvé et armé enlin par des serviteurs, 
que rinulilité <lc leurs premières démarches n’avail point 
rebutés, il arriva par les montagnes, et a travers mille 
dangers, a l’endroit où il devait s’embarquer. Il vogua 
beurciisemcnl jusqu’à la vue de Brest, et il en trouva 
le port bloqué par une escadre anglaise. Il fallut chan¬ 
ger de dircclion. Il regagna la haufe mer, et tourna en¬ 
suite du coté de Morlaix. Une division anglaise y croi¬ 
sait. Il échappa encore à ce nouveau péril, et débarqua 
enfin au port de Saint-rol-dc-Lcon, avec quelques amis 
qui l'avaient rejoint au moment de son embarquement. 
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Peiulant qu’Édouanl errait, poursuivi d’ilc eu île, et 
(le caverne en caverne, le duc de Cumberland entrait 
triomphant dans Londres, et le roi Georges effrayait, par 
l'appareil de la justice, ceux qui tenaient encore inté¬ 
rieurement pour son compétiteur au trône. H commença 
par faire porter dans les rues de Londres les drapeaux 
pris a Cul loden. L’étendard royal du prince était entre 

les mains du bourreau; les autres étaient traînés dans 

« 

la bouc par des ramoneurs de cheminées, et tous furent 
brûlés par le bourreau. 

Cette misérable farce, qui prouvait seulement combien 

■- 

Kdouard avait paru redoutable, fut le prélude des scènes 
tragiques qui sc multiplièrent bientôt. On exécuta d’a¬ 
bord dîx-scpl officiers, qu’on traîna sur la claie au lieu du 
supplice. Ou les pendit, on leur fendit le ventre, on 
leur arracha le cœur, et on leur en battit les joues. Deux 
jours apres, trois pairs écossais furent condamnés 'a per¬ 
dre la tête. 

Les lords anglais lîalmcrino, Kilmarnocb et Croraarty, 
furent jugés par les pairs d’Angleterre. Tous trois, con¬ 
vaincus d’avoir porté les armes pour le Prétendant, fu¬ 


rent condamnés a mort. Lady Cromarty enceinte, et déjà 
mère de huit enfants^ alla avec eux se jeter aux pieds 
du roi, et obtint la grâce de son mari. Les deux antres 
furent décapités. Le gouverneur cle la tour ayant, selon 
l’usage, cric : Vive le roi Georges! Balmerino cria tout 
haut : Vivent le roi Jacques et son digne fils! et il présenta 
sa télé. 

La vengeance s’étendit sur tons ceux qui avaient pris 
parta la rébellion. On en fit moniir vingt à Carlisle, 
trente à Joreli, soixante-dix h Penrilh et 'a lîrumpton, et 
ciu(jnanle*six à Londres, lin prêtre anglican avait de- 


maiulé révéché de Carlisle à Kdouard, pétulant qu’il était 


maître de celle ville. Il fui coiulamné'a mort, et conduit 
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aii glhct, rcvülu îles iiahils pontificaux. Enfin, on fit tirer 
au sort les soldats et les bas-ofliciers qu’on put prendre. 

On en supplicia un sur vingt; les autres furent déportés 
aux colonies. 

De toutes les victimes de la rigueur de Georges, celle 
que plaignirent également les deux partis, fut le lord iJc- 
venwater. Son frère aîné, qui dès 1715 avait pris les 
armes pour le Prétendant, avait eu la lélc Iranclice à 
Londres. Son frère cadet, enifdoyé au service de l'rauce, 
cl pris par les Anglais, pendant le cours de celte dernière 
révolution, avait subi le même sort. Dovenwater vouUil 
que sou fils, encore ciifanl, montât sur l’échafaud, et il 
lui dit ; « Soyez couvert de mou sang, et apprenez a 
« mourir pour vos rois. » 

l'jdiii le dernier pair qui tomba sous la hache du bour¬ 
reau fut le lord Lovât, âge de (jualrc-vingts ans. Il 
marciua la plus grande fermeté, et, avant que de recevoir 
le coup, il répéta ce vers d’Horace: 

Duîce et décorum est pro patriâ mort. 


il semblait qiPÉdouard, rentré en France, n’avait plus 
à redouter que de mener une vie obscure, insupjjortublc 
aux hommes qui se sentent nés iiour de grandes choses. 
Un dernier coup lui était réservé, et ce fut, de tous, celui 
auquel il se moutia le plus sensible. 

Trois ans après sa trisle expédition, la France et les 
puissances alliées, également épuisées et lasses de la 
guerre, envoyèrent dos ministres a Aix-la-Chapelle pour 
traiter de la paix. La première condition qu’y mirent les 
Anglais, fut que Louis XV renverrait de ses États le fils du 
Prétendant. Les plcnipolcntiaires de France observèrent 


que celte paix même allait mettre le prince dans Tim- 
possibililé de rien entre prendre. Les ministies du roi 
Georges insistèrent, et on ne cnit pas devoir recommencer 
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la guerre J uniquement pour les inlér^ls dTdouartl. Tl fut 
sacrifié au repos de la rrauee. 

Quand on lui annonça qu’il fallait sortir du royaume, 
il répondit que le roi lui avait promis de ne jamais Va- 
baudonner, et qu’il ne parlirait point. Son caractère, 
aigri par tant de revers, le fit résister aux remontraneos, 
aux prières, et cnün aux ordres les plus précis. On se crut 
obligé alors do s’assurer de sa personne, et ou vint pour 
l’arréler. Il se défendit; niais il fut pris, cliargc de fers, 
jeté dans un fiacre, cl coiuluil en prison, d’où on le tira 
bientôt, pour le mener Tiors des frontières. Depuis ce 
temps, ce prince, qui, par sa jeunesse et scs qualités, 
méritait un meilleur sort, vécut ignoré de tou le la terre, 
e.l avec lui s’éteignit celle longue suite de rois, si cou- 
slammenl inforfuiiés. 



MON ONCLE THOMAS REPARAIT SUR LA SCÈNE 


Qii’esPce cpi’iin roman ? l'n ramas d’événements ima¬ 
ginaires, qui amnseiUou ennuient, et qu’on oublie après 
lesavoir lus. Qn’cst-cc que riiisloirc? Des fails réels, dé¬ 
figurés, tronqués, mutiles par rerreur on la passion de 
l’écrivain. L’historiographe d’un roi fait des hommes 
libres des brigands; l’IiisJoriograplie républicain veut que 
tons tes rois soit des tigres; les écrivains qui ne lieniu'iil 
à aucun parti (l'abbé de Yertot, par exemple), adoptent 
loi héros, ajoutent à ses qualités, et transforment qncl- 
(picfoîs ses vices en vertus. Cet abbé de Vertot, puisque 
je tiens celui-lîi, écrivait l’histoire de Malte. Il en était 
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au siégé de Rliodes. ïl allendait, sur ce siège, des mé¬ 
moires qui n’arrivaient pas. Il s’érige en généralissime 
du Grand Turc, et en grand maître de l’ordre de Malte. H 
allaqiie la place, il la défend, il la preud enQn, et les 
mémoires arrivent, au moment oii l’abbé finissait de 
conquérir l’île entière. Les mémoires ne ressemblaient 
pas du tout k ce qu’il avait imaginé : k J’ensuis fâché, » 
dit-il ; « mon siège est fait, je ne le recommencerai pas. » 

Lequel vaut mieux, a votre avis, ou du roman qui 
s’oublie, ou de riiisloirc qui vous burine l’erreur sur le 
périoste du crâne? L’un et raiilre n’ont de valeur, selon 
moi, que celle que veut Iden leur accorder le lecteur, et 
tous deux ressemblent k la lanterne magique, oîi ou voit 
paraître, tour k tour, le soleil et la lune, le mitron, le 
Père éternel, et madame Gigogne. Je vous ai longuement 
entretenu de princes, de montagnards, de rois, de palais, 
de cavernes, de succès et de défaites; je reviens k mon 
oncle Thomas, et ce que je vais vous raconter est aussi 
vrai que le siège de Rliodes par l’abbé de Vertot. Vous en 
relieiulrez ce qu’il vous plaira. 

Le régiment de Lally était en garnison k Nantes lors- 
qii’l£douard s’y embarqua, et voilà pourquoi le comte y 
avait fait venir mon oncle. Il espérait obtenir un ordre 
du ministre pour faire passer le régiment avec le prince; 
on lui refusa l’ordre, et voilà pourquoi le régi meut resta 
k Nantes. Mais, comme M. de Lally pensait a tout, il 
prévit que, pendant la traversée, sa majesté future aurait 
besoin d’un garçon de cliambre, et d’un marmiton pour 
le service de sa personne et de sa table; d'un musicien 
pour l’amuser k bord, et d’uu trompette pour rassembler 
les monlagnai ds a terre. Mon oncle n’élait pas porté sur 
les eonlrôles du régiment, et voilà enüu pourquoi ou le 
lit partir avec le royal aventurier. 

Tiiomas, qui n’avait jamais respiré l’air de la mer, 













IL REPARAIT SUR LA SCÈNE. ^37 

eut mal au cœur, eu luetlaul le |>ied sur le vaisseau, ce 
qui fut cause qu’on l’envoya dans l’entre-poiit, où il 
coucha entre un sac de biscuit et une bouteille de rhum, 
rendant sans cesse, et réparant a mesure qu’il rendait. Il 
ne guérit qu’en descendant en Ecosse, ce qui fut cause 
encore que le prince ne s’occupa point de lui, et l’avait 
meme oublié. Mais, dès qu’Édouard eût touché la terre 
ferme et salué le sol natal de ses pères, Thomas sortit de 
son trou. Dès que dix a douze montagnards se furent 
rassemblés autour du prince, il tira de sa poche son /«r- 
iututUj et, tantôt fifre, tantôt jouant de la cornemuse, 
quelquefois tambour, plus souvent soldat, insensible au 
péril, et sabrant quelques Anglais, quand il en trouvait 
l’occasion, il avait aidé a vaincre à Preston-Pans, h Fal- 
Kirk, et, lors de la déroute de Cullodeu, il avait la per¬ 
spective d’élre bientôt maître de musique de la chapelle 
du roi Jacques, ou tambour-major de son régiment des 
gardes, ou page, ou aide de cuisine. Mais cette chienne 
d’affaire, en ruinant les espérances du prince, envoya 
les siennes au diable. Trop heureux de n’ôtre pas sabré, 
il courait avec les autres, aussi vite que le permettaient 
ses jambes, courtes encore, lorsque trois ou quatre dra¬ 
gons anglais, qui couraient aussi, et beaucoup plus vite 
que lui, parce qu’ils étaient il cheval, le décidèrent, non 
pas a les attendre ; 

La valeur n'est valeur qu'autaut qu’elle est utile, 

mais à se coucher parmi les morts, pour les laisser 
passer. 

Le dernier qui passa, j’entends le dernier cheval, lui 
pinça l’oreille avec le bout de son fer, et ta pinça si bien, 
que mon oncle en sauta deux pieds de haut, et, en retom¬ 
bant, il vit qu’il était seul avec des morts, et par consé¬ 
quent maître de prendre le parti qu’il aviserait daus sa 

^ 2 . 
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sagesse. U commença par faire de son uniforme ce quMI 

avait fait à Paris de la livrée de monsieur l’ambassadeur. 

11 leqiiitla, parce qu’il sentait que ce ne pouvait pas être un 

titre de recommandation dans la circonstance actuelle^ et 

par suite de cette idée, il pensa qu’il valait mieux, ce 

jour-là, ressembler à un Anglais qu’à qui que ce fût au 

« 

monde. D’après ce raisonnement, il cberclia si, parmi 
ceux qui venaient d’avoir la complaisance de se faire luer 
pour une affaire qui ne les regardait pas, il ii’cn trouve¬ 
rait pas un à peu près de sa taille. 

Un jeune enseigne de son âge, que le lord son père 
avait envoyé à la guerre, au lieu de renvoyer à l’école, 
était aussi parmi les morts. Habit rouge, parements et 
revers bleus, agréments en argent, sabre à monture du 
ineme métal, la montre au gousset, et, sans doute, une 
bourse bien fournie dans la poche ; mou oncle trouva 
très-convenable de s’accommoder de tout cela, et il se 
mit en devoir de dépouiller le mort. 

Le jeune enseigne, qui avait de paraître tel les mémos 
raisons que mon oncle, et qui se portait aussi bien que 
lui, ne vit pas plutôt à quel ennemi il avait affaire, qu’il 
se mit sur son séant, et reprit son sabre. Mon oncle, 
étonné d’abord d’un inoiivement auquel il ne s’attendait 
pas, se remit bientôt, et chargea l’Anglais, en jurant qu’il 
aurait sa dépouille. Voila mes deux lurons attaquant, 
parant, avançant, reculant, et s’allongeant parfois des 
coups de sabre h se pourfendre tous deux. La lame de 
mon oncle s’engage dans la monture de son adversaire; 
il fait un saut eu arrière, et retire sou fer si vivement, 
qu’il Irancbe net le petit doigt de milord à la première 
plia la lige. Milord, (pii voit son sang pour la'promière fois, 
se croit mort tout de bon, et demande quartier. Mon 
oncle, vainqueur, lui donne la vie, mais U le déshabille 
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coniplélemeiit. il ne lui fait'pas môme grâce de son 


caleçon. 

J'avais envie de mellrc ce gratid co^nbat sanglant en 
grands vers bien ronflants ; mais j'ai pense qu’il pouvait 
fournir un épisode à quelque poêle épique, et je lui en 


ai laisse le plaisir. 

Mon oncle, velu en officier d’importance, piil Iran- 
quillenient le chemin d’invcrness. Il saluait de la main 
les Anglais qu’il rencontrait; il riait, en voyant les Écos¬ 
sais fuir devant lui, d’aussi loin qu’ils Ta perce va le ni. 11 en¬ 
tra enfin dans la ville, persuade de sa bonne mine, et 
plus encore du besoin de dîner. 

11 cherche dans le gousset de l’enseigne, et il y Irouve 
une trentaine de gainées. Rassuré sur son existence, il 


va droit a la meilleure auberge, qu’il connaissait, parce 
qu’Édouard y logeait la veille. Elle élait occupée alors 
par le duc de Cumberland et son état-major. 


Le laveruier, très-poli, ce jour-la, envers les officiers 
anglais, salue respectueusement mon oncle, et l’iiivîte a 
le suivie. Mon oncle, pendant sept h huit mois passés 
dans les montagnes, avait appris passahlemenl récossais. 
Il ne se fait pas répéter t'invitation ; il marche sur les 


pas de son guide. Celui-ci le mène à une chambre, 
d’où s’exhalait une odeur délicieuse. Il ouvre la porte, 
Thomas entre, et trouve à tablé le général anglais et sa 
suite. 


Sa position était embarrassante. S’enfuir, c’était se 
déceler, cl il eût été pris à quatre pas. Uesler était aussi 
dangereux. Des deux partis, il choisit celui qui le flatlait 
le plus; il se mit aussi ii table. 

Le duc, choqué d’une familiarité à laquelle il n'élait 
pas accoutumé, en marqua son mécoiUenlomenl a scs 
officiers. Mon oncle ne savait pas un mot d’anglais; il ne 
SC doutait pas qu’il fût question de lui. U iiiaugeail avec 
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avidité, et avait grand soin de se servir les meilleurs 
morceaux. U réfléchit cependant qu^aussilôl qu’on lui 
adresserait la parole, la fourberie serait découverte ; mais 
il pensa, en même temps, qu*on ne lui ferait pas rendre 
ce qu’il aurait avalé, et il se décida a boire et à manger 
jusqu’à ce qu’on le mît à la porte. 

Le duc connaissait T uniforme. 11 savait que le lord un 
tel avait son fils enseigne dans le régiment; il avait vu 
le père à la cour, il ne connaissait pas le fils, et par égard 
pour le premier, il marqua de l’indulgence au second. 
Il s’amusa même de sa voracité, et de temps en temps, 
il lui adressait quelques mois. Mou oncle le regardait d'uu 
air bête, ne répondait rien, voyait l’orage qui se formait, 
mais ne perdait pas un coup de dent. 

Le duc, étonné du silence de l’insatiable mangeur, de¬ 
manda à ses officiers ce qu’ils en pensaient. Ils crurent 
que la frayeur, naturelle à uu enfant de cet âge, avait 
dérangé ses organes. Le duc ajouta qu’au moins elle ne 
lui avait pas ôte rappclit. 

On n’est pas longtemps à table après une victoire, 
lorsqu’il reste des ennemis à poursuivre. Déjà la générale 
battait dans tous les quartiers de la ville, et le colonel 
du régiment dont mon oncle portait Tuniforme entra 
pour prendre les ordres de son général. 

Imaginez-vous la surprise de cet officier, en voyant son 
habit sur le corps d’uii inconnu. Figurez-vous mou oncle, 
interdit de la manière dont le regarde le colonel, laissant 
loml)er sa fourchette, et n’ayant pas la force de mâcher 
son dernier morceau. Voyez enfin le duc de Cumberland 
demandant resplicalion d’un tableau muet auquel il ii’eii- 
leiidait rien encore, mais qui aünOD<;ail quelque chose 
d’extraordinaire. 

Le colonel répond qu’un drôle, et peut-être un espion, 
a cudüssé runiforme de son régiment. U prend monon^ 
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de par une oreille. C’était juslemcntcelle qu’avait foulée 
le clieval du dragon, et la douleur (pi’éproiive le patient 
lui fait pousser un dam^ qui lui vaut un soufflet et un 
coup de pied au cul. 11 répond encore a cela par de nou¬ 
veaux (}od dam et c’est tout ce (pi’il pouvait dire : c’é¬ 
tait le seul cri qu’il eût cnleiidit des Anglais vainqueurs 
ou en fuite, et ce mot, employé dans tous les cas lui pa¬ 
raissait le fond de la latiffne. 

Cependant le duc de Cumberland fait cesser les voies de 
fait, et interroge lui-méme respion prétendu. A chaque 
interpellation, Thomas répète sou god dam du tou le 
plus humble. Tout le monde se regarde ; ou ne sait 
que penser, lorsque mou oncle, très-inquiet du dé- 
noûiuent, s’écrie en français : a Sacredieu ! oîi me suis- 
« je fourré ! « 

Le duc et la plupart de ses ofûcicrs savaient notre lan¬ 
gue; elle fait partie, en Anglelerrc, de réducalîon. Dès 
lors on commença à s’entendre. Mon oncle, inlcrrogé 
dans son idiome naturel, répond avec précision et origi¬ 
nalité. Il raconte les faits, il intéresse, il amuse, line 
seule chose tracassait le colonel, c’élaitde savoir où il re¬ 
trouverait sou enseigne, que sou père lui avait expressé¬ 
ment recommandé. D'ailleurs il ne croyait pas que mou 
oncle fût coupable pours’étre battu bravemeut, et le duc 
lui pardonna voloulieis d’avoir dîué a ses dépens. 

Les Anglais aiment les gens de cœur, parce qu’ils en 
ont, et sans cela nous ii’aurions pas de mérite à les battre. 
Ceux-ci demandèrent à mon oucle s’il voulait servir le 
roi d’Angleterre. U répondit que pourvu qu’on l’babillùt 
et qu’ou le nourrît, il lui était égal de jouer du lifre 
pour Jacques ou pour Georges. Aussitôt on lui fait quit¬ 
ter l’babil de renseigne, on lui en donne un de Irom- 
pelle, ou lui met un cheval entre les jambes, et le 
voilà, sonnant la charge contre Édouard, pour qui, quatre 
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heures auparavant, il sonnait la retraite. Cette contluite 
n’était pas très-régulière, mais mon oncle ne se piquait 
pas de régularité* 

Le petit lord, resté mi sur le champ de bataille, n’était 
pas si madré que Thomas. 11 passa, à se désoler, deux 
heures qu’il pouvait employer plus utilement. 11 finit en- 
lin par ou il aurait du commencer. Il s’enveloppa le 
doigt d’uii mouchoir qu’il trouva dans la poche d’uii vrai 
mort ; il endossa la défroque de mou oncle, et prit Irîslc- 
ment le chemin d’inverness. Arrivé aux avant-postes, Ü 
est pris pour un Français qui ne sait où donner de la 
tête, et qui vient se rendre prisonnier avec les autres. 
Le cerveau encore échauffé par la poudre et l’caii-dc- 
vie, deux Anglais le saississent brutalement ; il veut s’ex¬ 
pliquer, on ne l’écoute point; il résiste, on le bourre, et 
on le traîne dans une cave où on l’enferme, au pain cl à 
l’eau, avec une soixantaine de malheureux, que le défaut 
d’espace obligeait a se tenir debout. 

Deux jours après, les esprits étant calmés, on com¬ 
mença a s’occuper des détails. Le duc envoya un ofticier- 
ïuajor visiter les prisonniers, avec injonction paiTiculicre 
de (rai 1er les Français selon les lois (le la guerre. 11 était 
temps. Vingt-quatre heures encore, cl ceux-ci périssaient 
de misère dans leur cave. C’est une belle cliosc que la 
guerre ! 


Le petit lord eut a peine aperçu l’offîcier anglais, que 
fendant la presse il courut embrasser ses genoux, et lui 
conter sa déplorable histoire. L’of/icicr le consola, le se¬ 
courut, et le lit conduire h son régiment. Sou colonel lui 
rendit les effets dont Uiomas Favait dépouillé; lui déli¬ 
vra un certificat qui attestait qu’il avait été blessé en 
combaltant glorieusement pour son roi, et le renvoya a 
Londres, guérir sou doigt auprès de sa maman. 

Mon oncle, enchanté d’clre à cheval, trottait, de monts 
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Cil monls, ou soufflant dans sa Iroinpette. Plus il souf- 
llail, iiioins il avaiirail les affaires du roi Georges, parce 
(|ue les pioscrils, avertis par le son aigu de la trompcllc, 
SC réfugiaient dans le premier trou, et laissaient passer 
les liinicrs 105 aux. Son colonel, qui s’aperçut en lin des 
effets nuisibles de rînslrumenl, renvoya le musicien à 
Invorncss, d’où on Peuvoya a Carlisie, de l'a a Durliam, 
et de Durliam 'a [Scwcastle, où il trouva le duc de Cnm- 


berlaïul, occupe des préparatifs de sa pompe triompliale. 
il agrégea mon oncle a la masse des musiciens qui de- 


vaienl ouvrir la marche, cl mon oncle,.en reconnais¬ 
sance de celle distinction, pendit à Parçoii de sa selle 


la Irompellc, dont il sonnait fort mal, cl tira sou flageolet 


de sa poche. 


Dès le premier pas, le trompette-major secoue les 
oreilles, cl bientôt sa canne voltige sur les c[mules tle 
'riiomas, parce qu'il déraugeait l’harmonie. En effet, il 
jouait un air français, et il était permis au ménétrier en 
chef d'élrc choqué de la dissonuance ; mais Thomas n’en 
savait pas d’autre, etil trouvait trcs-iiéplacécsles manicres 
du trompcUc-major. 


11 avait appris je ue sais où, qu’à quelque prix que ce 
soit il faut se concilier la bienveillance des gens en place, 
surtonl de ceux à qui on a direclcmciit affaire. Si celle 


bienveillance n’est pas toujours prolitable, au moins elle 


les cmpcclic de nuire, et c’est beaucoup. Mou oncle re¬ 
nonça donc au plaisir d’onchanlcr les oreilles des habi¬ 
tants, qui élaieiil sur leurs portes, à leurs feuclrcs ou 
dans la rue, cl il ne douta point de mériter les bonnes 


grâces de son chef, en remellanl dans sa poche l’inslni- 
moul qui lui avait déplu. Pas du tout. La canne roula 


encore, parce qu’il iic jouait plus. Il y avait de quoi sc 
donner au diable, et mon oncle, qui n'élait pas endurant» 
sorlil de la Ole, et se disposait à piquer des deux. L’im- 
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piloyalile major lui barre le passage. Mon oncle jure cl 
crie à lue-telo; on n’enlcntl pas un mol de ce qu’il <|ii. 
On comprend seulement, ou on croit comprendre qu'il 
ne sait pas la marclie qu’on joue, et on la lui altaclie 
nolce à la halte de sa selle. Il ne connaissait pas nne 
noie ; mais il vil bien qu’à toute force il fallait jouer. Il 
crut qu'il suflirait, pour avoir la paix, de changer l’air 
qui déplaisait si fort au trompclle-raajor, et qui lui avait 
valu la première bastonnade. Il commença au hasard un 
Dnponty mon ami, qu’inlerronipit aussitôt la canne, et 
mon oncle, outre de rage, ncsc possédant plus, saute de 
son cheval, saisit une boite du major, l’enlève, lui fait 
perdre les arçons, et l'envoie rouler dans un las de boue. 
Deux musiciens SC détachent et courent après lui. Il seglisse 
entre les chevaux, il court, il s’arrête, il fait des crochets, 
il repart, il se trouve à côté du duc de Cumberland, cl 
saule en croupe derrière lui, bien sûr qu’on ne viendra 
point le bâlonner là. Deux officiers majors, indignés de sa 
témérité» le menacent du plat de leur sabre. Le duc 
tourne la tête, et reconnaît le jeune Français. 

Celui qui avait balancé à Fontenoy les talents de Mau¬ 
rice de Saxe, et qui venait de pacifier l'Angleterre, ne 
pouvait se fâcher sérieusement d’uuc telle escapade. Un 
grand homme ne croit pas qu’on puisse lui manquer. Il 
n’est d’insolents que pour ceux qui n’ont de leur place 
que l’habit. Le duc, instruit de ce qui s’élait passé, con¬ 
vint que lui seul avait tort dans cette affaire, et qu'il au¬ 
rait du informer le IrompeIte-major que mon oncle n’en¬ 
tendait pas l’anglais. Il le fit venir, rit un peu de l’état où 
l’avait mis le jeune Français, lui recommanda de le me- 
natter, et de lui dotiner nn maître do ruarclios anglaises, 

rj J 

Que d’hommes piussanls font Ions les jours des sottises, 
et iiftilaigneul ni les réparer, ni meme en convenir? 

La eanailfe de Ions les pays esl insolente. Celle d’An- 
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SIctciTCt <nii SC doit liioc, et iiui l’est, ijuüi (ju'on eii 
(lise,* joint, à rinsolence, le sol orgueil, el parfois des 
actes de violence, surlotil envers les Krançais, contre qui 
le gouvernement nourrit, avec soin, la liai ne la plus in¬ 
vétérée. C’esl ainsi qu’on cherclic à persuader ai lieu i s 
que tous les Anglais sont des lâches el des fripons, ce «jui 
n’cinpéche pas qu’il n’y ail en AngleteiTC et en France 
de tres-braves et de très-estimables gens ; niais partout 
les gouvernes ont la vue basse, et on leur ôle leurs lu¬ 
nettes. Il faut bien qu'ils se laissent conduire par ceux qui 
les portent. 



THOMAS SOUTIENT DE SON .MIfXX LA DIGNITE DU 


NOM l'RANCAlS. 


Mon oncle ne larda pas a sentir les effets de celle an¬ 
tipathie nationale dont j’avais riionneur de vous parler 
a riiislanl. Il fut assez tranquille jus()u’à Foudres, parce 
qu’on savait que la croit[le du cheval du duc éiait lou- 
jours l'a ; niais quand le régiment eut laissé, dans la capi¬ 
tale, te prince assoupi sur scs lauriers, il retourna'a Ox¬ 
ford, sa garnison, et c’est là que le Irompctlc-major cl les 
autres sc monlrcrent ce qu’ils éiaient, e’est-'a-dire des 
An^tluis de la [dus détestable espèce, (jm vieux haut-hois, 
chargé de lui enseigner les airs anglais, le nichjyail, le 
bâlonnail, el tronvail i[n’il faisait loin mal, ([iioiqu’il fît 
tout hien, ({iiand on ne lui doiinail pas Iroj) d'humeui. 
I.es hommes faits lui prodiguaient les taloches; ses jeunes 
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caioaiailcs rappelaient onlinaircraeiUY^‘cn(7u/f>rt (J), ce 
qui d'abord ne l’affeclait pas infiniment, parce qu'il ne 
savait pas l’anglais; niais ils lui volaient ce qu’ils pou¬ 
vaient de sa pitance journalière, ce qui était plus sé¬ 
rieux, et le trompeItc-inajor le commandait de toutes les 
corvées. 


Il eut vingt fois envie de déserter. La difficulté n’clait 
pas de s’esquiver de la ville: mais comment sortir de 


rîle? Mon oncle nageait fort bien; mais il n’est pas de 
nageur qui passe de Douvres h Calais. Il fallut donc 
prendre patience, il patienta, ou plutôt il enragea «ne 
année tout enlicre, pendant laquelle il souffrit tout ce 
qui peut lui mi lier iHi l'rançais, intérieurement persuadé 
qu’il vaut un autre bomnie, quel qu’il soit. 

11 était brave comme un Piomaiii, vif comme un Gas¬ 
con, rancunciix comme une vieille dévote, et vigoureux 
comme on Test à quinze ans, quand on a reçu de la îia- 
turc un bon lcnq)éramenl. Avec ces avantages, on ne 
pont pourtant pas éebiner tout un régiment; avec tous 
CCS avantages aussi, on ne peut tonte sa vie s’abreuver 
de dégoûts et d’opprobres. Mon oncle, cscédé, poussé à 
bout, jura de mourir, s’il le fallait, plutôt que de souf¬ 
frir davantage. 


Mais Thomas n’était pas un gai çon a mourir comme un 
sol, c’est-'a-dire, à s'expédier lui-meme, II voulait ou 
moins que sa mort devînt fatale à scs ennemis. Il com¬ 
mençait a très-bien savoir l’anglais, et un jour que la 
cbambréc était réunie autour de la gamelle, il harangua 
rassemblée en ces termes : « Vous êtes des gredins qui 


fl vous prévalez de ravanlage du nombre pour me lurïu- 
« pinor. Je vous préviens que cela me déplaît, qu’il est 
« temps que cela finisse, que je suis un chien à vous sa- 


(t) Chien de français* 
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(t brer tous, et que le premier qui m’appellera 
(1 aura affaire à moi. » 

A peine a-t-il iini de parler, que tous répcleul a la fois 
le mot qui lui blessait roreille, 11 lire sou sabre, et défie 
le plus adroit. Le plus fort met son sabre et son babil h 
terre, et se présente les poings croisés, et la tête inclinée 
à la manière des béliers. Mon oncle répond qu’il est sol¬ 
dat, et (ju’il ne se bat pasacoupsde poing. On lui réplique 
qu’on est pendu en Angleterre quand ou met l’épée à la 
main ; mais qu’on peut y tuer son homme d’un coup de 
lêle, sans que la justice s’en mêle. 

Dans tous les pays du monde, les hommes sont plus ou 
moins enragés, et la rage varie selon le climat et Tusage. 
Au Japon, par exemple, ou s'ouvre le ventre en pré¬ 
sence de son adversaire, et il est obligé d’en faire autant, 
à peine de passer pour un lâche. Lu Italie, on fait poi¬ 
gnarder son enuemi, ce qui est plus commode. Lu Es¬ 
pagne, on lui allonge des coups d’épée avec une gravité 
à faire mourir de rire. Kn France, on monte avec lui 
dans lin fiacre, on le comble d'honnétctés en route, on 
descend au bois de lîoiilogue, et on Int laisse gaiement 
le choix de se couper la gorge, ou de se brûler lu cer¬ 
velle. En Angleterre, on met perruque et babil bas au 
milieu de la rue, et ou se donne des coups de tête et des 
coups de poing jusqu'à satiété. Ce genre de rage, le moins 
Ion de tons, en ce qu'il est le iiioius dangereux, a ses rè¬ 
gles particulières, auxquelles les combaliants ne déro¬ 
gent jamais, et <jue maintiendrait d’ailleurs/u qo/crâ*. 
Il est défendu d’empoigner son homme par quclipic par- 
lie c]iie ce soit; ce serait un crime de le prendre aux 
cheveux, s’il en a, ou de le frapper a terre ; ou le lue ile- 
boui, si ou peut, et le vainqueur est recoiuUiit en Irtom- 
I»be par les assis!anIs émerveillés. 

Cela me rappelle une anecdote, très-vraie et très-peu 
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conniiCj tlu niârechal de Saxe, I) était a Londres^ dans un 
de ces întcrvaltesoîi les lioinnies, las de s’égorger^ avaient 
signé un de ces liailés qui n’obligent qu’auiant qu’on 
veut bien les tenir, ou qu’on n'a pas la force de les enfrein¬ 
dre. Le maréchal de Saxe donc se promenait dans son 
carrosse, et son cocher se prit de querelle avec un boueur 
fortement constitué. Le boueur arrête l’équipage, ouvre 
la portière, et prie le maître de lui faire raisim de l’inso¬ 
lence de son valet. Le maréchal, doué, comme vous le 
savez, ou comme vous no le savez pas, d’une force de 
corps extraordinaire, laisse dans son carrosse son épée et 
son hahit, et saute sur le pavé. 

Si quelque chose peut prouver que le cœur humain 
n’est qu’un assemblage bizarre de toutes les passions et 
de tons les extrêmes, c’est de voir aux prises avec iin 
boueur de Londres le fils d’un roi de Pologiie, élu duc 
souverain de Conrlande, vainqueur à Fonlcnoy et à 
Lawfeld, 

Le maréchal reçoit le premier coup, et saisit sou 
boueur par la nuque du col. Les spectaleurs se récrient. 
Il reulève, d’un bras nerveux, et le lance dans sou tom¬ 
bereau plein de boue. La po[»ulace, que séduit toujours 
l’extraordinaire, cric bravo! dételle les chevaux, et traîne 
chez lui Maurice de Saxe, qui pouvait s’applaudir de 
la seule de ses victoires qui ne coulât de larmes a per¬ 
sonne. 

Depuis quelques années, les lords, qui ne se soucient 
plus de ressembler au petit peuplcy ont adopté rnsage, 
plus noble, de se casser nuitiicllemenl la tête avec un pis¬ 
tolet. Cet exemple a élé suivi par quelques officiers et 
autres, qui sont bien aise de singer les grands, et le pu¬ 
gilat est abandonué aux médecins, aux procureurs, aux 
marchands, aux artisans, aux porte-faix, et aux ivrognes 
de toutes les classes. 


I 
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Mais j’ai laissé mo» oncle aux prises avec son cama 


racle le trompette : vo\ons ce qu’il en advint. Ttiomas 
n’ayant pu convaincre son adversaire qu'un coup de sa¬ 
bre^ au travers du corps, était plus dans la bienséance 
qu’un coup de poing sur l’oreille ou dans les dents, et 
voulant étonner par un début d’éclat, s’exposa h tous les 
inconvénients d’un combat où il devait avoir le, dés¬ 
avantage. En effet, il recevait dix coups pour un qu’il 
donnait, et le poing de rathlète anglais tombait toujours 
d’aplomb sur son estomac ou sur sa tête. Mon oncle, 
.opiniâtre à soutenir rbonneur national, ne reculait pas 
d’une semelle, et bientôt le sang lui sortit en abondance 
parla bouche. * Sacrebleu ! » s’écria-t-il, « jesuis bien dupe 
(I de me laisser assommer comme un bœuf, taudis que 
« je peux hacher tous ces marauds-la ! En garde, tous 
« tant que vous ôtes,» ajoula-t-il en reprenant son sabre, 
« et s’il faut être pendu, nous le serons tous ensemble. « 
Messieurs les Anglais fout joliment le coup de fusil ; 
mais ils n’aiment pas plus l’arme blanche qu’ils n’aceueîf- 
lenl les Français. La proposition de mon oncle ne leur rit 
pas du tout; mais comme il se disposait h tomber sur eux, 
ils furent forcés de se mettre en défense. Les lames ne 
furent pas plutôt a l’air, que Thomas faisant te moulinet 
avec la sienne, et décrivant un cercle autour de la cliara- 
bre, attaquait, parait, et frappait en môme temps. Eu 
treille secondes, il a fait à cinq a six ce qu’il a depuis 
appelé des abreuvoirs à mouches. Les autres, effrayes, 
se sauvent sous les lits et sous la table. Mon oncle les en 
fait sortir Fiin après l’autre, en leur piquant les jambes 
avec la pointe de son sabre, et les oblige tous a crier; 
Virent les Français! EncliaiUé de ses prouesses, il allait 
domier la paix a scs ennemis, moyennant certaines con¬ 
ditions ([ui se présentèrent aussitôt h son esprit inventif. 


Déjà il avait dicté la première d’un ton emphatique : c’é- 
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tait qu’à ravenir on rappellerait brave frcticliman. Les 
autres, sans doute, étaient de la même force; mais l’ap- 
paritton subite de son maître de musique lui coupa la 
parole. Un nez d’un cote, une oreille de l’autre, le sang 
qui coulait partout, et Pair de supériorité qu’affectait 
mon oncle sur ses camarades, mettent le soldat-musi¬ 
cien au fait. Il lève la canne sur Thomas, et celui-ci, dé¬ 
cidé à en Cuir, quoi qu’il dût lui eu couler, fait sauter, 
d’un coup de dessous, la canne au plancher. Le musi¬ 
cien crie qu’il a le rang de brigadier ; Thomas riposte 
qu’il s’en f..., qu’il se baltia, ou qu’il recevra des coups 
de canne à sou tour, selon la loi du talion, la seule qu’il 
veut connaître de sa vie. Le vieux haut-bois, animé par 
l’esprit de corps, qui domine partout, peut-être même 
dans les troupes de Naples, ne peut consentir ’a payer de 
scs épaules; il ne se souciait pas non plus de payer de sa 
personne. Cependant mon oncle s’est emparé de la porte ; 
il presse, il faut être bâton né, ou mettre llamberge au 
vent. Le bas ofOcier se décide pour le parti le plus noble, 
cl il esta peine en garde, que Thomas lui allonge le coup 
de manckette, et lui jette, h scs pieds, son poignet et son 

f 

sabre. 


Pendant que le maître de musique ramasse sa main 
droite avec la gauclie, et que les autres lavent leurs bles¬ 
sures avec de l’eau fraîche, en aüendanl mieux, mon 


oncle jette son salu'e ensanglanté, en (lie l’escalier, et 


sort des casernes. Les vaincus, que ne contient plus la 
présence du vainqueur, poussent des ciis du diable; on 
sort des chambres voisines, ou accourt, on s’informe, on 
s’instruit, et ou se met à la poursuite de Tliomas, qui 
était déjà loin. 

Mon digne oncle, ii’ayaiU plus d’ennemis en face, eut 


le loisir de penser à l’embarras où il s’étail jeté. Il avait 


tiré le sabre, cl 


il avait cou|)é le poignet de son snpéileur. 
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Il y avait de quoi être pendu deux fois. Selon lui, c’était 
trop d’une, et il courait toujours, sans savoir où se réfu¬ 
gier pour éviter le fatal cordon. On lient malgré soi a la 
vie, et en queltfue état qu'on soif, il n'esl rien tel que 
d'être. C’est le cri de la nature, et la colère ne lui impose 
silence qu’un moment. 

Une porte cochère se présente, le fugitif s’y précipite, 
et la ferme après lui. Il est arrêté par le concierge, qu’il 
reuversc d’un coup de pied dans le ventre. Il traverse 
une grande cour, monte un escalier, parcourt un corri¬ 
dor, dont toutes les chambres sont fermées. Une seule est 
ouverte, il entre. Elle est habitée par un jeune homme 
d’une tigure douce, et il se rassure. Le trouble qui l’agite 
ne lui permet pas de se souvenir qu'il parle a un Anglais. 
Il commence le récit de son aventure dans sa langue ma- 
leriielle, et il n’a pas dit vingt mots, que le jeune 
homme a ôté laclef de sa porte, et mis le verrou en dedans. 

« Milord et moi, nous ne partageons pas l’injustice de 
<t nos compatriotes envers les Français, m dit le jeune 
homme à mon oncle, quand il cul terminé son récit. 
« Nous en avons plusieurs dans ce cabinet qui font nos 
« plus chères délices. — Vous avez des Français enfermés 
H dans ce cabinet ! — Et que vous connaissez sans 
« doute. — Peut-être bien, surtout s’ils étaient à la ba- 
0 taille de Culloden. — Ob î ils étaient morts longtemps 
<1 avant.—El vous vous amusez avec des cadavres !—Non, 
« avec des esprits, répond le jeune lioiume en sou- 
« riant. — Des esprits 1 on m’en a beaucoup parlé ; mais je 
« voudrais bien en voir. » Aiissitôl le jeune homme ouvre 
la porte du cabinet, et mon lie à mon oncle des rayons 
chargés de livres. « Ce sont-la vos esprits » dit Thomas, 
eu cclataut tle rireV — « Et des osprils de la première 
« qualité, Bayle, Molière, la Fontaine, Fénelon, Cor- 
« neilio, Montesquieu, rihaulieu, Bacine... — La belle 
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H trouvaille que vous avez faite là \ Mou niaitre d’école 
« avait une grande armoire remplie de ces esprits-là, et 
« jamais je n’ai voulu les regarder. — C’est pourtant à cos 
« esprits, que vous dédaignez, que vous êtes redevable 
« de l’accueil que je vous fais, et des secours que je vous 
« donnerai.—Ma foi?—Nousnelisonspasunede ces pages 
« sans contracter un dette envers la France. Elle se monte 
« déjà très-haut, et nous eu acquitterons une partie... 

* Envers moi ? — Sans môme exiger que vous rendiez jiis- 
« lice a ces grands hommes, vos bien fai leurs. Etre leur 
(I malheureux compatriote, est un litre suffisant auprès de 
« nous.—El je suis le compatriote de Racine ?-“Certaine’ 
(( ment.— Malheureux, je n’en doule pas, et vous allez 
« m’aider pour l’amour de luil c’est admirable, ça!— 
« Je vais d’abord vous donner uu de mes babils. — C’est 
fl très-bien vu. — Vous ôtes jeune, de ma taille, il vous 
« rendra méconnaissable. » Et le jeune homme lire d’une 
armoire un habillement de femme complet, d’une élé¬ 
gante simplicité, et mon oncle, ébahi, le regarde avec de 
grands yeux noirs, que la surprise rend plus grands 
encore. « Ma confiance vous étonne, » lui dit le jeune 
homme ; « mais votre infortune et le besoin que vous 
« avez de moi me répondent de vous. — Ce n’est pas 
« votre confiance qui me surprend ; ce sont vos gohls qui 
« me paraissent extraordinaires. Vous aimez a lire, vous 
fl aimez à vous habiller en femme; vous ôtes un singu- 
« lier garçon. » 

La conversation est tout a coup suspendue, parce 
qu’on a frappé à la porte. Mon oncle croit que c’est le 
concierge qui le cberclie, et qui aurait eu beau chercher 
dans une maison où il y avait cent locataires, cl il court 
s’enfermer dans le cabinet aux esjiiils. « Ne craignez 
« rien, »lui dit le jeune homme; «c’est milord; je le re- 
« connais à sa manière de frapper. » Il ouvre, milord 
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entre, lui preiiil une main, la serre, la baise, presse de 
ses lèvres celles du jeune liomme, s’assied, etrallire dou¬ 
cement sur scs genoux. Tiens, disait mon oncle, a part 
lui, encore un goût plus singulier 4jue les autres. 

Le cœur a besoin de repos comme autre chose. Milord, 
plus calme, aperçut cnünThomas, et il était naturel qu’il 
s’informât qui il était. Il est des moments où la satisfac¬ 
tion intérieure dispose a tout écouler favorablement, et 
le jeune lord, essentielIemeiU bon, interrompit souvent 
son joli compagnon par un : Fort 6içji, Famnj ; à ?wcr- 
vetlle, ma fendre amie , et mon oncle passait d'un 
genre de stupéfaction à un autre, et de la stupéfaction il 
passa à la joie, lorsque milord proposa ce que son aima¬ 
ble amie n'eût osé faire. 


Il arrCTeavec Tiiomas qu’il sortira le soird’Oxford, habillé 
en femme; (tu’il sera suivi d’un vieux domestique do 
contiance, qui portera des babils d'homme, enveloppés 
dans une serpillière; qu’il reprendra dans la première 
prairie le costume de son sexe; qu’il se rendra, à picvl, 
au village on la diligence relaye; qu’il U'ouvera sa place 
retenue et payée pour Londres, sous le nom deJeffrh; 
qu’à Londres il prendra la voilure de Douvres, et qu’à 
Douvres il présentera une lettre de recommandation au 
banquier Teclor, qui trouvera le moyen de le faire em¬ 
barquer. 

Autant mon oncle était violent quand on le chiffonnait, 
autant il avait de cordialité pour ceux qui paraissaient seu¬ 
lement s’intéresser à lui. Jugez'des lianspotTs qii’excilc- 
rcnl les offres généreuses de milord. Thomas, qiu pou¬ 
vait aimer comme un autre, mais qui ne savait pas faire 
de cérémonies, sauta au cou du jeune lord et de sa sé¬ 
duisante amie ; il les embrassa, et les embrassa encore en 
les pressant à les faire crier. Cet épanchement épuisé, il re- 
vintà son caractère. « Peut-êtreiinjonr,)denrdil-il,«aurez- 
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fl vous besoin de moi. Je ne le soultaite pas pour ramoiir 
« de vous ; mais, sacrebleu 1 dans tous les temps, le bras, 
« le sahre et le saui; de Thomas sei oiil b votre service. —• 
fl Voila comme j’aime les remercîmenls, « lui répondit 
milord. 

Une seule chose inquiétait mon oncle : c’était la crainte 
qu’oii lui demandai en route un passeport qu’il ne pour¬ 
rait exhiber. « l! n’en faut pas,» lui dit milord. — « Com- 
« ment, lorsque vous êtes en guerre avec une partie de 
« rHurope, que les troubles intérieurs sont à peine 
« apaisés.—Qu’a de commun la guerre avec la libellé 
fl individuelle d’un Anglais? — Mais les (roubles...— 

I 

« C’est au gouvernement à les prévenir ou a les arrêter. 
« II serait plaisant que, dans un pays libre, on ne pût 
« sortir de chez soi sans permission. D’ailleurs les passc- 
fl ports ne servent qn’à gêner les honnêtes gens, cl ils 
« sont très-utiles a ceux qui ont quelque chose a craindre. 
« — lîah! — Sans doute. Dans les circonstances les plus 
« difficiles, on en obtient tant qu’on veut avec quatre 
H témoins, qu’on ne connaît souvent que pour leur avoir 
« payé à déjeuner, et, muni de cette sauvegarde, ou va 
« intriguer oîi ou veut. « 

Celte diflicultü levée, mou oncle se disposa à se mettre 
en route pour la France. Il soupirail pour son pays natal, 
comme tous ceux qui s’en sont indiscrètement éloignés, 
et qui SC trouvent plus mal ailleurs. 

Vous désirez savoir quel est ce jeune lord, obligeant, 
et sa jolie cnmpagne, si douce et si com|)atissante. Le 
premier est le fils de lord Seymour; la seconde est la lille 
de Henry I hompson, marchand aisé de la cité de Londres. 
Mais par quelle singularité se trouvent-ils ensemble h 
(Lvfoi'd? allez-vmis me demander encore. —lih 1 que 
diable, vous êtes bien pressé! Donnez-moi le temps de 
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respirer; rosiiirez votis-meiiie, si vous eu avez besoin, oL 
passez au chapitre suivant. 



OUI vous APPRENDRA CE QUE C'EST QUE LORD SEYMOUR 

ET FANNY TUÜMPSON. 


l’eiidanl que l’aimable Fanny arrangeait une valise a 
mon oncle, que iniloril cherchait de l’encre et du papier 
pour écrire au banquier Fcclor, que le vieux domestique 
était allé retenir, a la voiture du lendemain, une jdacc 
pour le prétendu Jcffiis, Thomas cherchait comment il 
s’acquitterait un jour envers scs holcs. Tout grossier qu’il 
était, il sentait que la reconnaissance est iiu besoin im¬ 
périeux, et il lut semblait dur de renoncer a le satis¬ 
faire. Il sentait bien qn’il ne pouvait pas grand Virose 
pour un lord ; mais il pensait (|ue la faible offrande est 
d’trn grand prix pour celui dont elle acquitte uir bienfait. 
Kh I qui sait d’ailleurs ce que peuvent amener le hasard, 
les circonslaticcs ! On nommeiail plus d’un seigneur 

<pti s’est trouve heureux d’avoir un valet rcconnais- 
sa n t. 


Mon oncle jugea que, pour profiter d’un moment favo- 
laltle, s’il s’en préscnlail jamais, il fallait savoir d’ahoi’d 
le nom de ces amis de la Fraitce. 11 crut nécessaire 
aussi d’élrc un peu au courant de leurs affaires. Il hasarda 
doitc quelijucs qucstlorts, non pas avec cet air grivois 
qu’il mettait a tout, mais avec ce Ion pénétré, insinnaiil 
qui semble dire : Ce ii’cst pas lacuriûstlc qui me guide, 
c’esi l’intérêt que vous m’inspirez. 
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Milortl l>o;nicüifp eeltc nianicrc d inlcrnigcr. Il 

t'init bien aise aussi de dissiper les doutes fju^avait pu 
concevoir mon oncle sur le compte de Fanny. Il voulait 
cependant écrire sa lellre sans être interrompu. Il entra 
dans son cabinet; il en rapporta un cahier manuscrit, et 
le donna à lire au qucslionncur. « Qu’est-cc que c’est que 
« ça,B dit mon oncle?« Encore un esprit? Mademoiselle ou 
« madame vous dira que je n’ai pas de commerce avec 
« eux. » Fanny rit, parla à Forcillc de milord, et reporta 
le cahier. Après avoir fermé la petite valise, clic ap¬ 
pela mon oncle a Fox I rémi té de la chambre, et pour ne 
pas déranger milord, elle lui raconta bien bas ce que vous 
allez lire, non pas précisément comme je l’ai rédigé : 
cliacun conte à sa manière. Fanny parla comme elle vou¬ 
lut, et moi, j’éci is comme il me plaît. 

Milord Seymour, le père, était un seigneur irès-richc, 
trcs-considcré a la cour, et i>ar conséquent très-infatué 
de sa personne. Il prélendail descendre d’AIzonde, reine 

J * • 

d’Lcossc, quoique l’Ecosse n’eut jamais eu de reine ([ni 
s’appelât AIzondc ; mais cette descendance était bien 
aussi sûre que celle de la maison de Lévi, en France, qui 
se prélendail issue, en droite ligne, de la vierge Maiâc, 
qui était en effet, dit*on,dcla tribu de Levi. Heureuse¬ 
ment les comtesses et les marquises de Lévi ne |»rétcn- 
direiït jamais être vierges en relevant de couebes, car il 
ciit fallu les en croire. Au reste, comme les Seymour et 
les Lévi menaient un grand train, et tenaient une bonne 
table, personne ne leur contesta l'existence d’Alzondc, 
ni de Marie, et moins encore leur parenté avec ces deux 
dames. 

Le vieux Seymour, général, ex-goiivenieiir de la lamaï- 
qne, vice-roi dMi laiule, décoré de l'ordi e de la JaiTctière, 
piopriélaire de sept \i huit lerres, et de cinq a six clm- 
leanx, ne pouvait décemment marier sou lils (pi’h une 
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princesse du sang d’Auglclcrre, de France, d Fspagnc, 
ou niiîmc du Mononiolapa. Le pays n’y faisait rien, 
pourvu qu’il put dire a la cour : ^loii fils est allié a telle 
couronne. 

Le jeune Seymour, beau comme un ange, lendic 
comme l’amour, et moins perlidc que lui, ne se 
prévalait ni de sa fortune ni de sa naissance. Il parlait 
aux femmes d’cllcs-mêmes, aux hommes de ce qui fiat- 
lait leur goût, et il était accueilli, fêté, recherché. C’était 


a qui l’aurait. 

Au milieu des plaisirs qui l’entouraient, des empresse- 
rncnls qu’on lui marquait, Seymour soupirait quelque¬ 
fois. Illui manquait qucl(iue chose, ou plu Lût il lut res¬ 
tait queh)ue chose de trop ; c’élait son cœur, fardeau bien 
pesant pour un jeune homme de seize ans, qui ne sait 
pas encore qu’il n’est pas Iieau pour lui seul. Il devenait 
préoccupé, rêveur, mélancolique. Quelques dames au 
nez retroussé, h l’œil agaçant, de celles qui aiment a for¬ 
mer les jeunes gens, et qui épient le moment indiqué 
par la nature, voulurent rendre Seymour à la gaieté; 
mais Seymour voulait un cœur en échange du sien, et 
depuis longtemps ces dames n’en avaient plus d’autre 
à prêter que celui du chevalier de Boufflers. 

Seymour promenait sa rêverie dans les rues de Lon¬ 
dres. Il était a pied et seul, pour être dispensé de parler 
ou de répondre. 11 se trouva, sans s’en douter, contre les 
marches de l'église de Saint-Paul, qu’il ne voyait pas, 
(pioiqu’on l’aperçoive de deux lieues à la ronde. Il se 
licurla contre le premier degré, ht un faux pas, se foula 
un pied, jeta un faible ci i, et s’assit pour laisser à la 
douleur le temps de se dissiper. 

Ce faible cri lit lever la lêtc a Fanny Thompson, qui 
travaillait sur un banc, à la porte du magasin de son 
père. Ses yeux se portèrent sur Seymour, ceux de Sey- 
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iiiour sur Fanny, et ils tlisaieiu clmcun de leur côte : 
Ou’elle est jolie! Qu’il est bien! 

Un jeune homme iiUcrcssant intéressé davantage 
quand il souffre. Fanny n’avait que quinze ans; elle ne 
connaissait pas le monde; elle ne connaissait pas même 
son cœur. Elle céda, sans réflciion, a l’impulsion sccrcle 
qui la guidait. Elle se leva, s’approcha de Seymour, les 
yeux baissés, et rouge et fraîche comme le bouton de rose 
qui commence à s’ouvrir, elle proposa au beau jeune 
homme de venir se reposer sur son banc, où il serait 
mieux que sur la pierre. Elle avança son bras mignon, 

en faisant une petite révérence. Seymour s’appuya sur ce 
bras légèrement de peur de le fatiguer; mais bien assez 
pour le sentir. Le premier effet du toucher fut, pour 
tous deux, celui du coup électi ique, Fanny leva les yeux, 
mais elle les baissa aussitôt : ceux de Seymour la brû¬ 
laient, « De grâce,» lui dit-elle, « sou tenez-moi à votre 
« tour ; je me sens près de défaillir, et pourtant je crois 
« que je suis bien aise. » 


Us traversèrent en silence la petite place qui sert de 
parvis a Saint-Paul, et ils s’assirent sur le banc, sans 
SC regarder. De légers soupirs, que l’innocence ne pen¬ 
sait pas h clouffcr, leur faisaient dire bien bas : Je sutf* 
auprès d*clle. Il est encore là. 

Le père Thompson avait allumé sa pipe de longueur, 
et SC disposait à expectorer pendant une demidictire, 
cil regardant les passants du seuil de sa porte, il voit Sey¬ 
mour a coté de sa fille, et demande ce qu’il veut. Sey¬ 
mour embarrassé, se tait. Fanny prend la parole : les 
femmes dans tous les cas, conservent, une sorte de présence 
d’csprit.Fanny ne savait pas mentir; mais ce n’esl pas un 
crime d’ajouter'a la vérité. Elle peintraccidentîle Seymour 
avec les couleurs les plus fortes. Thompson, plein de 
bonne foi et de franchise, lui croit le pied démis, et Fcn- 
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gage a entrer. On ne refuse guère ce qii'on désire. Sey- 
inonr, qui a eu le temps de se remettre, seconde la ruse 
innocente de Fanny. Il boîte très-bas, soutenu sur l’é¬ 
paule du bon père. Fanny, sans y penser, avance sa 
main blancliettc; celle de Seymour la rencontre ; elles se 
pressent, et rincarnat du plaisir les embellit tous les 

deux. 

On passe dans rarrièrc-boutique. Le bon père dé¬ 
chausse le jeune homme, pendant que Fanny imbibe des 
compresses d’eau-de-vie camphrée. Thompson pose l’ap- 
pareif, et fait prendre un cordial au blessé : la blessure 
était au cœur, et les cordiaux, ni les compresses ne peu- 
Ycnl rien a ce mal-la. 

Pendant et apres le pansement, Seymour et Fanny, qui 
ne savaient pas feindre, se regardaient si couslarament, 
et avec tant d’ivresse, que le père Thompson s’en aperçut. 
Comme le père d’une jolie lille est toujours soupçonneux, 
il demanda au jeune homme à qui il avait eu le bon¬ 
heur de rendre service. Au uoiu de Seymour, il fronça le 
sourcil, et envoya chercher un carrosse de place. Il aida 
le blessé à y monter, et lui dit en lui serrant la main : 
« Ma lille ne peut être votre femme ; ejle n’est pas faite 
« pour être votre maîtresse. IS’oubliez pas que j’ai exercé 
« l'hospitalité envers vous. Adieu. » 

Fh î pourquoi ne serait-elle pas ma femme, se disait 
Seymour en roulant? Pourquoi ne serait-il pas nion 
mari, pensait Fanny lorsqu'il s’éloigna? « Ma lille, » lui 
dit Thompson, « vous pouvez faire le bonheur d’un hou- 
« iiêlc bourgeois. Songez qu’une fille sans réputation ne 
« convient a personne.—Le bonheur d’un honnête bour- 
« geois! D reprit Fanny d’un ton timide : ■ Pourquoi pas 
« aussi celui d’un lord? —Vous le feriez un moment, il 
« vous li omperaitcnsuile. Oubliez-Ie, je le veux, a Fille de 
quinze ans ne croit pas qu’un beau jeune homme puisse 
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être (rompeur, et Fanny ne cnit pas un mot de ce que lui 
disait son père. 

Elle ne dormit pas de la nuit, Seymour ne ferma pas 
rœil, et ils se levèrent avec rcclal de la rosée, que l»ril 
lanlent les premiers feux du jour ; pensers de hoiilieur 
valent mieux que le sommeil. 

Le matin, Seymour passa devant Saint-Paul. Le banc 
était a la porte, mais Fanny n’y était pas ; son père le lui 
avait détendu. La délense lui paraissait injuste; mais 
elle était respect ne use et soumise. Du fond de sa hou- 
(iquc, où elle travaillait sans voir son ouvrage, elle aper¬ 
çut Seymourj elle soupira, et ue se permit rien de 
])lus. 

Seymour passe, repasse ; chaque fois il ohtient un 
soupir, mais Fanny reste sur sa cliaise. L^imour veut 
Peu arracher, mais la piété filiale l’y retient. Seymour 
b( file de lui parler : il a tant de choses à lui dire! Il faut 
au moins un prétexte pour entrer, et il en Iroiive bientôt 
un. 11 était tout simple de remercier le père Tliompson 
des attentions de la veille, et Seymour Ira verse le parvis 
en tremblant. 11 fait deux pas, il s’arrête; il recule, il 
avance ; le cœur lui bat avec force; il est beau comme 
le désir. Fanny, qui n’a pas perdu un mouvement, s’ein- 
bellit de même sans s’en douter. Elle n’a pas quitté sa 
chaise, mais elle sourit en voyant son amant à ses 


Le père Tiiompson était sorti. Seymour pouvait tout 
dire, et il iic trouvait pas un mot: c’est qu’il n'en est pas 
qui peigne l’amour, et ramant qui clierclie b le définir 
sacrifie à l’esprit, aux dépens de son cœur. Leurs doigts 
étaient entrelacés ; Fanny, penchée avec intérêt vers Sey¬ 
mour, respirait son haleine br ùlanle ; ses lèvres rosées 
allendaieiU le baiserj son œil humide annonçait sa dé¬ 
faite, Saposilion, un [iciiii, innocent et perfide, qui ira- 
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liit sa confiance, tout ajoutait a Tivresse de Seyniour : sa 
tête SC perdait.,, « Laisscz-moi fuir, » dit-il en dégageant 
sa main; « vous n’ctes pas en sûretc. w 11 sc tourne pour 
s’éloigner, le père Thompson est devant lui ; c’est la 
foudre. Seymour est b ses genoux, il les mouille de ses 
larmes, et Fanny, interdite, ne comprend rien b ce qui se 
passe. 

Le père Thompson relève Seymour et le console. « Ma 
fl fille vous aime, » lui dit-il, « c'est un malheur. Je ne lui 
« en ferai pas de reproches : vous êtes un honnête 
« homme, et cela me rassure. Cependant je vous conjure 
« de ne plus revenir ici. Promettez-Ie-moi par celle 
« probité a qui j’ai dû une fois rhonneur de ma tille, — 
fl Ne plus revenir 1 ne plus revenir ! » répétait Seymour. 
«—Elle est perdue si elle vous revoit. Grâce pour 
« Fanny, grâce pour son vieux père. » El Thompson, a 
son tour, embrassait les genoux du jeune lord. « — Je 

ne reviendrai pas, je le jure par rhonneur, 11 m’eu 
« coûtera, sans doute ; mais je conserverai voire estime, » 
11 dit, et disparaît. 

Deux jours s’écoulent... Qu’ils sont longs les jours de 
douleur! Plus de gaieté pour Fanny, plus de repos pour 
Seymour. Incapable de manquer a sa parole, il cherche a 
accorder son amour et son honneur. 


Tantôt il voulait s’ouvrir a son père, et lui demander 
son aveu; laulôt il se proposait de fléchir la sévéïilé de 
Thompson, et de l’engager a recevoir ses visites jusqu’au 
temps où il serait maître de lui ; mais, avec un peu de 
réflexion, il sentait le danger du premier parti, et la soli¬ 
dité des raisous que lui opposerait le père de Fanny. 
Cependant, il ne pouvait vivre sans elle. « Elle m’csl iié- 
< cessaire, » disait-il, « comme Pair que je respire, et j’ai 
« promis!... J’ai promis de ne pas retourner chez elle ; 
« je ne me suis point engagé a ne plus la revoir, b ne pas 

J4. 


















MON ONCLE THOMAS. 





« lui écrire. » Et le voila a son secrétaire, brûlant le 
papier, fermant sa lettre, et ne sachant comment la faire 
parvenir. 


Il sentait que sa grande jeunesse empêcherait les do¬ 
mestiques de la maison d’entrer dans cette intrigue. Le 
vieux Dick l’avait élevé, et l’aimaît tendrement; mais 
par cela même Dick lui semblait h craindre, et si son 
attachement le rendait indiscret, i'honnéte Thompson 
devenait l’objet de l’indignation d’une famille puissante. 
Cependant on n’écrit point pour n’élre pas lu ; on n’écrit 
point sans compter un peu sur une réponse, et il est dur 
de renoncer a cet espoir-Ia. 

Comment faire? Seymour n’en sait rien ; mais il sort, 
et marche au hasard. II trouve un commissionnaire, il le 
charge de sa lettre ; il court après lui, il la reprend : il 
craint que Thompson ne soit dans sa boutique. Il se dé¬ 
pite, il soupire, il marche toujours, et, iusensiblement, 
il approche de Saint-Paul ; il y entre par la porle opposée 
au bienheureux parvis; il est auprès d’elle, et déjà il est 
moins malheureux; mais cela ne suffit pas. La lettre est 
encore dans sa poche. 

Si Fanny Pavait, on la supposerait occupée à la lire, à 
y répondre ; elle la baiserait peut-être. Ou ne s’en flatte 
pas, mais on caresse celte idée. 

Un vieux ministre traverse la nef; son vêtement an¬ 
nonce une extrême médiocrité. Seymour l’abonle avec 
conliaucc. Pourquoi ne doute-t-on jamais delà condes¬ 
cendu nce du pauvre. C’est parce qu’on sent qu’il a besoin 
de tout le monde, et que l’homme nécessiteux est rare¬ 
ment délicat. 

* 

L’imagination va rapidement, et surtout en amour. 
Les désirs du jeune homme se bornaient d’abord h faire 
RMidro sa letlrc. L’hahîldu rniiiislre fait naître un dessein 
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plus vaste. La religion, toujours sévère, peut ici favoriser 
l’aniour. . 

Seymour vivait h la cour, il avait l’esprit avancé, et il 
mil, dans ses propositions, la décence qui pouvait seule 
les rendre supportables a un homme de cet état. « J’aime 
« une fille charmante,» lui dit-il ; « mon père, ivre d’or et 
« de grandeurs, me la refusera. Je ne proposerai point à 
« Thompson un mariage secret, il s’en offenserait, il le 
H doit; mais il est père, et il pardonnera a l’époux de sa 
« fille. J’attends de vous un service qui n’est point in- 
<1 compatible avec l’exacte délicatesse : assurez a Fanny 
n mon rang et ma fortune, à tous deux le bonheur, et 
(( comptez sur la reconnaissance de Seymour, » 

A ce nom, le bon ministre, effrayé, représente au jeune 
homme les inconvénients d'une union disproportionnée, 
secrcle, et méconnue par la loi ; le dégoût qui pouvait la 
suivre; l’élat humiliant oîi Fanny serait réduite, si son 
époux l’abandonnait; les regrets qu'il éprouverait luî- 
inéine, si sa condescendance iTavait servi qu'a faire une 
infortunée. Il engagea Seymour b se vaincre, et il l’assura 
(|ue bientôt une inclination nouvelle, et plus convenable, 
lui ferait oublier Fanny, 

Seymour était plein d’honneur ; il ne put souffrir qu’on 
le crût capable de trahir ses sorraeiils. Il se défendit avec 
l’éloquence du sentiment, et il persuada avec la facilité 
que donne réloquencc. Une bourse de cent pièces acheva 
de lever les scrupules ; le mariage fut arrêté. H ne man¬ 
quait que le consentement de Fanny. 

Pouvait-elle rien refuser h Seymour? Pouvait-elle rien 
opposer aux raisonnemenls d’un ministre des autels? 
Celui-ci la voyait tous les jours, et n’élail pas suspect à 
Tlioinpson. Il servait Seymouravec chaleur, et il ne fallait 
plus 4|u’indi<iuer le moment qui devait l’unir a Fanny. 

Un jour, à cinq heures du malin, clic se dérobe de la 
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maison patornclle* Elle ne pense point qu’elle manque h 
son père, et peut-être a elic-mêiiif* ; clic ne voit que 
Seymour, il est tout pour elle; elle lui doit une nouvelle 
vie. 

Fanny se glisse dans le temple; sou amant raltendaità 

l’autel. Deux pauvres entendent le serment. Jamais on ne 

« 

le prononça avec autant d’ivresse, ui avec un respect plus 
religieux. 

La cérémonie terminée, Seymour présente la main a 
sou épouse; il la conduit a un carrosse de louage qui 
attendait derrière Saint-Paul. Ils sortent de la ville, et 
descendent a une simple auberge de village. Une cham¬ 
bre modeste, un repas frugal, point de parents, d’amis, 
ramour tient lieu de tout cela; il fait seul les frais de 
celle délicieuse journée. 

Dans un de ces momenls d’intervalle, où le cœur aime 
à se reposer, et où il jouit dans le recueillement, l’heu¬ 
reuse Fanny prononce le nom de son père. Aussitôt Sey¬ 
mour écrit. Sa lettre est respectueuse, est soumise ; elle 
doit désarmer le vieillard. 

La voiture qui les a amenés repart pour Londres 
en diligence. Le cocher arrête a cent pas du magasin de 
Thompson ; il se présente au bon père, et lui remet la 
lettre. 

Thompson avait passé une partie de la journée dans les 

ê 

plus vives inquiétudes. 11 avait été chez tous ceux où il 
croyait pouvoir trouver Fanny, et il n’avait parlé d’elle à 
personne : un mot inconsidéré pouvait nuire a sa repu- 
latiou. Il se rappela Seymour ; il crut sa lille déslionorce, 

et renlra la mort dans Famé. 

La lettre du jeune homme mit un terme b ses iiiquic- 
ludcs, et ne calma point sa douleur. Il senlail que l’état 
de sa lille dépendait uniquement d’un jeune homme de 
seize ans, el sait-ou a cet âge ce qu’on fera le lendemain ? 
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L’idée de Faiiuy, abandonnée el penlue, lui arracliait des 
larmes. H pleurait eu monlniil ci) carrnsse; il pleurait 
encore en entrant dans la chaml re où étiiicnt les jeunes 


époux. 

« Je ne vous ferai point de roproclus, » leur dil-il; « le 


tt mal est sans remède, et les pleurs, que je verse sur 
« vous, démentiraient la sévérité que je voudrais en vain 
« affecter. Puisse Fanny ne pas pleurer a son tour son 
« excessive facilite. Puissiez-vous, milord, ne jamais on- 
« blier que vous vous êtes chargé du bonlicnr de sa vie ? 
« Venez, mes cnfajils, que votre père vous bénisse, et que 
« Dieu vous bénisse avec lui. » 


Cl) s’entretint avec assez de calme, et on convint dos 
mesines à prendre pour cacher ce mariage a lont le 
monde, et surtout an vieux lord Seymour. Thompson 
obtint, avec peine, du jeune homme, impétueux, ardent 
que jamais il n’approcherait de chez lui. Four le dédom¬ 
mager de scs privations, il lui promit de lui amener sa 
jeune épouse a ta campagne les jours de dimanches el 
de fêles; il lui permît de lui écrire tous les jours; mais 
il fut encore arrêté que Fanny no répondrait jamais, de 
peur que ses lettres ne lombasseut entre des mains à re¬ 
douter. 


La nuit approchait. Seymour ne pouvait la passer hors 
de Phütel, sans donner, sur sa conduite, des soupçons 
qu’on chercherait a éclaircir, et peut-être avec trop de 
succès. I! fallut sacrifier uue partie desori bonheur pour 
en assurer la durée. 

Mais le dimanche suivant, Seymour se lève avec l’au¬ 
rore; il monte son meilleur cheval, il court, il vole; il 
esta ilamploncourt, et les maisons ne sont pas encore 
ouvertes. Fanny, de son coté, se donne à peine le temps 
de sTiabiller. Lu se laçant elle va de sa cliainbi’C à celle 
de son père; elle le presse, elle passe sa cravate, clic lui 
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pi’ésenle sa perruque ; clic revient, elle attache son petit 
chapeau de paille, et le noue sous son petit menton avec 
un ruban moins frais qu’elle; elle rentre chez son père; 
il n’est pas prêt encore, et un geste d’impatience, et la 
plus jolie petite mine... Thompson la voit dans son mi¬ 
roir; il sourit, il se hâte; il prend son chapeau et sa 
canne. On part, on arrive ; Seymour est a la portière, il 
reçoit Faniiy dans ses bras. 

Le père Thompson était de trop. Il avait été jeune, et il 
s’en souvint. Ordinairement occupe de son commerce, il 
jugea a propos, ce joiir-Ia, de s’ériger en politique, pour 
aller lire les journaux ; en fleuriste dé tenu inc pour vi¬ 
siter les jardins. 11 sortait a chaque instant, restait dehors 
des heures entières, et rentrait, toujours trop Lot au gré 
des jeunes époux. La Journée s’écoula avec rapidité : le 
temps vole pour les amants heureux. Ahl pensait le bon 
Thompson, en revenant a la ville, si celle ivresse pouvait 
toujours durer ! 

CepeiidaiU milord Seymour s’occupait sérieusement 
de ravancement de son fils. Milord Cliatam, son parent, 
premier ministre, et dispensateur des grâces, avait re* 
connu dans le jeune liomme une piobité sévère, un juge¬ 
ment sain, un esprit solide et capable d’application, et il 
le destinait h la première place de la magistrature. Le 
grand chancelier commençait à vieillir ; il devait dans 
(pielques années ne désirer que le repos. H avait une fille 
unique, qui n’était pas belle, qui n’étail pas née sur le 
tiônc, mais qui avait un million de revenu, et milord 
Cliatam avait engagé son parent à sc relâcher de ses pré¬ 
tentions, et à consentir que son fils devînt simplement un 
des plus éminents et des plus riches seigneurs des trois 
royaumes. 

Il était indispensable, pour l’exécution de ce plan, que 
Seymour ciudiût le droit public. Son père lui conlia ses 
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projets; lui annonra qu’il passerait deux ans aruniversité 
d’Oxford, et lui fit préparer un train conforme a son rang 
et a sa fortune. Seymour apprenait a dissimuler. Il parut 
entrer dans les vues de son père, et il refusa seulement 
cette suite de valets, qui seraient autant d’espions de ses 
dcmarclics : l’amour n’aime pas les témoins. Il ne voiiluf 
que le vieux Dick, et il fit observer a son père que l’éclat 
s’accorde mal avec l’élude. 11 déclara que son intention 
était de loger et de vivre avec les autres pensionnaires, 
pour suivre les cours avec plus de facilité. Confondu dans 
la foule, il était sûr de n’étre pas remarqué, et c’était ce 
qu'il voulait. 

Il parta à Tliompson et a sa fille de la place distinguée 
où on se proposait de l’élever. Il se lut sur le mariage 
qui devait la lui assurer, pour leur épargner de vaines 
iiujuiéludes, et il arrangea ainsi ses petits plans de bon¬ 
heur. 

/Fanny avait une tante à Ilarford ; cette tante était in¬ 
firme, et il était assez naturel qu’elle désirât avoir sa 
nièce auprès d’elle. Thompson aimait sa fille; mais clic 
était runbjuc licrilièrc de sa tante, et it était tout simple 
que Thompson sacrifiât sa satisfaction pcrsounelle aux 
interets de Fanny. On persuada aux amis et aux voisins 
qu’elle parlait pour Ilarford, et on lui faîsail des habits 
d’iiomrac, pour suivre son époux à Oxford. Thompson 
avait fortement combat lu ce projet, qui avait aussi scs 
dangers ; mais il était plus dangereux, peut-être, de sé¬ 
parer de sa tille, pour un terme aussi long, un jeune 
homme qui avait les passions vives, cl qui trouverait à 
Oxford des objets et des plaisirs nouveaux. Le bon 
Thoiupsou céda. Sa fille partit pour'Ilarford ; elle passa 
quelques jours auprès de sa tante, et repartit, sous l’ex- 
lérieurdu plus joli garçon des trois royaumes, pour s’aller 
réunir h ce qu’elle aimait uniquement. 
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Seymour Ta va il aiinoiiccc à Dick comme mi pauvre 
fîcutilliomme, avec qui il était lié des l’enfance, qui vou¬ 
lait étudier pour obtenir un bénélicc, cl qui venait rece¬ 
voir de lui les secours que ses parents ne pouvaient lui 


donnei'. En coiiséqueiice, on s’était logé un peu grande¬ 
ment, et on s’était fourni de ce qui peut rendre la retraite 
agréable a deux jeunes gens qui veulent éviter la dissi¬ 


pation et les plaisirs bruyants. 


Cependant le vieux Dick ne fut pas longtemps dupe de 
cette prétendue amitié. Des mots écliappés, des caresses 
imprudentes, presque toujours im lit commun, tout cela 
cvcilte le soupçon. Dick observa, épia. Il surprît Eannyà 
dcmi-mic, et Seymour ne trouva d’autre moyen de la ré¬ 
tablir dans reslimc du vieillard, que de le mettre dans sa 
confidence. 


Dick tenait a ses devoirs autant qu’il aimait son jeune 
maître. 11 balança entre rinlcrct qu’il lui inspirait et ce 
qu’il devait au vieux lord. Il pensa entin que Seymour 
clail incapable de Iraliir celle à qui il avait donné le litre 
d’épouse; il jugea qu’un aveu de celle iialnrc brouillerait 
le père et le lils, sans rien changer à la situation des af¬ 


faires. Il se lut, cl attendit tout du temps. 

Voila où en était ce couple si jeune, si tendre, si inté¬ 
ressant, lorsque mon oncle en obtint plus qu’il n’aurait 


osé espérer, 

« Corbleu!» diiTliomas, quand lady Seymour eut cessé 
de parler, « je savais bien que je vous serais bon a 
« quelque chose. Je dois passer par Londres, J’irai voir 
« milord Seymour; je lui dirai que sa bru est digne 
« d’iinc conronne; que je veux qu’il approuve son ina- 
« riage, et s’il est récalcitrant, je vous débarrasse de ce 
« père-la, » 

Ce projet fou lit jeter les hauts cris a Eanny et à Sey¬ 
mour. Mon oncle, toujours opiniâtre, n’en voulait pas 
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(Icmoitlrc. Les jeunes gens curent beaucoup de peine a 
lui faire CMleiulre que celte violence les perdrait sans re- 
lour, et il ne se rendit que lorsque Fauny lui eut fait 
übserverqu’un adversaire de soixante ans n’élailpas digne 
de lui. 

Pour reconnaître sa docilité, on le cliargea d*unc lettre 
pour ïlionipson. On lui rappela, vcrbaleuieni, mille de¬ 
tails, dont il aurait à lui rendre compte. Thomas protesta 
qu’il embrasserait le brave homme deloulc son âme, et 
que, s’il oubliait une partie de ce qu’il venait d’entendre, 
il y substituerait des choses de son cru qui ue seraient 
pas sans mérite. 


XII 
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INCIDENTS, ACCIDENTS, ÉVÉNEMENTS. 


Uick est rentré, la place est retenue, la valise est prête, 
les lettres cachetées, Thomas ressemble a une lillc assez 
dioletle, quand i) a les yeux baissés, et les mains dans les 
poches de son tablier de mousseline. Dans une de ces po¬ 
ches, Fauny a glissé une petite bourse qui renferme dix 
gui nées. Le soleil est allé éclairer les antipodes, la lune 

est cacliéc derrière un nuage : tout semble favoriser le 
fugilif. 


Le voila avec Dick, courant les rues d’Oxford, et s’a- 
cbominaiit vcM's la porte de Morlow. Pour se donner un 
air plus iiiléressanl, il avait le bras droit appuyé sur celui 
dtJ domestique ; de la main gauche il retroussait ses ju¬ 
pons jusipi’aux jarretières ; il tortillait le den ière en 
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luarcliaiil^ cl il chunlotinait lui air poissard, qui avait 
couru la ville et les faubourgs. Il approcbait de la porte, 
et il cütnplaît bieu sortir d’Oxford sans nialcjicoiitre ; 
mais sa déuiarclie plus que hardie, sou lorlillenienl de 
derrière, et son chant équivoque ravaient fait suivre par 
mi amateur, à qui tout était bon, hors les petits soins et 
les plaisirs du cœur. Mou oncle entend qnehiu'un sur ses 
talons ; il a peur, et double le pas. L’amateur presse aussi 
sa marche, et prend familièrement sa nymplic j»ar le bras 


gauche. Thomas tourne la léte, reconnaît son lieutenant, 
et frémit. Dick, persuadé que le trompette est reconnu 
et arrêté, s'enfuit avec sa valise, et laisse mou oncle 
très-embarrassé de sa personne, comme vous pouvez le 
croire. 


L’oflicier, plus sur de sou fait par la rclrailc précipitée 
du grisou, comnieucca faire l’amour mililaireineiit, c’est- 
a-diré, qu’il i)arle peu, et agit beaucoup. Tliomas iTa pas 
trop de scs deux mains pour le contenir. La vivacité de 
Taltaqiie lui prouve l’en eur complète de rassailfant, et il 
retrouve sa piéscuce d’esprit ordinaire. II quitte la defen* 
sivCj SC met a son lour ’a jouer des mains, en passe une 
entre la ceinture de la culotte et le caleçon de l'ofliçier ; 


il fait sauter, d’un coup de poignet, la courroie qui serre 
la boucle; il lire des deux côtés; la culotte tombe sur les 
talons du lieutenant, et mou oncle prend sa course en 
éclatant de rire. 


L’officier joue, et contraint de s’arrêter au beau milieu 
de la rue, jure et tempôteenlre sesdents; une patrouille, 
qui le trouve, la chemise au vent, s’arrête, s’informe, 
preud vivement son parti. Les soldats se dispersent, et 
se mettent a la poursuite delà donzelle qui a l’imperti¬ 
nence de décnloUer un officier, et de lui rire au nez. 
Thomas, empêtré de ses jupons, perd considérablement 
en vitesse ; déjà il entend résoimer les talons des bottes 
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sur le pavé ; le hniil approche, il va être pris, il ne sait 


plus que penseï' ni que faire. 

Lu carrosse élégant ntteiulaît à la porte (Lun holel ; 
luou oncle sautedans la voilure. Le coclier, endormi sur 
son siège, est réveillé par le bruit de la portière ; il des¬ 
cend ïU’écipilammenl, demande pardon a milady de ne 
l’avoir pas entendue sortir de chez son amie , ferme la 


portière, romoiUe sur son siège, et fouette ses chevaux. 
Mon oncle se sent emporter, il ne sait pas où on le mène; 


mais il ne peut courir de plus grands dangers que celui 
auquel il vient d’ècliappcr, et il se résigne. Quand il se croit 
assez loin jmur ne plus rien craindre du lieutenant, il 
cherclie à ouvrir doucement la portière, pour se laisser 
couler dans la rue; le ressort est arrêté par un houton, 


qu'il ne connaît pas, qu’il ne trouve pas. U allait baisser 
la glace, et faire un saut assez périlleux, lorsqu’il s’aperçut 
que la voiture était sortie de la ville, et roulait sur la 


roule même de Morlow. 

Il aurait fallu êire d’un bien mauvais caractère pour 
prendre en mauvaise part le service que lui rendait le co¬ 
cher : aussi mon oncle le laissa-1-il faire. Il se remit sur 


sou coussin, et sa main tomba sur un de ces voiles que 
les femmes porleiU rélé pour sc garantir du soleil; il 
jugea <iu’il appartenait a milady, et, a tout hasard; il s’en 
envelo[q)a la têle, pour rendiela ressemblance plus frap¬ 
pante 

Après une demi-heur e de marche le car rosse aiTÔto dc- 
. vaut un clmteau. La porte s’ouvre à l’instant ; le carrosse 
enli'o dans la cour ; la porte se referme, et cela commence 
îi tracasser mon oncle. Deux femmes de chambre se pré¬ 
sentent pour l’aider à descendre; mon oncle perd tout à 
fait la trémonlanc, et s’appuie sur elles en poussant un 
gros soupir. Il s’avance machinalement^ et se trouve nez 
à nez avec milord, qui venait poliment au-devant de sa 
chère nuMlié ; nuire accideui! milord est son colonel, 
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liien que mon oncle eut le voile de mîlady, qu’elle fut 
coinnie lui linbillée de blanc ce jour-là, et que la scène 
ne ira éclairée que par une bougie, dont le vent faisait 
vaciller la llamine, il y avait cependant, dans la tour¬ 
nure et les manières, des différences qui auraient frappé 
milord, si un mari y regardait de si près. Celui-ci pré¬ 
sente la main à mon oncle avec assez d’indifférence: il le 

1 

conduit à la salle à manger, et sort pour aller voir ses 
coqs, ses chiens et ses chevaux. 

Mon oncle, resté seul, respire plus librement, et exa¬ 
mine le local. La lune blanchissait le faîte d’une muraille 
circulaire, qui n’avait de sortie que par la porte qui s’é¬ 
tait ouverte au bruit du carrosse, et le portier s’amusait 
bêlement à caresser sa femme en dehors de sa loge. La 
salle à manger n’avait de vue que sur la cour : il était 
difficile de prendre un parti. (Cependant l’heure du sou¬ 
per approchait, il faillirait lever le voile, se déclarer, et 
le dénoûment ne prometlail rien d’avantageux. 

Pendant que Thomas se consulte, il entend la voix de 
milord ; sa fiayeur redoiilde; il sort <le la salle pour se 
réfugier n’importe où. 11 [)asse à tâtons dans un office, de 
l’office dans un cabinet, et du cabinet dans une chambre. 
De chaml)re en chambre, il arrrive dans une basse-cour; 
de la liasse-cour, il gagne une vacherie. Dans un coin, 
élait un tas de paille, et mon oncle se bloUit au milieu 
«les gerbes en attendant tes événements. 

La vachère, grosse fille réjouie et rebondie, avait pour 
amant un rolmstc palefrenier, à qui elle donnait des ren¬ 
dez-vous sur le tas de paille même où mon oncle élait 
caché : oo n’a pas toujours ses aises dans ce monde. L’a- 
inanl empressé élait déjà arrivé, et attendait avec impa¬ 
tience. Aux premiers pas de naoii oncle, le cœur lui haltit 
d’aise ; mais quand il entendit Thomas qui se prenait les 
jambes dans les licous des vaches, et qui renversait les 
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peltes cl les fou relies, il jugea, avec Ijeaiicoup tle saga¬ 
cité, que ce ne pouvait élre sa chère Mary, qui connais- 
sail Irop bien les êtres pour se fourvoyer ainsi. Il crai¬ 
gnit (rélrc décüuverl, et s’était tapi sous les bottes, lors¬ 
que mon oncle se plaça direcleiuent sur lui. Le palefre¬ 
nier ne concevait pas ce que voulait faire la celui ou celle 
qui demeurait iiumobilc comme lui, et qui comme lui 
paraissait retenir son haleine,] 

La fille de basse-cour, qu’amoiir pressait aussi, arrive 
sur la pointe du pied, vient droit au tas de paille, trouve, 
sous une main, la jambe du palefrenier, sous Taulre un 
jupon de taffetas. Elle ne doute pas que milady ne passe 
une fantaisie avec son amant; elle enrage, mais elle se 
tait et se retire, parce que, dans ces sortes de cas, les ex¬ 
plications sont au moins inutiles, et qu’intérieurcmenl, 
elle ne pouvait se dissimuler que madame ne méritât ta 
préférence à tous égards. 

^ Le palefrenier, fatigué de porter mon oncle, et ne pou¬ 
vant résister plus longtemps à la gêne horrible qu’il 
éprouve, et à rincerlilude qui le tourmente, veut con¬ 
naître enûn l’immobile et taciturne animal qui lui brise 
les membres. Il dégage un bras doucement, bien douce¬ 
ment; il avance la main, et le moelleux des étoffes le 
frappe a son tour. Comme le drôle ne manquait pas de 
bonne opinion de lui-méme, il se persuade que milady 
est sensible à son mérite ; qu’elle a découvert scs rendez- 
vous, et qu’elle veut prendre un moment la place de la 
vachère. Il agit d’après celle persuasion ; il tâtonne, il 
fourrage ; la culotte de peau du trompette dérange toutes 
scs idées. Il partage la frayeur qu’il a inspirée à mon 
oncle; il fait un effort violent, il sc lire de dessous les 
bottes ; il roule d’un côté, Thomas de Tau Ire ; tous deux 
se relèvent et se sauvent, le palefrenier par ta porte qu’il 
connaissait, Thomas par une croisée qui se trouve devant 

^ 5 . 
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kli. Le déserteur saule dans un potager, gagne un mur 
garni de treillages, et grimpe le plus lestement qu’il peut. 
Le jardinier s’imagine qu’on vient voler ses cIjou.x ; il 
sort de sa Imite, suivi de deux cliiciis, et armé d'un fusil, 
il court du coté où mon oncle, en montant, brisait le 
treillage sous ses pieds; il ajuste, il lâclie son coup a riti- 
stant même où Thomas venait de se laisser couler de 
l’autre côté. 

. Lesgarçons jardiniers, les palefreniers accourent b Tes- 
plosion. Le jardinier soutient qu’il a tué le voleur, et 
qu’il l’a vu tomber. On le cliercbe, on ne trouve per¬ 
sonne; on conclut qu’il n’est que blessé, et qu’il s’est 
traîné dans les asperges ou dans les articliauls. Les re¬ 
cherches continuent, et mon oncle, débarrassé pour la 
seconde fois, court à travers les cliamps, cl cherche à 
regagner son cliomin. 

Cependant le désordre se communiquait du potager au 
grenier a foin, où Mary avait joint son palefrenier, et où 
elle s’expliquait avec les pieds et avec les ongles. Du gre¬ 
nier h foin, le turaulle commençait a s’insinuer dans le 
cliiUeaii, Milord avait fait sa tournée ; il était rentré, on 
avait servi, et milady ne se trouvait pas. Ses femmes la 
cherchent dans sa chambre b coucher, dans sa biblio¬ 
thèque, dans son cabinet de toilette ; on l’appelle b grands 
cris; les domestiques se rassemblent, bouleversent imiti- 
leinent la maison cl les jardins; l’alarme devient géné¬ 
rale. On descend les lanternes dans les puits, dans les 
privés; on sonde deux étangs : milord sc désole, ou eu 
fait semblant. 

On sonne b tout rompre a la principale entrée. On 
court; c’est un carrosse, c’est la livrée de la dame d’Ox- 
ford, chez qui milady a passé la soirée ; c’est milady elle- 
même qui descend de très-mauvaise liumeur, qui gronde 
son mari stupéfait, qui rudoie son cocher, (pfelle a fait 
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chercher dans la ville une itarlic de la nuit; c’est le mal¬ 
heureux cocher qui jure qu’il Ta ramenée; c’esl initorJ 
qui l’attcsie; ce sont scs feunues qui le conürmcnt; c’est 
milady qui croit qu’on est d’accord pour se nioqncr d’ellcj 

qui soufflette ses femmes, qui renverse la table, et qui va 

« 

s’enfermer chez elle. 

Après un peu de réflexion, milord vit clairement qu’il 
y avait du f/H/pro/y»o, et qu’il était certain qu’on avait 
amené deux daines tout a fait différentes. Conirae il s’ex¬ 


pliquait d’une manière Irès-lumineuse, il sc lit aisément 
comprendre à ses gens. Ceux-ci, persuadés que milady 
était étrangère au Iiourvari qui venait d’éclater, rappro¬ 


chèrent les époques. Les uns racontèrent l’incident de la 
vacherie, les autres, Tescalade du mur du potager, et mi- 
lord, toujours conséquent, jugea que la dame qu’avait 
amenée son cocher avait eu de fortes raisons de dispa¬ 
raître snhilemenl. Mais pourquoi était-elle montée dans 
son carrosse? pourquoi s’élait-ellc laissé conduire chez lut ? 


C’est à quoi milord réva jusqu’au jour, et ce qu’il ne put 
jamais pénétrer, parce que mon oncle, qui pouvait seul 
rinslniire, se soucia fort peu de lui donner de ses nou¬ 


velles 


Cependant le cher Thomas approchait du village oii il 
devait prendre la diligence. Son voile eliiffonné, son jtj- 
pon déchiré, sa robe couverte de plâtre et de boue, le re¬ 
plongèrent dans de nouvelles anxiétés. Comment se pré¬ 
senter a la voiture dans ce grotesque équipage? Comment 
se procurer des habits d’homme sans se faire moquer de 
soi, et piquer la curiosité, qui pourrait avoir des suites fu- 
ncsles? Il maudit la tciTour panique qui avait fait dispa¬ 
raître Dick et sa valise, et il marchait ionjours en chcr- 
cliaiU quelque expédient que son cerveau fatigué lui refusa 
longtemps. 

Déjà il voyait le clocher du village dont l’aurore nais- 
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santé dorait la flèche; déjà il entendait te bélemont des 
agneaux J le mugissement des bêles à cornes ; déjà le pavé 
résonnait au loin sous les roues pesantes desponUers; il 
était jour eiiGn, et mou oncle aperçut plus dislinctement 
encore le délabrement ridicule de ses vêtemenls. Il se 
pressa de s’en dépouiller, les jeta dans un fossé, et pour¬ 
suivit sa route, ne possédant au monde que sa culotte de 
peau, ses bas, ses souliers, et la petite bourse de Fanny, 

Il entra dans le village, pâle et défait, comme on l’est 

après une nuit pénible, passée sans boire et sans inau- 

» 

ger. Une bonne femme, qui l’aperçut la première, s’écria 
qu’on l'avait volé; mon oncle saisit celte idée, et dit aus¬ 
sitôt comme la bonne femme. Les badauds de rendroit, 

I 

car if y en a partout, se rassemblèrent autour de lui; il 
fallut leur faire une histoire, et il la fit si naturellement, 
qu’on le conduisit chez le juge de paix, qui reçut sa dé¬ 
position, et qui mit scs watehmen en route, après des 
voleurs qui n'existaient pas. 

Mon oncle ne fut pas plutôt débarrassé du juge de paix, 
qu’il pensa au plus pressé. Il se rendit à l’auberge oii 
relayait la diligence ; il mangea, au coin du feu, la tranche 
de roasl-beeff il but la mesure de strongbeer. L’hôtelier 
lui abandonna, pour sa guinée, une redingote et un cha¬ 
peau passable; monsieur Jeffris prit sa place dans la voi¬ 
ture, et il se crut à la fin de ses épreuves lorsqu’il roula 
sur le grand chemin de Londres : le ciel en avait autre¬ 
ment ordonné. 

11 arriva le soir dans la capitale, excédé de fatigue, et 
ayant plus d’envie de dormir que d’aller voir le père 
Thompson. 11 avait d’ailleurs son petit amour-propre, et 
il était bien aise de s’arranger décemment avant que de se 
i)résenier devant lui. Il se rendit donc u une taverne de 
modeste apparence, soupa de bon appétit, et monta à 
une chambre a deux lits, dont l’un lui était destiné. 
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INCIDENTS, ACCIDENTS, EVENEMENTS* 

» 

L’aiilrc élüil'pour un sergoiU (rinfanierie que sa mau¬ 
vaise éloilc avait amené dans la même auberge, cl ([ui 
coniineneait à se désliabiller. Deux voyageurs, commen¬ 
saux d’un même appariement, ne se couchent pas sans se 
saluer; et cette première politesse engage nécessairement 
la conversation. On parle volontiers de ce qui flatte, ou 
de ce qui intéresse le plus, et ces messieurs, en se ilécii- 
lotlant, raisonnaient combals et lactique comme s’ils 
eussent été des Bonaparte. 

Le sergent élail une espèce d’original qui, b l’entendre, 
avait fait des choses incroyables, et mon oncle, b qui ses 
hauts faits étaient indifférents, l'écoulait sans répondre, 
et coinniençail b bâiller. Mais le sergent s’avisa de mettre 
les Anglais au-dessus des lîoiuains, et les Français au-des¬ 
sous des Iroupes'du roi de Portugal, qui ue valent pas 
mieux que les soldats du curé de Liège, ou que les fa¬ 
quins qui nionlaient la garde avec des parasols b la porte 
du Vatican. Mon oncle secoua vivement les oreilles, et 
cependant il se possédait encore. Son caractère bouillant 
l’emporta sur toute espèce de considération, lorsque le 
sergeni, en éteignant la chandelle, se vanta, entre autres 
exploits, d’avoir lui seul fait fuir, a Cullodon, tout nu 
piquet de troupes françaises. Il élalt de la prudence de se 
taire; mais mon oncle, [musse a bout, riposta au sergent 
par un la en as menâ fortement prononcé, et il ajouta ; 
« Les Frauçais se sont ballns comme des diables b Cullo- 
H den, et si les montagnards nous eussent secondés, nous 
« forcioiis le duc de Cuiiibcrland et son armée b se jeter 
tt dans la Ness. — Nous eussent secondés !... nous for- 
fl cionsî...Tu es donc un Français, loi?— Oui, f..., et 
« je m’eu fais lionneur. — Je t’arrête de par le roi. — 
H El moi, je te cogne, » El mon oncle, déjà hors du lit, 
avait été cliercher le sergent dans le sien ; il le tenait aux 
cheveux d’mie main, et le frappait de l’autre où il pouvait 
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l’aftraper. Imprudent, mauvaise télé! que de sollises lu 
feras encore ! 

Le sergent se défendait vigoureusement, et, a,u bruit 
des tables et des chaises renversées, le cabaretier et son 
aide de cuisine accourent et s’informent de la cause du 
lumulle. Le sergent, qui était dans toute sa force, tenait 
alors mou pauvre oncle sous lui, et rauraît assommé, si 
on ne le lui eût otédes mains. Le sergent le dénonça au 
cabaretier comme un paîTisan desStuarts, et il ordonna au 
marmiton d’aller cberclier un constable. Le cabaretier, 
que Tliomas intéressait, essaya de tlécldr le sergent. Ce¬ 
lui-ci, outré des coups qu’il avait reçus, ne voulut rien 
entendre. Il menaça riiôtelier de le dénoncer lui-mcnie, 
si son garçon n’obéissait à l’instant. Il fallut céder, et le 
sergent impitoyable tint mon oncle en respect avec la 
pointe de son sabre, jusqu’à ce que ie constable arrivai. 

Le courage ne pouvait rien dans cette conjoiulure : pas 
de pelles, point de pincettes, rien à Jeter à la tête du ser¬ 
gent. Mon oncle, outré de rage, se rongeait les poings 
en marchant'a grands pas dans lactiambre; il s’arrnehait 
les cheveux, se frappait le crâne contre les murs, et n’en 
était pas plus avancé. Le constable arriva avec deux 
xvalcbnien. Mon oncle, inlcnogé, avoua qu’il élail des 
troupes françaises faites pi ijonnières à Inventess. Il se 
garda bien de parler du régiment anglais dans lequel il 

avait servi, de ses camarades qu’il avait échinés, et de sa 

* 

désertion. I! dit que, depuis la défaite du prince Ldonard, 
il avait erré en Lcosse et en Angleterre, cherchant tou¬ 
jours, pour repasser en France, une occasion qui ne s’é¬ 
tait jamais présentée. 

Le constable le fit babiller, le mil dans un fîaere, et le 
coinluisilà la prison de \ewgale. Il y passa le reste de la 
nuit sur la paille, à maudire sa destinée, ou plu lot sa 
fatale imprudence, 
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Le leiidemainj iiii commissaiie des guerres vintprctulre 
do lui des lenseigiienieiits (pii dcvaienl conslater la vérité 
<le sa déclaraliuu, et il lui décidé qu’il irait partager le 
sort de ses compatriotes pris à Ciillodcn ou ailleurs. En 
coiiséqueiicc on l’agrégea a l’équipage d’un navire mar¬ 
cha ml (jii’un petit corsaire anglais avait pris et conduit 
dans la l ainise; on leur allacha a tous les mains derrière 
le dos, et leur escorte leur Ül prendre le chemin d’Yar- 
moutli. 

Les grandes inlorUines sont faites pour les grauiis 
homutes, et si Pou considère Kégulus, Juguriha, Milhri- 
date, Césaj’, Pompée, Caton, se donnant la mort ou la 
recevant de leurs ennemis; si, parmi les modernes, on 
s’arrête a Ha\ai t, a Nemours, a Turemie, a Charles Ml, 
à Uellille, à Dam pierre, a Marceau, Uiés après des vie- 
loi res ou au sein de la victoire même, on avouera 
que le fainoux Thomas devait s’afrecler peu d’uu revers 
qui lui laissait au moins l’espérance. Aussi prit-il gulaiii- 
meut son [inrli dès la üii de la première journée. 


XIII 

<Jtl l*Arx.VlTRA INCROYABLE, ET OUI l’EST MOINS Ql K 

LA SLUPUISE DE CRÉMONE. 

On l it, on chante, on boit en pri«on comme ailleurs, 
quand on a de l’argent. Le gousset de mou.oncle était 
passablement fourni. U faisait régulièrement scs quatre 
rcims, et comme il aimail la société, il régalait de temps 
en temps trois ou quatre amis qu'il avait clioisis parmi 
ce qu’il y avait de plus brave et de plus crapuleux dans 
l’espèce de bagne où il était enfermé. 
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Avec les disposilions heureuses qu’il avail reeues de la 
nnlurc, ces messieurs lui lirciil faire du chemin en peu 


(le temps. Ce fui d’eux qu'il apprit que la morale est imi* 
tile.^ la religiun uii préjugé, la probité une duperie. La 
conséquence de celle preiiiicre donnée est que les honunes 
u’onl rien en propre, que la terre est a tous, et îfue Ions 
ont un droit égal a ce qu'elle produit. Malheurensemeut, 
il ne pouvait metire en praliquc, h YarmoiUh^ ces prin¬ 
cipes sublimes; mais ils germaient dans son âme, ils y 
Iruclifiaient, et il n’attendait que le moment qui le ren¬ 
drait à lui-même pour sortir tout à fait de la classe com¬ 
mune. 

Cependant on ne va pas trcs-loin avec sept à huit gui- 
nées, quand on vit bien et qu’on se permet de traiter. 
Mon oncle, qui n’avail jamais possédé un pareil trésor, 
l’avait cru inépuisable, et comme it est dur de renoncer 
à un certain bien-être, il prit de rimmeur quand il fut à 
sa deruicre couronne. U devint brulal et querelleur, 
quand il se vit réduit au pain, aux feves etâ l’eau du roi 
Ceorges. Mais il avait pris sur ses camarades un ascen¬ 
dant qu’il avait dû d’abord à sa petite opulence, et qu’a¬ 
vaient augmenté et soutenu une figure martiale, un ca- 
racicre énergique et un esprit capable de conceptions 
baidies. Ses compagnons de malheur avaient pris insciisi- 
bleiuenl riiabiludc de lui céder en tout; ils lui pardon¬ 
naient ses brusqueries, et iis étaient disposés a suivre 
Limpulsion qu’il plairait a Thomas de leur donner. Il était 
chef de parti sans le savoir, et sans autre droit que celui 


.... Qu'un esprit vaste 1 1 Lrme en ses desseins 
A sur iVsprit grossier des viiIgaiiTS Ininiains. 


Il son [lirait pour la liberté, sans avoir imaginé encore 
que la force ou l’adresse put la ini rendre. Iles mm s éle- 
vé>', des portos solides, des geôliers actifs et une garde 
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mililatrc ne lui [lenncliaieiU pas de se livrer a uti espoir 
chimérique. Son itnaginalion même ne s*y clait jamais 
aiTtHéc, et pendant cinq *a six moiSj il avait trompé l’en¬ 
nui qu’amène roisivelé, en apprenant h tirer des armes 
d’un maître à qui il enseignait h jouer du flageolet. 

Uft événement, très-faible en lui-meme, amena une 
étrange révolution dans les prisons d’Yarmouth. Les gui¬ 
chetiers avaient apporté la |)ilance du jour, et le roi 
Georges, ou le geôlier en chef, avait jugé a propos de 
retrancher la livre de beurre qui assaisonuait ordinaire¬ 
ment trois boisseaux de fèves dures et noires. Un prison¬ 
nier se permit quelques observations assez fortes, aux¬ 
quelles l’homme de garde qui accompagnait la chaudière 
répondit par un coup de bourrade qui jeta le raisonneur 
a la renverse. C’était justement un des chenapans que 
mon oncle avait pris en affection. 

« Saciedieu ! » s’écria-l-il en français, a il faut que 

nous soyons bien bêtes pour nous laisser traiter ainsi 
« par une vingtaine d’hommes, parce qu’ils ont des fusils. 
« Prenons les clefs de ces raarauds-ra, sortons, La garde 
« fera feu; niais elle n’en tuera que vingt. Les autres 
« premlrout fusils et cartouches, et seront hors la ville, 
fl avant que la garnison ail le temps de se incllre sous 
fl les armes. On gagnera le bord de la mer, ou se jettera 
« dans cinq à six bateaux pêcheurs, et ou fera voile |UHir 
« la i'rance. Allons, amis, à moi ! j» lit il prend au collet 
le soldat <jui a terrassé sou camarade, cl il le désarme, et 
les autres fouillciil les guiclieliers, et les clefs sont enle¬ 
vées, cl les portes ouvertes. 

Mon oncle, en sa qualité de chef, sort le premier; les 
autres se précipitent après lui. La ganle se range a la 
li;ilc;Ies Lraiiçais essuient la décharge : dî\-hui( tom- 
lient, Thomas n’est pas louché. Il s’arme, il charge en 
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mardiaiU, scs coinpagnoiis l'imileiil, et les voila sortis do 
renceinle, ayant vingt coups prêts à tirer. 

Ils marchent prccipilamment, mais en bon ordre. Ils 
ne connaissent pas la ville, et, au détour d'une rue, ils 
lomhenlsur un poste de treule liominesqui avaient eu le 
temps de se mettre en défense, lui un instant la baïon- 
iieltc a «lécidé raffaire. Les Anglais sont culbutés; i’uii 
d'eux est pris. Thomas le force a lui servir de guide, cl lui 
ordonne de le conduire vers la mer. 

Le soldat, troublé, ou capable d’une ruse de guerre, 
obéit; mais il fait sortir les Français par la porte du 
port, et les met sous une redoute qui en défend ren¬ 
trée. Thomas, furieux, lui casse les reins d’un coup d 
lUâil, et au meme instant la batterie du port lire à car- 
louches, et jette quarante de ces braves sur le pavé. La 
géitérale bat dans la ville; déjà les compagnies se Idrineiil 
et maiehenl. Tliomas va être pris entre deux feux. Il 
n’espère pas de quai lier: un [irodige seul jicul Icsauvcr; 
il imagine cl exécute à la fois. 

La redoute qui protège le fort n’esl défendue du côté 
de terre que par un épaulemenl, et n'esl gardée que pur 
quarante hommes. Thomas prolile du moment ou les ca¬ 
nonniers rccliargcnt leurs pièces; il court droit au fort. 
Il y pénètre à travers la fusillade; il égorge la garde; il 
force les portes d’un magasin d'armes, et il arme le rcsle 
de son monde. 

Il ne perd pas une minute, et fait toutes scs disposi¬ 
tions. Il range ses soldats d’infaïUeric le long tlu parapet; 
il met scs artilleurs aux pièces ; il les fait pointer sur la 
ville. Ses matelots apportent ce qu’ils trouvent de char¬ 
bons et de grils pour faire rougir des boulets. 

Cependant le régiment de Midiesex s’avancait, croyant 
n’avoir à réduire que trois cents prisonniers sans armes. 
Ou est étonné de les voir maîtres du fort. Le colonel dé- 
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ploie sa colonne sur les quais, et combine un plan d’at- 
laque avec fou élat-major. Pendaiit qu’il délibère, le 
général Thomas engage raffaire à coups de canon, et son 
infanleric fait un feu ronlanlqui met le désordre dans 
les rangs. Les Français, encouragés, redoiil)lent d’cfforls 
et de prestesse. Les ennemis se cachent derrière les mai¬ 
sons. Le Qolonel et scs ofliciers-majors, restés seuls, lom- 
bent enfin d’accord sur un point : c’est qu’il faut se retirer. 

Déjà thomasse croit victorieux ; déjà le pavillon rouge 
est abattu et remplacé par un pavillon français que mon 
oncle a fait avec le devant de sa cliemise. Le charbon est 
allumé, les boulets rougissent, et nos Français ne doutent 
pas(]u’eu mcKanl le feu à quelques maisons d’Yarnioutli, 
ils n’oblienncnt des provisions et un baliinoni pour pas¬ 
ser en France. C’est à cela que se borne leur ambition. 

Mais un général de seize ans ne peut pas tout prévoir. 
L’attention et les efforts de Ttiomas se dirigeaient contre 
la ville, cl il ne s’apercevait pas que le vice-amiral coin- 
mandant la marine, vieux renard sachant à fond son mé¬ 
tier, se disposait a le chauffer de près. 

II avait fait amarrer, sous le fort, les vaisseaux dont les 
manœuvres n’étaient pas en étal, et le canon de mon 
oncle ne pouvant plonger perpendieulaireinenl, ils se 
trouvaient liors d’alteinte. Il avait fait conduire, an milieu 
du port, deux frégates de cinquante canons, dont les 
hunes étaient chargées d’Iiomincs armés de pierriers et 
d'espingoles, qui, portant la balle plus loin que le fusil, 
ilevaienl faire taire la rnousquelcrlcde la redoute. Derrière 
les frégates, étaient deux galioles à bombes destinées à 
écraser ou a disperser ceux qu’on ne pourraient ajuster du 
haut des hunes. D’nn autre côté, te régiment de Midicsox, 
qui ne pouvait se l)allre a découvert devant vingt pièces 
en hatferie, faisait des coupures derrière les maisons, ç| 
se retranchait avec des charrettes et de gros'meuhies, 
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pour roponssor les sorties, s’il prenait îi mon oncle h fan¬ 
taisie d’en tenler. Tout cela se disposait avec ordre et di¬ 
ligence, et le général Thomas touchait a sa ruine lulale« 
lorsqu’il se croyait sûr du plus brillant succès. 

Les boulets étaient ronges ; les canonniers commen¬ 
çaient à les faire rouler dans les pièces; plusieurs étaient 
déjà tombés sur les édi(icesd’Varmouth, quand un cai itlon 
d’enfer fait tourner mes héros français du coté de la mer. 
Les pierriers deshiines, les batteries des frégates, les mor¬ 
tiers des galioles, tout fait feu à la fuis ; les balles et les 
bombes pleuvenldans la redoute. Le plus grand nombre 
est tué ou mutilé, avant qu’on puisse retourner les ca¬ 
nons, et les pointer contre le port Le sang coule, il ruis¬ 
selle, cl les plus hardis pâlissent. Thomas, l’intrépide 
Thomas, perd lui-meme la trémonlane; il prononce le 
cri lilial ; Sauve (fui peut! cr i qui déshonore un général 
fait, et qu’on peut pardonner a un commandant de hasard 
âgé de seize ans. Au reste, que vous pardonniez ou non, 
il n’en sera ni plus ni moins. 

A ce cri, le désordre est porté à son comble. On jette 
les armes, on se presse, on se culbute, on sort de la re- 
doirte, on fuit sans savoir où l’on va. T.es uns se préci¬ 
pitent dans la mer ; d'autres vont se jeter sur les baïon- 
nelles des milices anglaises; quelques-uns se dispersent 
dans les rues, et sont lues à coups de fusil. Mon oncle, 
après avoir erré à l’aven turc, se trouve sur le bord de la 
rivière riui se jette dans le port au nord de la ville. Huit 
de ses camarades l’ont suivi machinalement ; six, sacliaiU 
nager, passent avec lui à l’autre bord. Ils courent, ils 
lilerit le long de la cote, en lir'ant sur Wursted. Ils aper- 
çoivenl, a peu do distance, des champs de houhion ; ils 
se courbent, ils se traînent sur les genoux et les mains ; 
ils y entrent sans être aperçus. 

Le vice-amiral et le colonel avaient autre chose a fiiire 
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que (le s'occuper de sept a luiU fuyards. Il fûllait dé¬ 
truire le gros des insurgés, sauf a se mettre ensui(c a la 
reclierclic de ceux qui auraient échappé. Il restait à peine 
une heure de jour; il était essentiel d'en profiter, et ce 
fut ce qui sauva mon oncle. 

La nuit vint. Les malheureux, excédés de fatigue et 
de faim, se levèrent, mangèrent du houblon, et reprirent 
quelques forces. 11$ tinrent ensuite conseil, et tous étaient 
d’avis différents. On se (‘ontredit, on s’aigrit, on reprocha 
h mon oncle la témérité d’une entreprise, qu’on ne re¬ 
gardait plus que comme une folie. Tel est le sort de ce 
qu’oii appelle un grand homme. Le succès seul le jus¬ 
tifie; 


Mais au moindre revers funeste. 

Le masque tombe, Thomme reste, 

Et le héros s'évanouit. o 

^ Il fallait pourtant se décider a quelque chose. Se ren¬ 
dre à Yarmouth, c’était le moyen le plus sûr d’étre pendu 
promptement ; sc cacher, et piller la nuit, cela ne pou¬ 
vait durer longtemps. On se détermina a retourner à la 
C(Me, a chercher un bateau, et s’embarquer, dùt-oit crever 
de faim en route. 

Voilà donc le général sans armée, et ses compagnons 
redevenus ses égaux, allant de rochers en rochers; tâ¬ 
tonnant, ne trouvant rien, et jurniit en proportion de 
leur mauvaise humeur. Ils arrivent à un petit village 
bâti sur le bord de la mer. Les babitanls, laboureurs et 
pécheurs, selon les saisons, avaient leurs bateaux attachés 
devant leurs portes, et dormaient tranquillement, /es uns 
arec leurs femmes^ et les autres tout seuls. 

Les bateaux étalent arrêtes par des chaînes de fer, qui 
s’enniaîeul les unes dans les autres, et dont la dernière 
faisait, autour d'un poteau élevé, plusieurs tours, ter- 
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miués par un fort cadenas. On ne brise pas cela avec les 
mains, et on n’avait pas meme un couteau. Il ii^y avait 
d’autre parti que d’arraclier la pièce de bois. Mes sept 
lurons poussent, tirent, s’agitent, se démènent ; le bruit 
qu’ils font rcvcillcut les matins du village; ils aboient 
devant les portes, ou dans les maisons. Les habilanls 
s’inquiètent et se lèvent. Le shérif du lieu, qui procédait 
a la fabrication d’un petit magistrat, s’arrête, au grand 
mécontentement de madame la shérive; prend sa per-- 
ruque, son long bâton blanc, et la chemise en avant, et • 
pour cause, il sort pour s’informer de la cause du vacarme 
qui Ta dérangé de scs fonctions maritales. 

Pendant qu’on s’interroge, qu’on se répond, qu’on 
allume les lanternes, qu’on sc met en élal de se présenter 
plus décemment, le poteau a cédé aux efforts soutenus 
de mes aventuriers ; ils ont démêlé les chaînes, ils se sont 
emparés du meilleur bateau, et poussé les autres a la 
dérive, pour qu’ou ne coure pas après eux. 

La mer était houleuse, et il n’était pas possible de gagner 
le large dans un aussi frêle bateau, que la muindre lame 
devait emplir ou renverser. Il fallut ramer en longeant 
la cote, et laclier de repasser devant le port d’Yarmoutli, 
pour entrer dans la Manche. Les ténèbres favorisaient les 
fugitifs; ils avaient du courage, de la force, et ils espé¬ 
raient avoir dépassé le port, avant que le jour permît à 
ta garde du fonde les signaler. Si le vent tombait, ils se 
proposaient de s’éloigner de la cote, et ils coni|UaieiU 
rencontrer «pielque bâtiment français qui les prendrait 
à son bord. 

Le succès cependant ne répondait point a leurs efforts. 
D'abord ils avancèrent peu ; bientôt le bateau demeura 
immobile. Us s’aperçurent enfin ({u’ils rétrogradaient. 

Ils ne savaient à quoi attribuer ce prodige, et ils se don- 
naieiu au diable pour en démêler la cause ; elle était 
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très-simple : ils étaient près du golfe de Boston ; la mer 
montaitj et les flots, qui de toutes paris se réunissaient, 
et se précipitaient vers rémbouchure du golfe, ea- 
trainaient le bateau. Hors d'haleine et découragés, ils 
abandonnèrent les avirons, et se livrèrent à la merci des 
flots. 

Bientôt ils se trouvèrent a rentrée du golfe, dans 
lequel les courants les portèrent avec rapidité. Ils allaient 
retouclior celte terre qu’ils avaient tant d’intérêt de fuir, 
et leur perle paraissait inévitable : un hasard inespéré 
les sauva. 

Une chaloupe à mût et a voile triangulaire sortait de 


Boston, vent arrière. Quatre rameurs secondaieiil le vent, 
et iiâlaienl la marche, malgré rimpétuosité de la marée 
contraire. Le bateau de nos Français, sans gouvernail, 
sans manœuvres, emporté a l’aventure, allait se croiser 
avec la chaloupe, ou peut-être l’accrocher, et la viidcnce 
du choc devailsubmerger le pl us petit des deux bâtiments. 
L’amour de la vie se réveiltc dans le cœur de l’homme le 
plus malheureux, a l’aspect d’un danger imminent. Nos 
aventuriers reprirent leurs rames, pour éviter la chaloupe; 
mais ils n’avaient, parmi eux, que trois matelots. Les 
autres,' qui pouvaient les aider dans toute autre circon¬ 
stance, leur luiisaieiU dans celle-ci, et rendirent inutiles 
leur adresse et leurs efforts. Des contre-temps, ou des 
cou[)s d’aviron, contraires ii la manœuvre que voiiIaieiU 
faire les Irois matelots, mirent le l>alcaii en Ira vers. L’a¬ 
vant de ta chaloupe lui donna dans le flanc, et le fil aus¬ 
sitôt chavirer. A riustaul où le bateau est lolalement 
incliné, où ta mer y entre en al>omlance, mes sept aven- 
luriers, par un inoiivemcnl maebinal, et prompt comme 
la pensée, saisissent le bordage de ta chaloupe, et sau¬ 
tent dedans, sans autre iiileiilioiujiie d’échapper a la mer. 

Les rameurs tournent le dos au but vers lequel ils se 
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{lirigciil. Les Anglais qui conduîsaicnL ta clialoupe n’a¬ 
vaient donc pas vu le l)ateaii qui venail d’être englouti, 
Figurez-vousleuréloniieraeiU, lorsqu’ils voient,au milieu 
d’eux sept Français qui semblent tomber du ciel. La frayeur 
s’ernpared’eux, ils tombent a genoux, et demandent la vie. 
Nos Français, qui allaient la leur demander, reprennent 
courage, et profitent de l’occasion que la fortune leur 
présente. Ils confisquent la cbaloupe a leur profit, et après 
s’être assurés que les quatre Anglais sont sans armes corn me 
eux, ils leur ordonnent de continuer la manœuvre. Les 
trois matelots français travaillent avec eux; les autres 
veillent sur les prisonniers. 

Quel ciiangement de situation! cinq minutes avant, 
tout était désespéré, et maintenant nos aventuriers sont 
maîtres d’une grande cbaloupe bien gréée, bien con¬ 
duite, et qui peut, en trente-six heures, les mener a la 
cote de France. Mon oncle, ravi, enchante, oubliait que, 
depuis seize heures, il n’avait eu pour se restaurer qu’uu 
peu de houblon, qui n’est pas Ircs-restaiiraiit. 11 allait 
chantant d’un bout de la chaloupe a l’autre, portant sur 
l’épaule, en guise de fusil, un mauvais aviron, dont il sc 
proposait de casser les reins au premier Anglais qui ne 
ramerait pas comme il faut. 

En allant et venant, lorsque Thomas fut las de chanter, 
et que le silence qui régnait sur la plaine liquide ne fut 
plus interrompu que par le bruit mesuré des rames, il 
crut entendre quelques gémissements partir de dessous 
IJ U abri formé, à l’arrière de la cbaloupe, avec un mor¬ 
ceau de toile soutenu sur deux bâtons croisés. Il s’ap¬ 
proche, il se baisse, il allonge le bras : c’est une femme 
qui pleure .. Ce n’est rien pour mon oncle; mais auprès 
d’elle est un sac, et près du sac un petit baril, O surcroît 
de bonheur 1 Le sac est rempli de pain frais, et le baril 
contient du rhum d’excellente qualité. Thomas jure, rit 
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p| saute tl’aise ; il disiribiic des vivres à ses compagnons, 
leur fait boire iin grand coup, mais rien qu'un, parce 
qu’il est esseiUiel de conserver sa tete, et il va l emellre 
le petit baril auprès de la femme, qui continue a se la¬ 
menter et a gémir. 

« Qu'est-ce donc, » demanda-t-il 'a un matelot anglais, 

« que cette guenon qui pleure lii-bas au bout! —C'est 
« une matlicureuse que nous conduisions a Boiany-lîay. 

« — Vous alliez en Amérique dans une ebaloupe! — 

« Nous allions joindre notre vaisseau, qui est mouillé à 
« une demi-lieue de l’entiée du golfe. — Alil vous avez 
H un vaisseau... et qn’est-ce que c’est que ce vaisseau-là? 

« — C'est un bâtiment de trois cents tonneaux, cliargé 
« de toiles pour les colonies.—Ali, diable! âimé en 
H guerre? — Non. — lit de combien d’hommes? — Dix. 

« Il n'en reste donc que six abord... Mes amis, l’ap- 
« petit vient en mangeant; il faut prendie ce vaisseau-là. 

« Il faut le prendre,» répètent les six autres. Nous le ven- 
« drons à Dunkerque,» poursuit mou oncle. «Nous le 
« vendrons... —Jusqu'à la quille, et nous nous diver- 
« lirons laiil que nous aurons de rargent. — Bravo, Tho- 
a mas I bravo, mou ami ! 

«—Ah çà, coquin, » reprit mou oncle, en s’adressant au 
matelot anglais, « si tu nous as dit vrai, on reconnaîtra 
« la chaloupe, et on nous laissera abortier sans diniculté; 
« alors iiotis te prouverons que nous sommes de bons 
« enfants. Si, au contraire, tu nous as menti, si ton capî- 
« laine brûle seulement une amorce, nous vous jetons 
fl tous quatre à h mer. » 

Le pauvre Anglais jura scs grands dieux qu’il avait dit 
l’exacte vérité. Mou oncle lui lit Iioire un coup, et on mit 
le cap sur le vaisseau qu’oii voulait enlever. Quand on 
en fil la la portée du mousquet, on lia forlemenl les quatre 
Anglais à leurs bancs, et on aborda comme on l’avait 
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prévu. Mon oncle et trois autres sautèrent après les ma¬ 
nœuvres, fl grimpèrent sur le li[lac comme des écureuils. 
Deux II OUI mes faisaient le quart, cl fumaient tranquille¬ 
ment leur pipe, en aUendaiit leur chaloupe. Avant qu’ils 
plissent SC reconnaître, avant meme qu’ils eussent jeté 
un cri, mou oncle et un de ses camarades avaient em¬ 
poigné le premier; deux autres avaient saisi le second, 
et les avaient envoyés avec les merlans et les marsouins. 

Armés chacun d’un levier du cahcsian, ils descenden 
dans renhepont, et en assoiuiuenl trois antres qiTi dor¬ 
maient dans leurs hamacs, et qui passent, sans s’en 
douter, du sommeil a la morl. Après celle extiédilion, 
qui assurait la victoire, nos gens entrent dans la chambre 
du capitaine. 

Il tenait un verre de punch, que venait de lui verser 
son mousse. A l’aspccl de quatre incounus, armés ife 
leviers teints de sang, le verre lui tombe des mains. Il 
u’a pas la force de sc lever de son fauteuil, et demande, 
d’une voix Iremldanle, ce que cela signifie. « Rien,» lui 
répond mou oncle, « une bagatelle. Ton vaisseau a 
« changé de maîtres, et tu vas descendre dans la cale 
« jusqu’à nouvel ordre.» Le capitaine marche sans répli¬ 
quer un mol, saule, sans se faire prier, sur les ballots de 
toile, et on ferme les écoulilles par-dessus lui. 

Ceux qui étaient restés dans la chaloupe moutèrcntalors 
à bord avec lesquaire Anglais, que sept hommes pouvaient 
aisément coutenir, et a qui, par celle raison, on ne fit 
aucun mal. Mou oncle, rétabli, par ce coup de maître, 
dans l’estime de ses compagnons, fut aussitôt proclamé 
eaptiaine. 

Il ordonna d’abord de mettre le vaisseau sous voiles, 
et de cingler vers Dunkerque. Deux ou trois de ses cama¬ 
rades ne voulaient pas qu’on perdit la chaloupe, qui valait 
son prix; mais mon oncle jugea qu’il ne fallait pas s’a-* 
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nvuscr à'la bagatelle; que, pour couserver le vaisseau, il 
ii’y avait pas de temps a perdre, et il en fallait pour hisser 
la chaloupe sur le tillac. On se rendit a ces raisons, et un 
des siens dénouait les amarres qui retenaient l’esquif... 
Thomas, a qui une bonne action n’a jamais rien coûté, 
tant qu’elle n’a pas blessé ses intérêts, Thomas arrêta cet 
homme, et fit une réflexion qui fut généralement ap¬ 
prouvée : « A propos, « dit-il, «et cette pleureuse qui est 
« restée la-dedans? il est inutile de l’exposera se noyer. 
H II faut la mettre dans un coin de l’entrepont; nous la 
« mènerons en France. Si elle sait un métier, elle tra- 
« vaillera; si elle n’en a point, et qu’elle soit jolie, elle 
« fera comme tant d’autres. » 

Deux liommes descendirent donc dans la chaloupe, 
prirent celte femme, et la mirent a bord'Bile s’évanouit 
dès qu’elle fut sur le vaisseau, et mou oncle, ennemi des 
petits soins, et plus encore de l’embarras, ta lit des¬ 
cendre dans un des hamacs. Les porteurs, aussi peu ga¬ 
lants que Thomas, lu jetèrent au hasard auprès d’un des 
Anglais qu’ils avaient assommés, et revinrent faire le 
service. 

l.e jour commençait a paraître; les côtes de France se 
montraicnl dans réloignemcnl, cl le faite de la tour de 
Dunkerque semblait sortir du sein des eaux. On courait 
trois lieues a l’heure, avec un vent de côté qui enflait 
toutes les voiles ; les matelots Anglais, sans défense et 
sans ressources, secondaient franchement nos Oibus¬ 
tiers. Deux heures au plus encore, cl ils seront dans le 
port. 

Le capitaine Thomas, Ircs-mauvais marin, mais oriiuicr 
très-actif, avait l’œil a tout. En examinant le dehors du 
navire, il s’aperçut qu’un des sabords de la cale était cn- 
Ir’ouvciT. Il soupçonna celui qu’il avait dépouillé de son 
grade cl de son vaisseau de chercher a se jeler a la nage, 
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OU de te nier a introduire l’eau de la luer dans le bâliraent. 

1 

et d’envoyer a fond les vainqueurs el les vaincus. Comme 
sa présence n’clait pas de première nécessite sur le lillac, 
il descendit pour s’assurer de la vérité. Heureusement, 
le pauvre capitaine ne pensait qu’à déplorer la perte de 
sa fortune, car un incident assez extraordinaire lui eût 
laissé la liberté de faire ce qu'il aurait voulu. 

En ti a versant renlrcpont, mon oncle passa près du. 
hamac où l’on avait déposé la pleureuse, el lui trouva 
une partie du visage baignée dans la cervelle du malheu¬ 
reux au(|uel on l'avait accolée. Mon oncle qui avait, coiiimc 
un autre, une façon d’Iioniiüicté, jeta le défunt en bas du 
hamac, et se mit en devoir de débarbouiller, avec lu cou¬ 
verture, ritjforlutiée dont l’évaiiouisscmcut durait eii’ 
core. Eu frottaiît, en essuyant, il regardait, il s’arrêtait, 
il essuyait encore; il s’étonnait, il croyait reconnaître... 
« Sacrediciiî c’est elle! c*cst elle!» s’ccria-t-il enfin. Et 
il l’cniève et il la porte dans la cbanibrc du capilaîuc. Il 
la met sur le lit, il force toutes les armoires. Il trouve du 
linge blanc ci des cordiaux; il en fait avaler quelques: 
gouttes, il en frotte les tempes, il lave le joli visage avec 
de l'eau cl du vinaigre; il a enûn la satisfaction de rendre 
les sens à celle pour qui il donnerait sa vie. 

« C’est vous, madame!... c’est vous!... Ile! par queP 
« diable de hasard alliez-vous à Botany-Bay, seule, ct 
« dans cet équipage? Qu’avez-vous fait de milord Scy- 
« moiir?H Et sans écouter ce que lui répondait Fanny, 
il SC repentait, il s’accusait, il se désespérait de l’avoir 

laissées! longtemps sans secours. 

La jeune dame, également étonnée de retrouver Tho¬ 
mas, ne parlait, d’abord, coin me lui, qu’en mots en¬ 
trecoupés el sans liaison, lisse remirent iiisensibleinciil, 
la eonversallon prit un hmr laisoniiable, el lors(}ïte 
Fanny sut qu’elle n’ciail pitis au [)üUvoir des Anglais, 
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clic jeta un cri de joie, et s’évanouit une seconde fois. 
Thomas craignit qu’elle ne fût morte, cl il perdit la 


tête tou ta fai t/« Venez ! venez.. 


courez 1 A moi ! « criail-il 


de la porte de la charabre. « Qu’on ne la touche pas ! 


disait-il à ceux qui descendaient à la hâte. « Qu’on me 
« donne de l’eau-de-vie, du rhum, toulcc qu’il y a déplus 
« foil ; mais qu’on ne la touche pas : je voudrais pouvoir ne 
« pas la toucher moi-méme. C’est la femme la pliisjolie, la 
« plusrespet'table,la plus bienfaisantedcsîleshrilannitiiies. 


« Ma part de prise, mon autorité, mon bras, mon sang, 
« tout est a elle. » Et il était a genoux devant son lit, et il 
lui baisait les pieds , et il lui eiUr’ouvrail la bouche 


avec une cuillère d’argent, et il y versait uu peu de 
rhum, et U prenait le bas de sa robe, et il le portait sur 
son cœur. 


Ses camarades le croyaient fou, et il en avait tout à 
fait l’air. Extrême en tout, Tliomas ne pouvait rien luire 
comme un autre. L’excès de sou agitation ne l’crapécha 
ponrtant pas de rétléchir que, si elle n’était pas morte, l’air 
ferait peut-être plus d'effet que le rhum. Il ouvrit les 
fenêtres de la chambre; il en approcha le (aiitcuil du ca¬ 
pitaine ; il enveloppa avec resiject, dans une pièce de 
voile, les jambes cl le corps de Eanny, sur la(iuelle il sc 
croyait indigne Je porter la main, et il l’assit dans le fau¬ 
teuil, la tête appuyée sur son épaule, qu’il araitcouverle 
d’uiic serviette blaiiclic. 


Bientôt une légère leiiUe rose perça a travers la pâleur; 
la respiration devint sensible, les yeux sc l’ouvrirent, et 
uu souris obligeant fut la récompense des soins de l'ho- 


mas. Les cspiilsse rciniicnt toula fait, eteel cvanoiiis- 
scmeul, causé par une joie immodérée, fut le dernier 


accident qo’épronva celle 


intéressa nie victime. 


Vous allez 


juger de ce (ju’elle avait dù soutfrii-. 

Les dciix pauvres, témoins a son mariage, avaient reçu 





































19Î 


MON ONCLE THOMAS. 


de Seymour une giatiiicaUoii qui les avait fait exister 
pciulunl quelque temps. II n'csl pas dMiabitude qui sc 
contracte aussi aisément, et dont on se défasse avec plus 
de peine, que celle de l’aisance. L’un de ces gueux vil, 
avec effroi, les privations qu’allait lui imposer encore le 
défaut d’argent, et il résolut de se soustraire une seconde 
fois a la misère. Il était clair que le jeune lord s’clait 
marié a l’insu de ses parents ; il était donc certain qu’il 
avait fait un mariage disproportionné; il était donc évi¬ 
dent que le service le plus essenlie! qy’on pût rendre iï 
son père, c’était de l’en instruire, et il u’étail pas douteux 
qu’il ne payâlclièreraent un tel avis. C’étailsouffler lechaud 
cl le froid ; c’était crier : vive le roi! vive la üguc! Mais 
tant de gens font tous les jours ce raétier-là, sans qu’on 
s’en étonne, que la conduite du mendiant ne paraîtra pas 
du tout extraordinaire. 

Il se rendit a riiôlel du vieux lord Seymour, doril 
l’entrée lui fut inlerdile : un malheureux de celle espèce 
n'approclie pas d’un vice-roi d’Irlande. Celui-ci, pousse 
par la famine, supportait avec constance les rebuffades 
des valets, cl revenait tous les jours a la charge ; il aborda 
entiii milord, au moment oîi il montait en carrosse. Il s’é¬ 
tendit sur son respect et son allacliement pour la famille 
des Seymour; il s’apitoya sur le sort des pères qui ont 
des enfants indignes d’eux ; il déclara enûn au vice-roi que 
sou lits était marié à la fille de Robert ïborapson, mar- 
cliaiul de la cité. 

Il aurait parlé deux heures encore, que milord n’eût 
pensé a riiUerrorapre. Ce qu’il venait d’apprendre l’avait 
fj a[)pé a rendroit sensible. Furieux, et accable en même 
temps, il rentra à l’bôtel, se renferma dans son cabinet, 
et laissa a sa misère le coquin qui ne pouvait plus lui 
être utile : ces drôles-la devraient toujours se faire |)ayer 
d’avance. 
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Ce n’élait pas le inarîage de Seymour qui excilait la 
colère du vieux lord. Le déraiit de formes légales le ras- 
surail entièremcut; mais il ëlaît indigné que son Gts eiit 
pense h une alliance qui lui semblait une des monslriio- 
.sités impossibles à concevoir. L’audace de Tliompson lui 
paraissait plus révoltante encore. II aurait donné la moitié 
de sa fortune pour se venger d’une manière éclatante du 
bonhomme et de sa famille. Cependant, comme en Angle¬ 
terre, où on nous assure qu’on n’esl pas libre, le roi lui- 
méme ne peut attenter à la sûreté d’un citoyen, milord, 

m- 

après avoir exhalé sa fureur, fut contraint de clierchei' 
des moyens doux qui le conduisissent au but qu’il se pro¬ 
posait : c’était de détacher son fils d’une femme qui n’au¬ 
rait dû être pour Inique l’objet d’un simple amusement. 

Il fit chercher le père Thompson, qu’on trouva facilc- 
meut, et il le mauda chez lui. Thompson se présenta, 
avec la simplicité des mœurs antiques, et la conliancc que 
donne une sévère prohité. U écoula d’un front calme les 
reproches de milord, qui l’accusait d’avoir donné les 
mains a ce qu’il appelait la honte des Seymour ; mais il 
s’indigna de la proposition que lui Ut ce seigneur, de re¬ 
cevoir dix mille guinées pour faire' passer sa Ulie sur le 
continent. Il répondit, avec fermeté, que le mariage 
s’était fait à son insu; qu’il avait blâmé, le premier, l’im¬ 
prudence des jeunes époux ; mais que jamais il ne Irati- 
querail de rtionncur de sa lille. Milord chassa durement 
l’homme qui venait de se montrer digne de son estime, 
cl il SC rendit chez milord Chatam. 

Celui-ci apprit, avec peine, la nouvelle d’un engagement 
qui, bien que frivole en apparence, pouvait renverser le 
projet d'établissement concerté entre le vieux Seymour 
et lui. Encore un an, elle jeune homme devait Jouir du 
hieii de sa mère, et la droiture de scs principes était assez 
ronmic de ntilord Cholam, pour lui faire craindre qu’il 
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lie raliriîit son maringeà sa inajoi ilé. CV*(aitee qu’il fallait 
prévenir; mais quel biais employer? Milord Cbalam était 
revêtu de toute l’autorité que peut avoir un ministre an¬ 


glais ; mais celte autorité est restreinte par la loi, et on ne 
peut, sans danger, franchir les limites qu’elle a posées. 
La nation entière avait les yeux sur lui ; sa conduite était 
sévèrement scrutée. Les journaux du parti de rop[)osition 
relevaient ses moindres fautes, lui en attribuaient quel¬ 
quefois qu’il n’avait pas commises, et il n’osait ni saisir 
les presses, ni faire déporler les journalistes, même en se 
sorvantdeces grands mots dont on abuse encore ailleurs 
à l’année, quand on veut prendre quelqu’un avec des ap¬ 
parences légales ; mots usés qui n’ont plus de sens, cl qui 
u’cu imposent qu’aux imbéciles. 

Les seules ressources que put et que voulut employer 
le ministre, furent la dissimulation, la ruse et l’adresse. 
11 convint, avec le vieux Seymour, qu’il resterail quel¬ 
que temps dans une inaction absolue, pour délniirc la 
défiance qu’avait inspirée a Thompson son entrevue avec 
milord; qu’ensuile on aüaclierait des gens affidés et 
adroits à tous les pas de Fanny ; qu’on lut Icndrail des 
pièges; qu’on S’enlraînerait a des démarches hasardées 
qui la perdraient dans l’esprit de Seymour. Si cela ne 
réussissait pas, on l’attirerait à quelque endroit écarté ; 
on la ferait enlever par quelques uns de ces malheureux 
prêts a tout tenter pour un peu d’or, et a qui on ne 
laisse pas connaître la main qui les fait agir. On Fcmbar- 
querait ; on la descendrait en Norwégeou en Suède; on 
la vendraîlauxdirecteurs des mines de cuivre, qui l’em- 
ploicraieiU au service des ouvriers: enfin, on arrange¬ 
rait, pour le jeune Seymour, l’iiisloire d’une prétendue 
infidélité, moyen de roman connu, mais qui produit tou¬ 
jours sou effet sur un cerveau de vingt ans. 

Dès le mois suivant, on mit en œuvre plusieurs de ces 
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espions insinuants^ et porteurs de ce genre de physiono¬ 
mie qui inspire trabord la confiance. Ils se fan filèrent 
chez les voisins de Thompson^ et n’en apprirent rien de 
rclalir a Fanny, si ce n’est que, depuis un an à peu près 
elle vivait chez une tante à llarford. Le nom et l’adresse 
de la tante connus, les mouchards partirent pour cette 
ville. 

Arabella Thompson était une fille vieille et infirme. 
En conséquence, en sortant du lit, elle se mettait dans 
son fauteuil a roulettes, et se faisait pousser b sa croisée, 
oîi elle passait la journée à prendre du thé, et a regarder 
les passants. En face de sa maison était une auberge, et 
c’est laque mes coquins se logèrent. Us ébauclièrent d’a¬ 
bord la connaissance, d’un travers de la rue a l’antre, 
par des révérences qn’Arabella rendait avec beaucoup 
d’exactitude. Le lendemain, on prit la fiberlc de lui sou- 
Iiüiler le bonjour ; on hasarda quelques mots honnêtes, 
auxquels In vieille répondit par un sourire qu’elle s’ef¬ 
força de rendre agréable, et qui ne fut qu’une assez laide 
grimace. Le troisième jour, Harris, le plus jeune et le plus 
insinuant de la bande, se présenta chez elle. 

Il s’annonça comme un marchand qui allait b la foire 
de Cambridge, et qui ne voulait pas quitter Harford sans 
lui faire des complimeuls de son frère, avec qui il était 
en relation de commerce. Il l’enIretint de sa familtc, en 
homme qui avait pris, à Londres, tous les rcuseigiicmeiits 
imaginables; il parla peu de Fanny, sur laquelle il ne 
savait rien; mais il eu dit assez pour mettre Arabella sur 
la voie, lu ûlle vieille et infirnie reçoit rarement des vi¬ 
sites; une tille vieille et inlirnie aime passionnément à 
parler, c’est le seul plaisir qui lui reste; aussi Arabella 
s’en donna pour la veille, le jour et leudcniaiii. Elle 
raconta, beaucoup plus longuement que moi, les amours 
de sa nièce, son mariage, son départ de Londres,.. Ilar- 
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ris savait tout cela. Elle entra dans le détail de son 
voyage et de son séjour auprès d’elle ; de la voilure et des 
chevaux qui l’avaient conduite à Oxford... Cela com¬ 
mençait a devenir intéressant. Elle s’étendit sur la vie 
douce qu’elle coinplait y mener auprès de son mari, logée 
sous le meme toit, et trompant tous les yeux sous des 
habils d’homme, qu’elle portail avec une grâce toute par- 
liculière.... C’était ce qu’on voulait savoir. Elle ût l’énu¬ 
mération de ses fracs, de ses gilets ; elle ne lit grâce de 
rien, pas même d’une cravale; enfin elle crut faire un 
acte de discrétion marquée en taisant le nom de l’époux, 
qui pourtant, disait^elle, était le lils d’un des plus grands 
seigneurs des trois royaumes. 

Harris, enchanté de sa découverte, quitta la tante 
comme on quille ordinairement les vieilles dont on n’hé¬ 
rite pas, c’est-à-dire, sans beaucoup de cérémonies. Il 
retourna a son auberge, fit venir des chevaux de poste ; 
mes drôles remontèrent dans leur chaise, retournèrent à 
Londres, et rendirent compte à milord Cbalam du suc¬ 
cès de leur mission. 

-Le ministre, cerlain maintenant de ne pas se compro¬ 
mettre, écrivit aussitôt au shérif d’Oxford : 

H Je sais(ju’une fille de Londres, traveslie en homme, 
« vit dans le liliertinage avec les écoliers de riJniversilé. 
« On m’assure qu’elle s’attache particulièrement au jeune 
f( lord Seymour, dont ropulence est un attrait pour les 
« femmes de celle espèce. Il est du devoir d’nn magis- 
u Irai de faire cesser ces désordres. 

« Cependant, pour ménager les mœurs publiques, vous 
« ne ferez arrêter cette fille que la nuit. Vous la ferez ans- 
« sitôt conduire à lloston. Le shérif de cette ville recevra 
« mes ordres, w 

Et il écrivit à cet autre magistrat : 

« On vous amènera, d’Oxford, une fille dont les ex- 
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fl cès ont mérité la déportation. Comme elle lient a une 
H famille lionnéte, vous la ferez embarquer secrètement 
« sur le premier vaisseau qui partira pour Botany-Üay, 

« jusque-là vous la tiendrez en prison et au secret, w 

Milord Cbatam, qui ne voulait pas donner sur lui la 
moindre prise, se serait bien gardé de faire embarquer 
Fanny à Londres, Sa famille eût pu être instruite de 
l’acte de violence commis envers elle; le bon Thompson, 
généralement estimé, eût trouvé des amis chauds, et, 
quoique les apparences fussent contre sa illle, il eût été 
difücile de ne pas se rendre aux instances, et peut-être 
aux clameurs de ceux qui eussent pris sa défense. Cachée, 
au contraire, dans une petite ville dont le port est peu 
fréquenté, il n’était pas probable que personne la ré¬ 
clamât. 

Le shérif d’Oxford, pour prouver son respect et son 
dévouement aux ordres du ministre, se mit lui-même 
à la tête de scs constables, cl se rendit la nuit a la maison 
qu’habitait Seymour. A raspccl des marques de sa di¬ 
gnité, toutes les portes lui furent ouvertes, et il alla frap¬ 
per à celles des jeunes époux, qui goûtaient, avec sécu¬ 
rité, des plaisirs purs, toujours nouveaux pour eux. 

Le vieux Dick fut étonné d’enlendre frapper à celle 
licure ; niais comme il était sans déflance, il se leva tran- 
quillemciil, et demanda ce qu’on voulait. On le somma, au 
nom du roi, d’ouvrir à l’instant même, Dick, certain que 
son maître n'avait rien à se reproeber, crut que le ma¬ 
gistral se trompait d’appariement. Pour l’en convaincre, 
il ouvrit, et il commença un discours tendant à dissuader 
le shérif : ou ne l’écoula point. 

Deux hommes s’assurèrent de lui ; les autres pénétrè¬ 
rent dans la cliambLe oh Fanny reposait dans les bras de 
Seymour. Ils se réveillent en sursaut, et voient leur lit 
entouré d’étrangers. L’effroi glace d'abord la jeune 
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époiise, ol une douleur poignante froisse son cœur, quand 
le shérif lui ordonne de se lever et de le suivre. Sey¬ 
mour, furieux, fait de vains efforts pour la défendre; il 
est nu, et sans armes. On le remet dans son lit ; on em¬ 
ploie la force pour l’y retenir. Il se répand en reproches, 
en imprécations, dernière et inutile ressource de T homme 
désespéré qui n’a pas la faculté d’agir. 

On ouvre les armoires; on oiilige Fanny a reprendre 
les habits de son sexe. On laisse, auprès de Seymour et 
de son valet, cinq à six gardes, pour les empcclier de sor¬ 
tir de la nuit; on met dans une voiture sa jeune épouse, 
baignée de larmes et suffoquée de sanglots. 

Ceux qui la conduisaient la jugeaient d’apres la lettre 
que le shérif avait reçue du ministre, lis l’accablèrent 
d’outrages et d'opprobres. Propos obscènes, actions li¬ 
bres, procédés cruels, elle éprouva ce qu’on réserve a ces 
malheureuses, la honte d’un sexe et le mépris de l’autre. 
Elle appelait la mort, elle l’appelait a grands cris, et on 
insultait a sa douleur, qu’on croyait simulée. 

Arrivée a Boston, elle eut quelques moments de relâ¬ 
che. Seule dans une chambre, oîi il n’y avait pour meu¬ 
bles qu’un peu de paille, pour aliments que du pain et 
de l’eau, du moins ses oreilles pures n'étaient plus bles¬ 
sées des infamies qu’elle avait été forcée d’entendre. 
Elle n’était plus que malheureuse, et elle avait pour con¬ 
solateurs sa vertu et l’espérance. 

Mais le lendemain, le shérif de Boston brisa tout a 
fait son cœur, anéantit toutes les facultés de sou âme, 
et la jeta dans le dernier désespoir. Elle apprit qu’on 
allait la transporter aux colonies; qu’elle y vivrait avec 
le rebut de la société; que la fuite lui serait impossible, 
et qu’il fallait renoncer à Seymour et à l’estime des bon- 
néles gens. L’excès meme de sa douleur lui rendit des 
forces, ellui donna le courage de sedéfeiidre. Elle retrouva 






























201 


« 

QUI PARAITRA INCROYABLE. 


niie suite d’idées ; elle eiilrcpril de désabuser le magis- 
Irat ; elle lui conta sa déplorable bisloire; elle iuvotiuasa 
pitié, elle raltcndrit. Klle cnil avoir troiivé un prolcctcur. 


Le shérif était humain. La jeunesse, la beaiilé, rinfor- 
lune de ranny, le touchèrent en effet. Il la plaignit, il la 
lit loger et Irai 1er convenablement; mais ce fut tout ce 
qu’il osa se permettre. Comment désobéir au ministre? 
Pourquoi se faire un ennemi capital d’un homme aussi 
puissant que le lord Seymour? Qui répondrait, d’ailicnrs, 
que les efforls qu’ou Icuterait pour sauver riuforlunée 
nu raient quelques succès? Voilà les rétlexious d’un 
homme du monde, qui n'a pas lecœurgùté, mais que 
rinlércl personnel conduit. 


Le vaisseau que nos Français avaient pris finissait son 
chargement; les marées étaient de midi : il devait donc 
sortir de Boston en plein jour. Le shérif vmilait épargner 
à Fanny la lionle d’étre publi(|uemciil conduite àlmrd. 
Ce procédé, d'aineurs, s’accordait avec les vues et l’ordre 
du ministre. Il convint, en conséquence, avec le capi¬ 
taine, que son batiment inouillerait h l’entrée dn golfe; 
qu’il enverrait sa clialoupc à minuit, et qu’il accor¬ 
derait h Fanny les adoucissements qui seraient eu sou 
pouvoir. 


I/innocenle et nialhcnrouse femme s’clait évanouie 
(piaud on la livra aux matelots, (|ii’oii l’éloigna de celle 
terre, où elle laissait son bonheur cl sa vie. La vivacité 
de l’air, les sels, dont il est cliargé sur la mer, l'avaient 
fait revenir, cl l’avaient rendue au sentiment de son af¬ 


freuse situation. Kl le avait pleuré, gémi, jusqu’au mo¬ 
ine ni oîi on aborda le vaisseau. Itllc s’élail évanouie 


encore lorsqu’on l’y transporla ; enfin l’espérance l’avait 
ranimée, quand elle s’étail vue délivrée par un Jeune 
homme qui lui avail des obli gai ions, et les premiers pro- 
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cédés de Thomas la rendirent presque a la cerlitiule de 
revoir son cher Seyinour. 

Vous allez me demander comment Fanny a su ce qui 
avait préparé et amené son arrestation. Je vous répon¬ 
drai que c’est ce que mon oncle a oublié de me dire. Il 
s’est contenté de me rapporter les faits, et vous ne serez 
pas plus exigeant que moi, si vous le voulez bien. 

Quoi qu’il en soit, mon oncle, enragé contre le lord 
Cliatam, le shérif d’Oxford et les autres, et ne pouvant 
rien sur eux, jugea très-convenable de punirait moins le 
capitaine qui s’élait chargé de rexéculion de leurs ordres. 
Il le fit mouler, lui prononça un très-beau discours sur 
les égards dus h rinnocence et au malheur; il conclut 
on lui déclarant qu'il allait le faire pendre a sa grande 
vergue, et il l’avertit que s’il voulait, auparavant, dire 
deux mots au Père éternel, il n’avait pas de temps h 
perdre. Le capitaine, consterné et tremblant, s’excusa 
sur l’oliéissance qu’il devait au ministre. « Coquin, n 
reprit nton oncle, « le roi, l’empereur, le diable l’aurait 
« donné de pareils ordres, qu’il fallait t’en moquer, et 
« respecler dans madame la beauté, la vertu, l’amie du 
«capitaine l'homas... Pendu, sans rémission : ne me 
« lomps pas la télé davantage. » 

Il allait le faire comme il le disait. Fanny, bonne et 
aimante, incapable de goûter l’affreux plaisir de la ven¬ 
geance, Fanny s’opposa de tout son pouvoir a l’exécution 
d’un pareil jugement. File embrassa la défense du capi¬ 
taine; elle i>Iaida sa cause avec le cliarnie de la sensi¬ 
bilité, et la grâce que met a tout une femme accomplie. 
Mon oncle, à demi vaincu, était debout devant elle ; il 
écoutait avec respect, en se grattant roreille et en faisant 
line grimace qui voulait dire : Je ne peux rien vous re¬ 
fuser, mais pourtant je ne veux point pardonner au capi¬ 
taine. File terni ilia ses irrésolutions, «dliomas, mon 
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(1 ijlicr Thomas, mon véritable ami, »> lui (lit-elle, « vous 
w ne rae refuserez pas la première grâce que je vous dc- 
« mande. » lit elle lui prit une main qu'elle pressa eu le 
regardant avec un sourire si doux!... Thomas, désarmé, 
étonné et fâché de se trouver sensible, se tourna vers le 
capitaine : « Baise la poussière de scs pieds, »> lui dit-il. 
« Vis, puisqu’elle rordoune ainsi, et retourne dans ton 
« trou. » 

Cependant on approchait du port si désire. Plus d’enne¬ 
mis, plus d’événements a craindre. La gaieté régnait dans 
tous les cœurs ; la Joie se peignait dans tous les yeux. 
Déjà le vaisseau était sous la protection des forts; déjà 
un pilote de Dunkerque était venu prendre la barre du 
gouvernail. Le bâtiment entre à pleines voiles dans le 
chenal, il est amarré au quai. 

C’est partout un éveuement qu’une prise qui arrive. 
Les curieux et les oisifs accoururent de tous les coins de 
larvillc, et félicitèrent mou oncle et ses compagnons, 
jusque-là tout allait fort bien. Le capitaine du port, un 
caporal et (pialrc hommes de la garde, passèrent à bord, 
selon l’usage, et se disposèrent à mener les Anglais eu 
prison. Mon oncle trouva cela tout simple; mais ils vou¬ 
lurent aussi y conduire railady, parce qu’elle était An¬ 
glaise, et ici mon oncle se récria. Us insistèrent ; il com¬ 
mença à jurer très-énergiquement. Il couvrit Faimy de 
son corps; il dit que le roi de France ne faisait point la 
guerre aux femmes, et qu’on le tuerait avant d’attenter à 
la liberté de celle-ci. Comme on ne tue pas, à propos de 
bottes, un homme qui vient de sc signaler, le capitaine 
du port envoya chercher le commissaire de la marine. 

Cet oflicier était un de ces Français aimables qui hono¬ 
rent la nation. Il écoula mon oncle avec bienveillance et 
iulérél. Le premier coup d’œil de Faniiy le rangea de son 
parti ; il ordonna qu’on la laissât libre, et Thomas, en 
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rcconnaissance de ce bon office, colla sa liiçmc baibouil- 
lée de sang, de fumée et de poudre, a celte du cotnmis* 
saire, qui voulait en vain s’eu défendre. 

Les üfliciers de l’amirautc vinrent à Jeur tour exercer 
des fonctions, trcs-liicratives pour eux, cl très a cliargc 
aux au 1res. Ils exaininèi enl les papiers du capitaine ; dc- 
clarèrenl son vaisseau de bonne prise, et pendant qu’ils 
verbalisaient et qu’ils apposaient les scellés, Tboinas, qui 
ne s’occupait que de Fanny, avait pris son bras; il 
allait avec clic par les rues, cliercbaiit la meilleure au- 
bcjge. 

Ils ar rivèrent à la Conciergerie, dans un équipage qui 
ne commandait pas la conliaiice, La jeune dame ne pos¬ 
sédait que la robe blanche qu’oii lui avait fait premlre 
lors de son enlèvement. Cette robe clait lacliée de 
gniidi'on ; son bonnet était ebiffoune; ses bas et ses 
souliers [deiiis de vase. Mon oncle avait un babit percé 
aux deux comles, nue culollc usée aux deux genoux, les 
ebeveux gras, et un chapeau déchiré. A eux <leux ils ne 
pouvaient disposer d’un écii. Tout cela n’empcclia point 
Thomas de trancbei’ du grand seigneur. Il demanda, d’un 
ton de maître, la plus belle cliambrc et le meilleur dîner. 
L’aubcigislc le regarda de la tête aux pieds, et lui tourna 
le dos en levant les épaules. 

Mou oncle n’a jamais été endurant. Il réitéra i’oidrc 
en élevant le ton, et en menaçant le crâne de l’iiôtclier 
d’un large et lourd couperet qu’il trouva sons sa main. 
Celui-ci s’esquiva, et mon oncle monta l’escalier, tenant 
toujours sa jeune lady sous le bras. Il ouvrit toutes les 
chambres, choisit en eflet la plus l)clie, et avança un fau¬ 
teuil a Fanny, au grami élomiemoiil d’un gros prében- 
dicr qui occupait rappartcmenl. Le propriétaire (il à mon 
oncle les repi ésentalions d’usage ; mon oncle lui répondit 
qu’il était trop heureux que inilady vonira bien accepter 




















QUI PAnAlTltA IXCUOVABLE. 


20o 


I 


sa cliambre. Le prébciidier répliqua avec luinieiir; mon 
oncle le prit par les cpanleSj le mit deliors, et lui jeta, sur 
le carré sa valise, sa robe de chambre de damas brun, 
et des papiers qui étaient sur une table. 

Fannylui fit des observations sur la bizarrerie de ses 
procédés; il neFécouta point, et se mit en devoir de pré¬ 
venir scs autres besoins. Il sortit, ferma la porte, mit la 
clef dans sa poche, rit en passantau nez du prébendicr, et 
descendit à la cuisine, où il inspecta les casseroles qui 
bouilloltaientsur les fourneaux. Le cuisinier venait de ren¬ 
trer. 11 ne savait rien de ce qui s’était passé entre le maître 
et mon oncle, et il trouva tres-mauvais qu’un inconnu dé¬ 
couvrît scs casseroles les unes après les autres. Mon oncle 
le laissa dire, et alla son train. Une chose l’embarrassait : 
il ne connaissait pas les goûts de Fauny. II ne voulait pas 
l’engager a descendre, de peur qu’elle ne voulût plus re¬ 
monter. H prit le parti de lui porter toutes les casseroles. 
Il en tenait deux de chaque main, et il allait les monter. 
Le cuisinier SC fûclia tout de bon, et voulut reprendre ses 
fricassées. Mon oncle n’entendait pas perdre de temps en 
explications : il lui vida sur la le te une matelote d’anguilles; 
cl pendant que le cuisinier hurlait et se débarbouillait, 
mon oncle, en deux ou trois voyages, rangea dix a douze 
casseroles autour du fauteuil de Fauny, La jeune femme 
ne pouvait tenir à tant d’extravagances. Flic parla rai¬ 
son ; mais parler raison a Thomas, c’était vouloir blan¬ 
chir un nègre. H répondait a tous scs raisonnements, 
qu’il fallait qu’une femme comme elle dînât, et dînât 
bîen. 


Elle n’en avait nulle envie. Los cris du cuisinier, les 
plninles du prébeiulicr, et le désordre où mon oncle met- 
lait la maison, étaient bien faits pour oler Fappétîtà 
quelqu’un qui u’a pas de quoi payer sou écot. Quelques 
services que lui eût rendus Thomas, elle pensait îéricu- 
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sèment h se séparer de lui, quand un nouveau per¬ 
sonnage vint dissiper la plus forte de ses inquiétudes. 

C’clait un usurier : il y en a partout. It avait appris 
que le capitaine aurait au moins trente mille francs 
pour sa part de prise, et il venait lui offrir sa bourse, 
parce qu’il savait que les marins aiment l’argent frais, et 
le payent aussi cher qu’on veut. 

Il s’annonça a mon oncle, qui lui sourit en le voyant 
tirer un petit sac plein d’or; qui rernbrassa lorsqu’il le 
lui offrit, et qui fit gaiement sa croix au bas d’un effet de 
huit mille francs, a solder par l’huîssier-priseur qui fe¬ 
rait la vente du navire anglais. Fanny se permit encore 
un mot sur rénormilé des intérêts ; Thomas répondît 
qu’il ne pouvait trop acheter une somme dont elle avait 
le plus pressant besoin, et il reconduisit poliment son 
préteur jusqu’à la porte de la rue. 

Il était à peine remonté^ que raubergisle parut, suivi 
d’un commissaire, qu’il avait été prier de le débarrasser 
d’un gueux qui mettait son auberge en combustion. « Le 
(I voilà, s’écria-t-il en entrant, a [c voilà ce coquin cl 
« sa prétendue lady... A la porte, canailles 1 — 



« maraud, » répliqua Thomas, « qu’un homme qui a pris 
fl un fort, canonné une ville, enlevé uu vaisseau, ctsur- 
« tout sauvé milady, a droit à tes respects, et en voici 
fl une dernicrc preuve à laquelle lu ne résisteras pas. » 
Il prend le sac par le fond, et arrose le parquet de deux 
cents louis qu’il renferme, (f Eh bien , m reprit Tliornas, 
« le voilà la bouche ouverte, le chapeau à la main, le dos 
fl ployé, et l'air aussi plat que lu étais insolent tout à 
«l'heure... Allons, renvoie ton commissaire; rappelle 
fl tes tilles de chambre, qui sont allées se cacher à la 


« cave ou au grenier. Qu’on mellc la table, qu’on serve 
« chaud, et pendant que milady dînera, qu’on aille lui 
« chercher une couturière cl une lingcrc des plus expé- 
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(( (litivcs (lu pays : il faut que ce soir raadanie soit mise 
n comme la femme du bourgmestre. « Tout cela fut fait 
dans un tour de main. 

On avait mis deux couverts; mon oncle en ola un. 
Quelques instances que lui fitmilady, il dîna a une petite 
table qu’il plaça en face de la sienne ; mais le respect, 
dont la jeune femme le pénétrait, ne l’empcclia point de 
festoyer tous les plats. 

Laissons mon oncle et railady à table, et, pendant 
qu’ils SC remettent de leurs fatigues, trouvez bon, s’il 
vous plaît, que je reprenne baleine. Reposez-vous vous- 
inéinc, et je révérai demain aux nouvelles fadaises qui 
feront le sujet de ma troisième partie. 


XIV 

PBEXIIERS ARRANGEMENTS PE MILADY ET PE MON ONCLE. 

Pendant le dîner, dont Fanny avait le plus grand be¬ 
soin, elle s’arrêtait de temps en temps. Scs jolis yeux se 
fixaient au plafond; elle soupirail. Le nom de Seymour 
venait mourir sur ses lèvres, et clic revenait a son as- 
sielle, car de tous les appétits le plus impératif, peut- 
être est celui de l’estomac. 

Cet appétit satisfait, et une femme sensible mange 
peu, milady sc parlait, pendant que mou oncle, sans 
soins, sans inquiétudes, se livrait au plaisir de la labié, 
le seul a peu près qu’il eût connu encore. « Où est-il, » 
disait la tendre lady? « A Oxford, » répondait Thomas, 
eu déchirant a belles dents une cuisse de dindon, 
a Qu’y fait-il?— 11 s’y désole. — Comment le consoler? 
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« Il faut lui écrire. — Et coiumenlj en temps de f^ucrre, 
« faire passer ma IcUre? — Ma foi, je n’eu sais rien. » 
Et mon onde d’aclicver sa cuisse et de vider sa bou¬ 
teille, et Fanny de relever ses yeux, cl de consulter le 
plafond. 

Le commissaire de la marine, je crois vous l’avoir dit, 
était un homme aimable. C’était aussi un homme aimant. 
11 n’avait pas donné enlièremciU dans l’iiisloire que mon 
oncle lui avait faite des malheurs de milady, et, en effet, 
il était assez difficile de croire à la qualité d’uuc femme, 
protégée par mou oncle; mais, nous autres Français, 
nous tenons singulièrement aux grâces, et celle qui en est 
pourvue a fait toutes ses preuves. 

Ce commissaii e donc avait trouvé la petite Ang'aisc 
fort jolie, et il avait raison, il était bien aise de faire va¬ 
loir le service rju’il lui avait rendu, et cela est assez na¬ 
turel. Prenez bien garde, mesdames; ne vous laissez pas 
obliger indistinctement par tous les hommes. Défiez-vous 
du plus aimable, et n’ouhlicz pas qu’un magot est quel¬ 
quefois aussi exigeant qu’un autre. 

Mou commissaire, auquel je reviens, se présente a la 
fin du dîner, et s’annonce, non avec ce ton de fatuité qui 
répugne, moins encore avec cet air a prétention qui aver¬ 
tit du danger; mais avccune physionomie ouverte, affa¬ 
ble, honnête ; une de ces physionomies enfin qui font dire 
bien bas a la femme la plus décente : Je l’aimerais, si je 
iFeii aimais déjà uu autre. 

II se présenta donc en homme qui compte la jouissance 
pour beaucoup, mais qui met avant tout le bonheur de 
plaire. 

Fanny le reçut comme quelqu’un a qui on a des obli¬ 
gations ; elle lui parla avec celte candeur qui atteste la sa¬ 
gesse; avec ce charme qui ajoute â l’amour; avec celte 
ICiidresiC, pour son époux, qui désespère un amant. 
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Le coiimiissairc, homme du meilleur tOD, iic s’élait 
pas indiscrclemeut avancé ; il ne s’était pas même permis 
un mot qui pût faire froncer le sourcil a mon oncle, trcs- 
chalouillcux sur ce qui concernait niilady. Il sentit qu’il 
fallait se borner a prétendre a de l’amitié, et il se décida 
à la mériter. Un Français aimable est toujours flatté d’iu- 
spirer uu sciilimenl. 

Il écoula, avec sensibilité, le récit des infortunes de 
l’aimable anglaise; il la plaignit sincèrement, et, ce qui 
valait mieux pour elle, il lui indiqua l’adresse d’un iic- 
gociaiit de Hambourg 'qui recevrait, sous double enve¬ 
loppe, et ferait parvenir en Angleterre les lettres de la 
jeune et tendre épouse. 

Femme qui aime n’oublie rien. Celle-ci jugea que l'i- 
naclion et une grande douleur ne s’accordent jamais. Elle 
en conclut que sou cher Seymour ne se serait pas borné 
à déplorer sa perle dans les salles d’une université ; qu’il 
devait être parti en poste, être tombé aux pieds de sou 
père, à ceux du lord Chatam, a ceux du roi peut-être, qui 
lie pouvait, selon elle, se dispenser de prendre le plus 
vif intérêt a son sort. Pauvre jeune femme! des rois, des 
courtisans s’occuper d’une affaire de cœur ! 

Elle ne doutait pas que, dans tous les cas, son digne 
époux n’eût été voir le vieux Thompson : elle écrivit 
donc a son père, et a Oxford. « Et de l’argent, » disait- 
elle en pleurant... «Avec quoi vicndra-t-il, si ses parents, 
si ses amis lui en refusent? » Le commissaire ne répon¬ 
dait rien : la galanterie et la bourse n’ont ordînairemeul 
rien de commun, « En voila, » dit mou oncle, et il mit 
son petit sac devant Fanny. « Bon I » reprit le commis¬ 
saire ; « je vais prendre une lettre de change sur Ham- 
« bourg, dont milord louchera le montant par toute l’Aii- 
<* glelcrre. — Bravo! » s’écria mon oncle ; et il embrassa 
encore une fois le commissaire. 

HS. 
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Celui-ci sort avec les espèces de Thomas, et a peine est- 
il dehors, qu’on introduit la couturière et la lingère. 
Fanny demande les choses les plus simples, et en très- 
petite quantité. Thomas riiUerrompt brusquement : 
« Qu’est-ce que c’est, madame, qu’est-ce que c’est? vou- 
« lez-vous ressembler a une griselte ? Lingère, je veux 
« des bonnets et des fichus en dentelles ; des chemises et 
« des mouchoirs de batiste... Otez donc votre main, mi- 
« lady. Que diable! laissez-moi la parole libre. » Ft, s’a¬ 
dressant a la couturière, il lui commande trois jupons de 
brocard d’or, et six robes de velours de dîiïérentes cou¬ 
leurs, brodées en argent sur les tailles et le pourtour; le 
tout pour le soir, parce qu’on donnait au spectacle ToU 
7ion et Toînelte, et que ITiotelier, depuis qu’il était de¬ 
venu poli, lui avait assuré qu’il y avait beaucoup d’ana¬ 
logie entre lui et le capitaine Sabord, ce qu’il était bien 
aise de vérifier. 

Toute préoccupée qu’était Fanny, elle ne put s’empê¬ 
cher de rire en écoutant les ordres que donnait mon on¬ 
cle. File voulut absolument donner les siens à son tour, 
et Thomas fit une raine de réprouvé, quand elle eut dé¬ 
claré nettement qu’elle ne voulait pas ressembler à la reine 
Elisabeth ou h la reine Anne. 

fl Et vous, mon brave ami, n lui dit-elle, « ne vousar- 
« rangerez-vous pas un peu? — CorbleuI madame, cet 
H habit est mon habit d’honneur ; il est teint du sang des 
fl ennemis, et ces déchirures attestent mes travaux. — A 
« la bonne heure; mais... —Pas de mais, milady. Je 
H vous conduis ce soir h la comédie comme me voila. Je 
fl me place, avec vous, aux premières loges ; et si quelque 
« mirliflor s’avise de me regarder de travers, je lui ferai 
fl voir de quel bois je me cliauffe. — Non, Thomas, vous 
fl ne vous donnerez pas ce ridicule. Mon ami, mon bon 
« ami, habillez-vous convenablement; faites encore cela 
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« pour moi, je vous eu prie. » Et ce sourire si doux cl si 
persuasif achève de vaincre mou oncle, v Allons donc, 

0 puisqu’il faut vouloir tout ce que vous voulez, » lui dit- 
il. <i Mais, ventrebleu, je ne changerai ces honorables gue- 
« nillesque contre un habit des plus somptueux, et puis- 
(I que vous voulez du luxe, je vous jetterai de la poudre 
« aux yeux. Qu’on m’aille chercher un tailleur. — Mon 
« mari l’est, monsieur, » reprend la couturière. « — lié 
fl bien, va me chercher ton mari. — Je vous prendrai 
* mesure aussi bien que lui, et vous n’avez qu’a me dire 
« votre goût. — Habit, veste et culotte de drap écarlate, 
fl — C’est bien éclatant, » murmurait Fanny. « ^ Oui, 
fl madame, de Fécarlate, et de la première qualité. Ab! 

« vous voulez que je me pare... Doublure de satin blanc... 

« — Mais nous sommes en etc. —- C’est égal. Un galon 
« d’or U la bourgogne, de quatre doigts de largeur, — 
fl Cela sera d’un poids insupportable. — C’est égal, mi- 
« lady. De l’or, de l’or partout. Un chapeau à plumet, 

« bordé du plus beau point d’Espagne, — Mais, mon ami, 

fl il me semble avoir lu que les gentilshommes seuls ont 

% 

0 le droit, en France, de porter le plumet. — C’est égal, 
« D’ailleurs, comme je ne connais pas mon père, je peux 
« me supposer noble ainsi que roturier, efpuis j’aurai un« 
« épée, je sais m’en servir, et je prouverai ma noblesse a 
« quiconque me la contestera, en lui crevant le ventre à 
« la minute. — Joli moyen î — Il n’en est pas de plus sûr. 
« Allons, voilà qui est arrangé, » dit-il à la couturière. 
« Que tout cela soit prêt pour six heures. — Mais, mon- 
fl sieur, il en est trois. — Que tout cela soit prêt pour six 
« heures. —Mais, monsieur...— Pas de raisons, et qu’on 
« se mette à l’ouvrage. — Réfléchissez donc, mon ami, » 
dit la jolie Anglaise, a Ce que vous demandez est impos- 
« sible. — Je payerai le double, le triple, milady; mais 
« je veux êlic servi au coramaudement. Qu’on y mette 
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« trente ouvriers s’il le faut. — Vous serez obéi, mon- 
« sieur, » reprciul la couturière, à qui une façon payée 
triple faisait ouvrir les oreilles. « A six heures, donc? 
« — A six heures. — Et le trousseau de milady aussi? 
V —De milady aussi. » Mon oncle, eu reconnaissance, 
prend un énorme gobelet, l’emplit d’eau-dc-vie, et veut 
faire avaler le contenu, et peut-être le contenant, à la 
couturière. Elle se défend, il insiste; elle s’obstine, il 
s’emporte. Milady lui représente qu’il ne faut pas enivrer 
les gens, quand on veut qu’ils agissent avec célérité. Tho* 
masse rend à cette raison; la couturière s’esquive, et 
court procéder a la mélamorpliosc de Fanny et de son 
compagnon d’aventures. 

Le commissaire rentre avec un effet sur Hambourg, tiré 
par une des meilleures maisons de Dunkerque. Cet effet 
rappelle a Fanny ce qu’elle n’aurait pas oublié, si son 
imagination n’avait été travaillée dans tous les sens îi la 
fois : c’est qu’il ne restait pas un écu, et que les comman¬ 
des faites monteraient à plus de cent louis, a C’est égal, » 
dit mon oncle. « Il faut que milord arrive. Envoyez-lui 
« ce brimborion de papier, et pendant qu’on fait nos lia- 
« bits, je vais courir la ville, et chercher de quoi les payer.» 

Fanny était délicate. Elle souffrait d’avance des brus¬ 
queries qu’il faudrait éprouver, si mon oncle ne trouvait 
pas de fonds ; un jour perdu pour Famour lui semblait 
plus dur encore. Elle se flattait intérieurement que les 
ouvriers ne résisteraient pas à son esprit conciliant, et 
qu’elle les déterminerait a attendre la vente du vaisseau 
anglais. Cela était assez incertain ; mais, comme l’avait 
très*bien oI)Scrvé mon oncle, il fallait que le cher lord 
arrivât, et promptement. La lettre de change fut donc 
enfermée dans le paquet, et le paquet porté a la poste. 

kion oncle sort, et cherche son préteur. Il ne savait pas 
son nom, et il avait beau demander un usurier, on lui 
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répoiulah toujours: «Duquel parlez-vous? il y eu a tant ici!» 
Eu effet, c’est une espèce de petit Paris que Dunkerque. 
Ou y trouve tous les vices de la capitale, avec la morgue 
I slupiJe de Topuleuce; l’impudeur d’uue banqueroute 
qu’on prépare ; un luxe au-dessus de ses facultés; un ba¬ 
ragouin mi-français, mi-flamand, qui rappelle le langage 
du faubourg Saint-Marceau ; desgraces épaisses ; que sais- 
je encore?... et tout cela en quantité... On y trouve aussi 
des négociants qui lionoreiit leur profession, quelques 
lioinmes d’esprit, quelques autres d’un jugement solide, 
trois ou quatre jolies femmes, cinq a six vraiment aima¬ 
bles, et c’est beaucoup pour une petite ville. 

Uevenonsa mon oncle. 11 courait doue, ciierclianl son 
usurier qu’il ne trouvait pas. Il courut, cherchant le pre¬ 
mier Imissier-priseur, espèce d’animal vorace qu’on 
trouve facilcmcnl partout. Hubilué a faire les choses en 
grand, il demanda a celui-ci dix mille francs, qu’il re¬ 
prendrait, avec les intérêts, sur le produit de la prise. 

Lu huissier-priseur prCde facilement, tout le monde le 
sait; mais avec connaissance de cause, et l’extérieur de 
mon oncle ne proincLlait pas d’iiypollièque bien solide. 
On n’ignorait pas qu’il fût capitaine de prise; mais les 
scellés étaient sur le vaisseau ; les marchandises pouvaient 
Cire avariées, détériorées, etuuliomine dont tout le mé¬ 
rite est en spéculations doit spéculer juste. Pour cela il 
faut tout prévoir, cl l’buissier prévit qu’il ii’clait pas pru¬ 
dent d’exposer ses fonds. Il éconduisit très-poliment mon 
oncle, qui sortit eu reuvoyaul au diable, et qui alla ré¬ 
péter sa demande a quatre ou cinq négociants, chez les¬ 
quels il reçut aussi des politesses et des refus très-positifs. 

Cependant il fallait que milady fût habillée, et qu’elle 
eût de l’argent a sa disposition. Mon oncle avait bien diné, 
et il pouvait coucher sous le portique de la paroisse, ou 
sur le fascinage de la jetée... Mais milady, morbleu, mi- 
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lady l’cxposeraux brusqueries d’u» maître d’auberge, 
d’une lîngère, d'une couturière! cotte idée était révol¬ 
tante, insoutenable. 

Il y avait deux heures qu'il vaguait par les rues, en se 
rongeant la main gauche, se froissant de l’autre le sein 
droit, et jurant, ah!... comme devait Jurer mon oncle. 
Il passa devant un cabaret, d’où partaient des éclats de 
rire, et les chants aigres de cinq a six gosiers éraillés. C’é¬ 
taient ses camarades, qui u’avaiont pas sauvé de ladys, 
qui étaient sans soucis, et qui déposaient gaiement, au 
fond d'un broc de forte bière, l’oubli de’ leurs peines 
passées. 

Mou oncle entre, et tout le monde se lève. On lui passe 
la candie d’étain, on lui présente la tartine de beurre 
salé, et la tranche de fromage de Hollande. « Ce n’est pas 
« de cela qu’il s’agit, » répond Thomas. « Avez*vous de 
« l’argent, vous autres? — Pas le sou, capilaine; mais 
(» uous avons trouvé un brave homme qui nous héberge 
« a crédit, jusqu’à ce que nous touchions nos parts, — 


« Veux-lu, )) dit mon oncle au caharetier, « héberger 
« aussi milady et moi aux mêmes conditions? — Pourquoi 
O pas, mon officier? — Voyons où lu logeras celte femme 
« incomparable. » C’était un taudis en mansarde, où Ton 
entrait en se ployant en deux ; où il n’y avait qu’une mau¬ 
vaise coucbelte, deux matelas plus mauvais encore, un 
poêle de fonte sur lequel on faisait le gargolage, et une 
odeur de fumée de pipe à faire reculer un Allemand. Mon 
oncle descend sans dire un mot, il vide une canette d’im 
trait (on jure avec plus d’aisance quand on a le gosier 
humecté), et il s’écrie : « C’est de l’argent qu’il me faut, 
<1 il m’en faut, sacrebleu ! il m’en faut à tout prix ! Nous 
« avons, à cent toises d’ici, l’Océan à parcourir, cllesAii- 
u glais à dépouiller. Venez avec moi. Demandons une bar- 
« que au capitaine déport ; des fusils au commaudaul de 
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« la place. PaiLons pour la dune ; culevous la caisse de 
« l’amiral anglais; par la geo ns-la, sans que l’amirautc et 
« les huissiers-priseurs s’en raelent, et que je ne me pre- 
« sente devant milady que les poches pleines d’or, » 11 
parlait à des héros qui ne se souciaient pas de se faire 
casser la gueule sans nécessité, et qui Irouvaient fort 
agréable la vie qu’ils menaient à Dunkerque, Ils se rc- 
cricrent sur l’extravagance du projet, qui, en effet, était 
fou. Ils entreprirent d’en dissuader Thomas, qui trouva 
leurs raisons détestables, leur tourna les talons, et s’a¬ 
chemina vers l’auberge de Fanny, le désespoir dans l’âme. 

11 ouvre d’un coup de pied la porte de milady étonnée. 

« Madame, » lui ditdl, « je ne peux plus rien pour vous; 
fl vous êtes sans ressources, et je viens vous proposer de 
« finir â ranglaisc. Prenez mon bras ; je vais vous mener 
« sur le quai de la Corderie; je vous jetterai a l’eau, je 
« m’y jetterai après vous, et demain, quand on ouvrira 
« récluse, nous irons partager la sépulture de tant de 
« grands hommes de mer, qu’ont mangés des merlans 
« que nous avons peut-être mangés a notre tour. » 

Tant qu’on aime, ou tient à la vie. La proposition de 
se noyer, de compagnie, parut aussi déplacée à Fanny 
que celle d’aller enlever la caisse de l’amiral anglais avait 
clé jugée extravagante par les braves du cabaret a bière. 
D’ailleurs, pendant rabsencc de Thomas, les affaires 
avaient change de face. Le commissaire neprêlaitpas d’ar¬ 
gent; cet article excepté, tout était au service de Fanny. 
Il avait représenté au maître d’auberge qu’il était de son 
intérêt de ne pas mécontenter ses hôtes; que mon oncle 
jetait tout par les fenêtres, et que quand il palperait ses 
fonds, il n’examinerait seulement pas son mémoire, ün 
commissaire de la marine est un personnage important a 
Dunkerque, cl il a nécessairement beaucoup d’ascendant 
sur un aubergiste. Il avait facilement obtenu de celui-ci, 
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pour le capitaine Thomas et sa compagne, ce que îc gar- 
gotier avait fait de lui-meme pour l’équipage, Il ne res¬ 
tait qu’à composer avec la couturière et la lingère, et. si 

w / 7 

elles ne voulaient pas enleiulre raison, Fanny se décidait 
à garder la chambre, ce qui était plus raisonnable que le 
coup de lute qu’avait imaginé mon oncle. 

Rassuré sur les premiers besoins de milady, Thomas 
reprit goût à la vio, et il se fit apporter un bol de punch ; 
il fallait passer le temps à quelque chose, en atteiidanl le 
linge et les habits. Il en buvait de fréquentes rasades, 
pour éviter, disail-il, l’oisiveté. Or, comme il ne savait 
que boire et se battre, il fallait, pour s’occuper, qu’il bût, 
quand il ne se battait pas. 

La jeune femme ne savait qu’aimer; elle ne pouvait 
parler tendresse à Seymour : il fallait donc lui écrire 
pour ii’élrc pas désœuvrée. Elle avait rempli deux, trois, 
quatre pages, lorsque la 1 ingère et la couturière paru¬ 
rent. 

La tendre émotion dont Fanny s’était pcnélrccen écri¬ 
vant avait répandu sur sa figure, dans ses manières, dans 
son ton de voix, un charme, des grâces naïves, une ex¬ 
pression douce, auxquels rien ne pouvait résister. Dès les 
premiers mots, les ouvrières, sans défense, déposèrent 
leurs paquets sur des fauteuils, cl s’eslimèrent heureuses 
de pouvoir obliger une femme aussi intéressante. 

A 

Mon oncle, ébabi, ouvrait de grands yeux. Depuis qu’il 
connaissait Fanny, il éprouvait que le vrai mérite, joint 
aux qualités aimables, est un aimant qui attire tout, et il 
ne concevait pas que deux femmes, mieux élevées que lui, 
eussent autant de sensibilité. Le chien d’amour-propre!... 
Il n’est pas de goujat qui ne se croie intérieurement 
l’homme par excellence... Mon porteur d’eau acceplerail 
le consulat... j’espère qu’ou ne le lui offrira point. 


I 








XV 


MON O^XLE VA A LA COMÉDIE, 

« Ah rb, mesdames, piiisfjac vous êtes si bénévoles, 
« vous prendrez un verre de punch. — Ah, monsieur !... 
« — Il est doux ; il n’y a que deux tiers de rhum. » Et 
Thomas versait, et ces dames, qui, par décence, ne bu¬ 
vaient pas d’eau-dc~vic, s’étaient armées chacune d’un 
verre h pied, et altcndaienl respectueusement que Faniiy 
levât les yeux sur elles pour la saluer. Thomas, etranger 
au cérémonial, continuait de boire, en examinant rinlé- 
ricur des paquets. Il y trouva ce qu’avait demandé mi- 
lady. C’était beaucoup, mais cela ne lui suffisait pas. U 
relou ruait tout, et chercha itrhabit galonné qu’on lui avait 
aussi promis pour le soir, et qu’il grillait d’eudosscr, de¬ 
puis qu’il avait renoncé a la fantaisie de se noyer. La cou¬ 
turière, vidant son verre, cl s’cssnyanl les lèvres du re¬ 
vers de la main, lui dit qu’elle avait cru remplir ses in¬ 
tentions en servant milady la première, et que, d’après 
le peu de temps qu’on avait eu, il n’avait été possibleque 
de fantiier son habit. « Je le mellrai fautilé... — Et oii 
« irez-vous? n dit Eanny. « — A la comédie. — Quelle 
« idée ! — Je veux faire connaissance avec le capitaine 
« Sabord. —Mais, monsieur, m reprend la couturière... 

<1 — Quoi? — Le collet n’est pas monté. — J’irai sans 
(( collet. — Vous savez que je ne suis pascliapelicre, et... 
« — J’irai sans chapeau. Vous vous montrez noire amie, 

« allez me chercher l’iiabit tel qu’il est, et ne vous în- 
« qniétez pas du rosie. » La couturière balançait... « Hé, 

« s.aerediou ! je vous en prie, « Le moyeu de résister h 
celle manière de prier I La couturière part pour aller 
cbe relier l’iiubil. 

VJ 
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« Vous ne croyez pas, monsieur, » lui dit Faniiy, « que 
« je vous accompagne dans le costume grotesque que 
« vous allez prendre. — Aimez-vous mieux celui-ci, mi- 
« lady? —Ni l’un ni Pautre, en vérité* D'ailleurs j’ai un 
« violent mal de tête, et vous permettrez que je reste 
« ici. —Qu’appelez-vous, permettre 1 ordonnez, aiijour- 
n d’hui, demain, dans cent ans. Thomas est, et ne doit 
fl être que votre très-hurable serviteur. J’irai seul à la co- 
« medie, et je vais vous faire monter une rôtie au vin, 
fl avec la bigarade, la cannelle, la muscade... — Non, 
« non, j’écrirai; cela vaudra mieux. — J’en doute. Je 
« n’ai jamais ouï dire qu’une écritoire guérit le mal de 
fl tête. Au reste, ce sera comme il vous plaira. » 

La couturière, qui demeurait h deux pas, arrive avec 
riiabit faut désiré. Mon oncle arraclic scs guenilles, ouvre 
la croisée, et les jette dans la rue, Par respect pour rai- 
lady, il passe sur le carré, il enfourche la culotte à jarre¬ 
tières d’or, et il n’a pas débouclés a jarretières. 11 bou¬ 
tonne les côtés sur ses bas noirs drapés, et avec la manche 
de sa chemise bleue, il essuie ses gros souliers ferrés. II 
endosse la veste, qu’il boutonne de la ceinture au men¬ 
ton, pour cacher ladite chemise. Il a enfin l’habit sur le 
corps. Il gagne le milieu de la salle, il se promène, il se 
pavane, il s’arrête devant une glace. Le col de la clieinise 
dépassait le haut de l’habit; il prend, par le bas, nn ri¬ 
deau de taffetas jonquille, le déchire d’un bout a l’autre, 
fait, du morceau, cinq a six tours qui lui masquent le 
menton et la moitié des joues, ce qui est très-joli aujour¬ 
d’hui, ce qui était et qui sera loujours ridicule, quand les 
hommes ne voudront pas gâter les formes que leur a don¬ 
nées la nature. 

Pendant que mon oncle faisait sa toilette, Fanny conti¬ 
nuait avec douceur ses observations, et mon oncle ne ré¬ 
pondait pas, I)U\ait toujours, cl copieusement. Il n’était 
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pas ivre ; mais il se trouvait au point oîi l’on veut forte¬ 
ment, et où l’on est sourd aux remontrances. H refusa 

J 

même obstinément de se laver le visage et les mains, 
parce qu’il voulait, disait-il, conserver au moins ces mar¬ 
ques glorieuses de ses exploits. Il descend, il prend une 
fille servante pour le conduire. En le voyant ainsi fagoté, 
elle part d’un éclat de rire. Mon oncle lui allonge un coup 
de pied au cul, si bien conditionne, que les larmes suc¬ 
cèdent aux ris, et il la fait roareber devant lui. 

Ils arrivent à la porte du spectacle. Mou oncle entre 
comme un trait. Ou l’arrête, et on lui demande son bil¬ 
let : il ne sait ce qu’on veut lui dire. L’ambassadrice d’Es¬ 
pagne, qu’il avait quelquefois conduite à l’Opéra ou ail¬ 
leurs, entrait partout sans payer, parce que partout elle 
avait des loges a l’année, et mou oncle croyait fermement 
que les comédiens jouaient la comédie pour rien, ce qui 
est assez généralement vrai aujourd’bui. 

Mais aussi, pourquoi vingt Ibéâtres a Paris, taudis 
qu’il y en avait cinq, lorsque la population était plus 
nombreuse et l'argent pins commun? Pourquoi tels ou tels 
Ibéâtres sont-ils en faillite régulièrement deux fais cha¬ 
que année, si ce n’est |)arce qu’il y eu a deux tiers de 
trop? Pourquoi n’abroge-t-on pas une loi qui paraît fa¬ 
voriser l’industrie, et qui perd totalement Part, en ôtant, 
à ceux qui le cultivent, leurs moyens d’existence? Pour¬ 
quoi de prétendus artistes ne reprendraient-ils pas Part 
mécanique qui les faisait vivre iionnêleinent, au lieu de 
faire des dettes et d’inspirer le dégoût? Pourquoi la classe 
laborieuse continuerait-elle a se démoraliser devant des 
Ircleaux, si poiiiiant du côié du moral il reste quelque 
chose à perdre? Pourquoi le petit nombre de gens aisés 
et occupés ne se conceiilrerail-il pas 'a la République, a 
rOpera, aux Italiens et a Feydeau? Les vrais artistes at¬ 
tachés a ces théâtres vivraient, sinon dans l'opulence, 
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du moins dans une aisance indispensable îi la eullnre des 


a ris. Pounjuüi 
(jnoi?.. 


... Pour- 
né, allez 


vous promener. On ferait vingt volumes du ebapitre des 


pourffiioi. 

Mon oncle n’avait pas de billet ; il demande oîi cela se 
trouve; on lui montre le bureau. U passe la main ù la 



tt morbleu! — La voilà : trente sous.—Comment, Irenle 
fl sons I — Vous n’avez donc pas lu l’afliche?—Je ne sais 
« pas lire. Mon billet, et fui de corsaire, je payerai de- 



« sur celle place? — Oui, monsieur, à deux pas, la Iroi 



Il entre, il arrive, il trouve le bourgeois : « Dites donc, 
« papa, coupez-moi pour trente sous de galon, et comp- 
« Icz-niüi ma somme. « L'oj’févi e, étonné, reganle cl ne 
répond pas. Mon oncle, impatienté, arraclie tout le galon 
d’un devant de son liabit, qui ne tient, vous le savez, 



fl temps à peidre ici. Donnez-moi la valeur de ce bout 
« de dorure, n L’orfévre donne douze francs de ce qui en 
valait quarante, cl mon oncle, encJianlé, revient au bu¬ 
reau, prend son billet d’une main, sa monnaie de l’autre, 
monte, fier comme un paon, et se campe au balcon avec 
un sérieux imperturbable. 

Son babit dégalonnc d’uii côté, la doublure faufilée, 
qui, au moindre mouvement, faisait le souffiet avec le 
dessus, scs cheveux noirs, gras et mêlés, sa figure bar¬ 
bouillée, ses mains crasseuses qu’il clendail sur le bord 
de sa loge, pour quon vît bien la richesse de ses pare¬ 
ments, tout cela excitait le rire général et les huées du 
parterre, toujours plus insolent ou plus juste que le reste 
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des speclaleurs. Mon oncle, persuadé, et cela était vrai, 
que personne n’était mis aussi richement que lui, ne s’i¬ 
magina point qu’il pût être l’objet de ce tintamarre. Il 
n’eût pas manqué de sauter dans le parterre, et de cogner 
nos Flamands, qui, pour être aussi railleurs que d’autres, 
ne laissent point, parfois, de faire rire partout ailleurs 
qu’en Flandre, 

On commença l’ouverture de l*Amoureux de quinze 
ans, La musique a vieilli ; mais le poëme est dicté par 
les grâces, qui sont toujours jeunes. Mon oncle, qui n’a¬ 
vait rien de commun avec les grâces, ni avec l’esprit, 
s’ennuya dès la seconde scène, et lâcha un vigoureux 
coup de sifflet. /I bas le siffleur! cria le parterre, qui veut 
avoir seul le droit de siffler, et qui applaudit, par habi¬ 
tude, à DuuKerqnc, rAmoureux de quinze anSy parce 
qu’il est du bon Ion de faire partout ce qu’on fait a 
Paris. 

Mon oncle, révolté de l’apostrophe, se lève brusque¬ 
ment, tourne son postérieur vers l’assemblée, prend sous 
chaque main, un pan de son habit, cl recommence à sif¬ 
fler du haut et du bas. Les Flamands (I), qui ne diffèrent 
des autres hommes que par les goûts et les habitudes, 
mais qui sont très-hommes d’ailleurs, à ce qu’assurent 
leurs femmes, et ceux qui peuvent démêler leurs qualités 
sous des formes qui ne sont pas toujours heureuses, les 
Flamands furent indignés de la double explosion ; ils 
sortirent en foule, et marelièrent droit au balcon. 
Mon oncle, que rien n’inlimidait, arracha une ban- 
queUe, et jura qu’il assommerait le premier qui rappro¬ 
cherait. 

(1) Je peins ici les Flainaods tels qu’its étaient il y a quarante ou 
cinquante ans. 11 est aujourd'hui peu de villes aussi brillantes et 
d’uue société aussi agré ilde que Dunkerque, au petit accent près, 
qui perce de temps en temps. 

•19. 
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La ville était commandée alors par M. de Chaulieu, 
bon officieFj liomme aimable, et généralement aimé. U 
sortit de sa loge, 'prévint la tragédie qui allait com¬ 
mencer, calma les esprits irrités, passa au foyer, et en¬ 
voya chercher mon oncle par son capitaine des portes. 
Thomas répondit qu’il n’avait rien à déraéler avec le 
commandant ; qu’il était au spectacle pour son argent, 
et qu’il avait acheté a la porte le droit de siffler et d’ap¬ 
plaudir. Le capitaine des portes appuya son invitation 
de la présence de six grenadiers d’Auvergne, qu’il Ot en¬ 
trer au balcon, la baïonnette basse. Mon oncle répliqua 
que le régiment d’Auvergne n’assassinait personne^ qu’il 
verrait le soir les six grenadiers, l’épée a la main, si cela 
les amusait; mais qu’il ne sortirait point qu’il n’eût vu le 
capitaine Sabord. 

La Giberne J caporal à deux chevrons, et commandant 
de la troupe, releva sa moustache : « Veux-tu sortir ? 
dit»-il à mon oncle. « Non, f..., » répondit fièrement 
Thomas. — « Feu ! répondit la Giberne. » A ce mol, les 
femmes s’enveloppent dans leur capuchon, ou dans le 
rîdîng-coat de leur alteniïf. Un grand nombre de ces 
dames se sauvent dans les corridors. Une d’elles, froissée 
contre un mur, accouche sur la place; deux autres, sur 
les escaliers. Les maris, les amants, les frères, les cou¬ 
sins, les nouveau-nés, les accouchées, tous crient à la 
fois ; on se plaint, on jure en français, en flamand. La 
salle de spectacle de Dunkerque ressemble à ta fois h la 
tour de Babel et à l’arche de Noé, 

La Giberne, qui ne connaissait que sa consigne, avait 
répété le fatal commandement. Ses grenadiers, très-bra¬ 
ves gens, répugnaient a tuer de sang-froid un lionmie 
aussi brave qu’eux. M. de Chaulieu avait eu le temps 
d’accourir. Il enlra au balcon, et sans employer d’antre 
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arme que cet esprit conciliant auquel on n’opposait rien, 
il détermina mon oncle 'a sortir et à le suivre. 

Il lui parla avec une raison si persuasive ; la sévérité 
qu’il fut contraint de déployer était tempérée par tant 
d’amabilité, que le grossier, l’indomptable Thomas con¬ 
vint qu’il avait eu tort, demanda excuse au commandant, 
qui lui pardonna en faveur de ses exploits maritimes, et 
qui lui conseilla de relourner de suite à son auberge. 
C’est ce qu’allait faire mon oncle, sans une nouvelle scène 
qui se préparait, qu’il ne prévoyait pas, ni vous non 
plus. 

Le mari de la couturière était absent lorsque sa femme 
vint prendre l’habit pour le portera Thomas j il élait ren¬ 
tré lorsqu’elle rentra à son tour, et il trouva très-mauvais 
qu’elle eût livré, sans argent, pour dix-luiit cents francs 
d’effets. Sa femme eut beau lui représenter que le capi¬ 
taine Thomas avait voulu absolument aller à la comédie, 
et qu’on ne pouvait rien refuser a mi lad y, le tailleur, qui 
avait une mauvaise tête, ou qui, peut-élrc, avait pris luî- 
méme les marcliandiscs h crédit, sortit pour aller au 
spectacle recevoir de l’argent, ou reprendre l’habit. Mi- 
lady avait reçu des robes pour cinq a six cents francs; 
ainsi le drap écarlate, le satin blanc, le galon a la bour¬ 
gogne étaient l’objet principal, et il ii’est pas élounant que 
le tailleur s’occupâi d’abord de celui-ci. 

Le calme était a peu près rélaldi au spectacle. M. de 
CliauHeu avait tout prévu, où il avait tout cru prévoir, et 
on attendait la conüuualion de rAmotireux de fjuhtze 
ans. Il est dtflieilc dépeindre les passions, et de n’en pas 
ressentir les effels. La jeune actrice qui jouait Lindor 
éprouvait des besoins secrets. Elle était lorgnée, depuis 
longtemps, par un jeune Flamand dont les joues rosées 
etrcmbonpoinl faisaient plaisir à voir. Une mère cruelle, 
ou plutôt avare, empêchait les jeunes gens de s’appro- 
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cher. Leurs soupirs hatlaieut l'aii’j et leur unique jouis¬ 
sance était de se voir de quarante pas. 

Dès les premiers moments du tumulte, la maman avait 
perdu connaissance : les vieilles femmes veulent toujours 
se rendre intéressantes, diront les médisants. On ne 
prenait pas garde à celle-ci, et, heureusement pour 
son amour-propre, elle était évanouie toul de bon. Le 
jeune Dunkerquois, bien tendre, était par conséquent 
bien timide. Cependant une voix intérieure lui disait : 
«Saule sur le théâtre, prends M. Liiidor sous le bras. U 
résistera; insiste , il cédera; conduis-le alors... où lu 
pourras. » 

Mon petit Flamand avait obéi, à la lettre, à la voix 
intérieure, et, au moment où toutes les oreilles s'ou- 
vraieut, où tous les yeux sc fixaient sur la scène, M. le 
baron ou M. le marquis... ma foi, je ne sais pas trop le¬ 
quel... l’un des deux vint annoncer avec les trois révé¬ 
rences d’usage, qu’on ne pourrait continuer, parce que 
M- Lindor, qui devait jouer aussi, dans la seconde pièce, 
mademoiselle Toinette, était morte ou disparue. 

La maman ne pouvait pas être éternellement évanouie, 
quoique personne ne la secourûl. File revint à elle, quand 
M. le baron ou M. le marquis annonça la disparition 
de sa fille. Elle s’avança sur la scène, eidaidîe et vieillie 
par les gouflements d’une poitrine desséchée, et par les 
pleurs qui coulaient de ses yeux éraillés; elle adressa au 
public un discours pathétique, souvent interrompu par 
des sanglots; enfin, elle déchira, avec une sorte de di¬ 
gnité, un bonnet qu’elle s’était fait d'un lambeau de la 
tunique dcZacIiario, plus un manteletcoupé dans un vieux 
jupon de Chimèiie, deux rôles que sa fille jouait avec 
distinction. M. de Cliaulieu craignit que ce nouveau 
genre de ridicule n’occasionnât de nouveaux troubles, et 
il ordonna définitivement de baisseï' le rideau. 
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Mon oncle avait promis de iic pas rentrer an spectacle. 
Incapable de ruanquer à sa parole, il se promenait, en 
long et en large, en dehors de la porte ballante. Il vou¬ 
lait payera boire aux grenadiers qui ravaienlépargné, et 
percer à jour la Giberne, qui avait ordonné de faire feu 
sur lui. Voila oîi en étaient les choses, lors]uc le tailleur 
arriva. 

Il se rencontra nez a nez avec mon oncle ; « Mon ar- 
« gent, on mon habit ! *“• Ni run ni raulre. — Kh bien, 

« des coups. ■— Tu les recevras. » lit mou oncle jette son 
tailleur dans un ba(|uet de braise allumée, qui servait a 
échauffer les bonis dcsdoigisdc l’hoiimiede conliance t|ui 
veillait alu recette. Le tailleur se relève avec le feu au 
derrière, mon oncle lui afiplique nue taloche sur l’o- 
rcillc, qui envoie d’un coté le chapeau et la perruque, et 
qui jette le propriétaire en travers d’une porte du par¬ 
terre. Un de scs pieds s’accroche au seuil ; il chancelle, il 
tombe, il roule an milieu des spectateurs, qui se pressent 
pour éviter le feu que le tailleur porte avec lui. LTiabit 
sec d’un huissier, qui ne se range pas assez vite, s’en- 
llainme ; rincendic se communique a la perruque de 
laine d’un vieux avocat, et do proche en proche, cl de 
perruque en toupet, de toupet en perruque, en cinq mî- 
ïuilcs la superlicie du parterre offi c exactement la per¬ 
spective d’un superbe feu d’arlilice chinois. Les mains, les 
basques des habits, les mouchoirs, couvrent, pressent, 
compriment toutes les chevelures naturelles ou d’em¬ 
prunt : vains efforts! Deux cents Dunkerquois vont être 
rasés jusqu’à la racine, et leurs hurlements attestent leur 
douleur et leurs regrets. 

M. de Cliaulieu, étourdi lui-ménie de ce nouvel inci¬ 
dent, maïs conservant toujours une sorte de présence 
d’esprit, fait amener, sur ravanl-sccne, la [jompe, qui 
est toujours prête derrière les coulisses, cl le tuyau, ha- 
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lilenient dirigé, arrose successivement les chefs brûlés, 
dépouillés, pelés, des bons Dunkerquois. 

Cependant le tailleur, oubliant qu’il avait perdu le 
derrière de son habit et les fonds de sa culotte, ne pensa, 
après rincendie, qu’à son galon à la bourgogne, et il 
demanda juslice à M, le bourgmestre, qui, par esprit 
d’économie, laissait sa place de droit a sa femme, et oc¬ 
cupait ordinairement un coin du parterre. Jaloux, comme 
tous les gens de robe, de rauloritc militaire, il saisit, 
avec empressement, l’occasion d’amener un conflit de 
juridiction. 11 s’empara de l’affaire pour tracasser le 
commandant, et furieux contre mon oncle, qui était 
cause que son manteau, sa cravate, sa perruque à trois 
marteaux étaient en charbons, que sa figure et sa poitrine 
étaient couvertes de cloches, il commença, dans le par¬ 
terre même, à informer criminelleraent. 11’ordonna que 
Thomas serait constitué prisonnier, et son procès fait et 
parfait, pour avoir trompé un honnête ouvrier, inter¬ 
rompu le spectacle, fait accoucher trois femmes, brûlé le 
cul de son créancier, et par suite les meilleures têtes de 
lu ville. 

Le bailli, dont la femme avait perdu, dans la mêlée, 
son faux cliignon, ses fausses dents, scs fausses hanches 
et ses faux letons, dont les manchettes à trois rangs et 
les falbalas avaient été déchirés, qui s’était montrée dans 
son état naturel, et qui était humiliée, désolée, déses¬ 
pérée ; le bailli s’unit au bourgmestre, et il fut arrêté, 
entre eux, que Thomas serait une victime immolée à 
tant d’amours-propres blessés. 

Les deux luagislrals demandèrent main-forte au com¬ 
mandant. Celui-ci, a qui leurs petites tracasseries les 
avaient rendus désagréables, se retira avec son état- 
major, en leur répouJaut que la partie civile avait ses 
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limiers ordinaires, cl que les soldats d’Auvergne n’etaient 
point des recors. 

Pendant que le bourgmestre et le bailli cherchent cinq 
à six de leurs gredins, le tailleur ameute trente ou qua¬ 
rante têtes brûlées du parterre. Tous fombent sur Tho¬ 
mas, inébranlable a sa porte, et riant du mal qu’il avait 
fait. L’un tire une manche de l’Iiabit faiiQlé; rautre un 
devant de veste ; un troisième, la moité de la culotte; un 
quatrième, le reste, et, avant qu’il puisse sc reconnaître, 
mon pauvre oncle, naguère si brillant, se trouve réduit 
il ses bas drapes, à scs gros souliers, et h sa chemise 
bleue. 

C’est peu de cliosc qu’un héros en chemise. Celui-ci, 
Irès-cmbarrassé de sa personne, avançait, reculait, bal¬ 
lotté par la foule qui sortait de toutes parts. Il se trouva 
enfin porté au milieu de la place publique, oîi bientôt il 
demeura abandonné à ses réQexIons et au vent du nord, 
qui soulevait allernalivemcnt le devant et le derrière de 
sa chemise. 

On le cherchait partout; on passait à peu de dislance 
de lui, sans se douler que ce pauvre matelot, immobile 
sur un pavé, fût l’homme brillant qui avait causé tant de 
tumulte. Vous êtes étonné sans doute de Pim mobilité 
de mon oncle : je vais vous en dire le motif. U atten¬ 
dait de pied ferme monsieur de la Giberne, et la disgrâce 
qu’il venait d’éprouver avait singulièrement ajouté a 
l’acrimonie de ses humeurs. Au défaut de la Giberne, 
il se fût battu avec le premier qu’il aurait rencontré. 

La salle de spectacle totalement évacuée, le caporal 
s’en relournait avec son détachement. U traversait la 
place sans penser davantage a mon oncle. Celui-ci s'a¬ 
vance, le jarret tendu, les épaules hautes, la chemise en 
Pair, et délie énergiquement le caporal. La Giberne, 
Irès-discipliné, ré[)ond froidement qu’il doit reconduire 
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sa Iroupc ;i la caserne, cl qu’il verra après. Mou oncle suil, 
s’arrête au coin de la rue du Sud, et dit ’a son homme : « Je 
l’alleiuls. » 

lün effet, la Giberne arrive, cinq miiuilcs après, son 
sabre au côté, et un autre sous son habit. Il frappe sur 
répaule de son adversaire, sans lui dire un mot ; ils 
marchent sur la niGmc ligne, ils gagnent Tesplanadc, ils 
SC metlenl en garde. 

Thomas, très-habile a la pointe, ne connaissait pas 
l’espadon. Trop loyal pour clierchcr son avantage, et 
disputer sur le chois des armes, il allaque avec impélno- 
silé. H lève le bras, en menace d’un coup (crriblc le 
crâne chauve de la Giberne; la Giberne se fend, entre 
droit, et lui passe son sabre au travers du corps. Mon 
oncle infortune tombe; le caporal le relève, le charge 
sur son épaule, le porte a l'Iiôpital de la marine, le 
laisse entre les mains des inlirmiers, et revient tranquil¬ 
lement se mettre dans son lit. 

Voycjî lin peu a quoi tiennent les plus hautes desli- 
nées. Une ligne plus haut, ou plus bas; une ligne à 
droite, une ligue a gambe, cl le foie, le cœur, la poi¬ 
trine, ou le poumon était perforé. 'J’homas perdait la vie, 
et vous, la su île de ccl ouvrage inimitable. Quel malheur 
pour la postérité ! bassurez-vous, lecteur, sur le sort de 
ce grand homme; sa blcssuic n'est pas niorlelîc^ et nous 
arriverons a la lin du volume, si vous avez le courage 
de lire jusqu’au bout. 
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11 élait onze heures du soir, el Fanny n’avail pas 
complc les moments. File avait écrit, écrit.., ccril... c’é- 
tiiil toujours la môme chose; maïs se lassc-l-oii de dire 


'fmme a qui ne se lasse pas de l’entendre? 

A onze lieures cependant certaine fatigue dans les doigts, 
sa bougie qui linissait, et un bruit assez fort sur Fes- 
calier, fui firent remarquer la longue absence de mon 
oncle, et la déterminèrent a tirer le cordon de la sou- 
nette. 

Une fille monte, et après elle Fiiiexorablc tailleur, qui 

venait reprendre le reste des effets livrés. Après le tail¬ 
leur, parait Fnsurier, a qui on a dit que mon oncle est 
tué, et qui tremble pour sou argent. Après Fnsurier, 
entre le maître d’auberge, qui croit aussi Thomas 
mort, qui sait que Fanny n’a rien a prétendre dans sa 
succession, et qui vient l’inviter à chercher un autre 
gîte. 

Le tailleur, Flamand renforcé, demande brutalement 
ce que sa femme a apporté. Fanny ne répond rien ; elle 
passe derrière ses rideaux, se déshabille, reprend ses 
misérables habits, revient, fait un paquet du reste, le 
présente au tailleur en lui adressant un coup d’œil sup¬ 
pliant et douloureux. Le tailleur la fixe ; elle est belle, la 
douleur l’embellit encore ; Fextreme modération ajoute a 
ses charmes. File lient toujours le paquet; elle a le bras 
élomlu, le tailhuir ne pense pas a avancer le sien. Il la 
regarde; il ne peut (lue la regarder. Une larme de Fanny 
achève sa vicloire. —« Mais vraimeni, me payerez-vous? 
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« —Je ne sais pas, monsieur. —Que vous me payiez ou 
« non, je ne vous laisserai pas nue. Gartîez loiU cela, 
« et que j’emporte le plaisir d’une bonne action. » It 
sort. 

L’usurier prend le ton patelin, familier à cesmessieurs; 
il apprend à Fanny raccidenlarrivcùraon onclc^ il exprime 
ses craintes sur les suites que peut avoir, pour lui, cette 
mort prématurée. A celte nouvelle inattendue, la jeune 
femme verse des larmes en abondance. Elle avait démêlé 
les qualités de mou oncle sous une enveloppe grossière 
et ridicule ; elle tenait à lui par ces qualités mêmes et par 
la reconnaissance; sa mort la laissait seule, sur une 
terre étrangère, sans appui, sans ressources. Il fallait 
huit jours au moins pour recevoir des nouvelles de Sey¬ 
mour, et il était iiicerlain qu’il pût la tirer de sa triste 
situation. Que de raisons qui justiflaiciit ses larmes I Elle 
eut cependant la force de répondre à l’usurier qu'elle 
avait disposé de scs fonds, qu’elle en était bien fâcbéc; 
mais que les licriliers de mon oncle ne pourraient se 
dispenser d’acquitter une dette, avouée par lui, et que, 
plus tard, clic espérait trouver les moyens de le dédom¬ 
mager. Il n’y avait rien h répliquer à cela : ce ii’élait pas 
Fanny qui devait. L’usurier se retira donc assez poliment, 
et c’est ce qu’il pouvait faire de mieux. 

Lestait le maître d’auberge, qui avait décidément pris 
son parti, et que rien ne putaballrc; les prières, les lar- 
ines de la jeune dame ne produisirent aucun effet. Il lui 
lîolitia qu’elle eût à sortir à rinstaiit même de sa maison. 

<( Et oïl irai-je, a l’heure qu’il est? — Parbleu, où vous 
« voudrez; que m’importe, à moif — Me voilà donc eu 
<( proie à ce que la misère entraîne de maux et d’Iiumilia- 
« lions ! — Allons, allons, point de phrases. « Et il la 
polissait par les épaules; et Fanny, le visage eaelié dans 
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ses (leux mains, se relirait eu saiiglolant, lorsque le com¬ 
missaire de la marine parut. 

Le cliirurgien-mojor de rhupital lui avait fait part des 

liants faits de la Giberne, et il venait offrir ses services a 

railady. Il fut révolté de la dureté du maître d’auberge, 

et rétat touchant de la jeune infortunée ne lui permit plus 

de consulter son intérêt, qu’il mettait toujours avant ses 

plaisirs. Il lui offrit son bras, la conduisit au Chapeau- 

■ 

Rouge J ordonna qu’on ne la laissât manquer de rien, et 
répondit de sa dépense. Il la laissa, rassurée sur son sort 
actuel, sur la vie de son ami Thomas, et il fut rejoindre 
une société b ri liante avec qui il soupait sur la place 
d’A nues. 

Le cœur plein des charmes de milady, la tête exaltée 
par scs mallieurs, par la douceur inaltérable qu’elle y op¬ 
posait, il peignit en traits de feu la position de cette 
femme intéressante, dont on n’avait parlé encore que 
comme d’une aveiiluricre. Tout ce qui est extraordi¬ 
naire saisit, frappe, entraîne ; en un instant les esprits 
se tournèrent en sa faveur, et on passa subitement de 
l’indifférence, ou peut-être du mépris â l’intérêt le plus 
vif. Dès le lendemain, des femmes de la première dis¬ 
tinction allèrent voir Faniiy;leur maison, leur table, 
leur garde-robe, leur bourse même, elles offrirent tout, 
Fanny ne demanda que leur protection; elle obtint leur 
amitié, et fut, dès ce moment, la merveille du jour. On 
la vanlait, on la recherchait, on se l’arrachait. 

Ce calme doux, celle satisfaction intérieure que font 
naître des préférences, des caresses qu’on ne doit qu’à 
soi, ne l’empêchaient pointdes’occiiper de mon oncle. Elle 
allait le voir; elle le recommandait aux chirurgiens, aux 
infirmiers ; elle le consola quand il put l'entendre, et 
elle répondait à celles qui lui observaient que ces démar¬ 
ches n’étaient point dans les usages de France, que la 


























232 


MOX ONCLE THOMAS. 


reconnaissance esl tîe tons les pays, et qu’elle ne pouvait 
trop faire pour un jeune hoinine à qui elle devait l’espé- 
rance de revoir son cher Scymourj et Ions les services 
qu’il avait pu lui rendre. 

Quand on sut qu’il était jeune, et, ce qui vaulmieux^ 
joli garçon, on s’intéressa aussi vivenioiUà lui. Ces dames 


ne l’allaient pas voir. Elles Icnaieiil rigoureusement aux 
bienséances, et la plupart des jolies femmes ne tieunent 
guère qu'à cela j mais on lui envoyait des gelées, des bis¬ 
cuits, des confitures, du vin de liqueur, du linge (in. On 
demanda, et on obtînt qu’il fût mis et truité dans une 
cliambre à part. 

Cependant le commissaire, dont le cœur cl la Iule se 
refroidissaient par degrés, se souvint qu’il avait répondu 
de lu dépense de Euiiny, et, vous le savez, il tenait à 
l’espèce : à quelque chose malheur est hou. Il ne trouva 
pas de moyeu plus hoiinute pour dégager sa parole que de 


mettre mou oncle eji état de payer lui-niétue. Il pressa 
donc ramirauté de vendre la prise anglaise, et la vente 
fut en G il arrêtée et llxée à un jour très-prochain. 

Revenons au jeune Seymour, que nous avons laissé *a 
Oxford, livré à ce que le désespoir a d’affreux. Séparé de 
l’aiiny, qui seule lui faisait aimer la vie, il voulut au 
moins se rappiocher de quelqu’un à qui il pût en parler, 
et avec qui il pût confondre ses regrets et ses larmes. Il 
était retourné à Londres, et Ions les jours il voyait le bon 
père Thompson. Le vieux lord Seymour et le ministre 
employaient tour à tour les caresses et l’autorité pour le 
ployer à leurs vues. Il se montrait inébranlable à leurs 
sol licitations ; il opposait le respect à leurs menaces, et, 
le soir, il sc rendait à pied à une taverne éloignée, où 


l’a t tend ait le bon père. 

Un jour, Seymour arrive à sou ordinaire. Il irouve 
Thompson se promenanl h grands pas dans la chambre; il 
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SC frollait les mains, son visage rayonnail Je joie : « Elle 
« csl relrouvce! elle est rclroiivée! » s’écria-l-il, dès qu’il 
vit le jeune lorJ, et lui jeta les bras au cou, et il TinonJa 
de ses larmes* il avait reçu le matin la lettre de.sa iillc. 
Il la tira de son sein, ta baisa et la donna a lire arim- 
patient et tendre Seymonr : vous en savez le contenu, 

« Je pars demain pour ïlanibourg, dit le jeune lorJ, 
U en pleurant de joie à son tour. Je vais rejoindre, con- 
« soler, aimer la triste Fanny; mais, mon père, je suis 
« mineur encore, et je ne saurais abuser de la générosité 
« d’un jeune homme a qui je n’ai rendu qu’un service bien 
fl ordinaire.» Thompson comptait sur le cœiir,[sur la probité 
de Seymour. Cependant il n’avait osé se flatter qu’il porlat 

m 

l’allachement jusqu’à s’expatrier pour se réunir a saiitle. 
il pressa son gendre sur son sein. « J’ai mille livres ster- 
« ling en argent comptant, lui dit-il. — C’est assez, 
« donuez-les-moi. Je vous laisserai des Retires pour les 
« fermiers de ma mère ; vous les leur ferez parvenir quand 
« je serai sur le conüneut. J’en obtiendrai des avances, et 
M je vous rembourserai. — Non, milord, non, mon fils, 
H vous ne me rendrez rien. C’est la dot de Fanny. Allez, 
« et soyez heureux aiUaiU que vous méritez de l’étre. » 
roules les dispositions furent faites dans la soirée et 
dans la nuit. Seymour, pour écarter tout soupçon, rentra 
d’assez bonne beurcj mais le vieux Dick courait d’tni 
côlc, le père Tliompsou <!’iin aiUre. Au point du jour, le 
jeune homme se déroba de l’hotel, se rendit sur le bord 
de la Tamise, et monta sur un vaisseau hambourgeois qui 
pai'tail a la marée suivante. Le bon pèçe resta avec lui 
jusqu’au moment si désiré et si craint à la fois. Les 
adieux furent décliirants : Thompson était vieux; il ne 
comptait plus revoir son gendre, ui sa fille. « Du moins, 
« dit-il, quand le vaisseau fut sous voiles, et qu’il fallut 
« en sortir, du moins je laisse ce dépôt entre les mains 
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« d’un honnête liomrae, et le ciel protège les gens de 
« Jjien. » 


Le peu de temps qu’on avait rais aux 'préparatifs du 
voyage n’avait pas permis de penser à tout : on avait 
oublié l’article essentiel, Seymour ne pouvait entrer en 
France sans un passe-port du cabinet de Versailles, il 
s’exposait à être vu et traité comme un espion du gou- 
veruemement anglais. Il en fit la réûexiou, quand son 
cœur, un peu reposé, permit à sa tôle d’agir. 11 sentit le 
danger auquel il allait s’exposer, et il ne vit d’autre 
moyen de l’éviter que d’écrire à Fanny de venir le 
joindre à Hambourg. Ce moyen entraînait des inconvé¬ 
nients épouvantables, des longueurs, de rennui ; et puis 
une femme jeune, belle, dont la santé pouvait ôtre altérée 
par le malheur, entreprendre seule ce voyage !... Seymour 
lie savait à quoi se déterminer. 

Quand il eut perdu de vue les côtes d’Angleterre, il se 
confia à son capitaine, qui n’était pas amoureux, et qui 
voyait les choses de sang-froid. Contre tant de traverses 
imaginaires, il indiqua un parti très-sim pie : c’était de 
prendre la poste a Hambourg, et de courir jour et unit 


jusqu’à Fumes, dernière place des Étals autrichiens, en 
Brabant. Celte ville n’est qu’à quatre lieues de Dunkerque^ 
en deux heures, Fanny pouvait y joindre son époux, et 
ils iraient de la... où ils voudraient. 

C’était la douzicrae journée depuis que la jeune lady 
avait écrit, et elle ne recevait point de nouvelles. Le jour 
où sa lettre était parvenue à son père avait été employé 
il tant de choses, qu’on n’avait pas trouvé le moment de 
répondre. Thompson avait écrit le lendemain du départ 
de milord ; mais la malle de Hambourg avait été retenue 
par le vent contraire. 

Fanny se désolait, et ne prévoyait que des malheurs; 
son père mort, son époux inconstant, ou victime de Tau- 
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(orilé paternelle... KHe pleurait auprès du lit de mon 
oncle, parce qu’elle pleurait la plus librement qu’ailleurs, 
lorsqu’on vint lui dire qu’une femme de campagne de¬ 
mandait h lui parler. 

La guerre avec l’Autriche avait rompu les comrauni- 
eations entre Fumes et Dunkerque. Les femmes seules 
allaient et venaient librement. Seymour s’était arrête a 
l’extrême frontière, entre les deux villes, et il avait rais 
dans sa chaise de poste une paysanne, qui devait en 
descendre a cent pas de la barrière, entrer à Dunkerque 
avec un panier d’œufs a son bras, et remettre un billet et 
un paquet h l’aimable et sensible épouse. 

Fanny descend avec assez d’indifférence pour voir ce 
qu’on lui veut. Elle reçoit le billet; elle ouvre, elle lit... 
Son œil s’anime, ses joues se colorent, et ses mains s’é¬ 
lèvent vers le ciel. Elle remonte, embrasse mon oncle 
étonné, laisse sur sa table de nuit le paquet que lui a 
remis ta villageoise; elle redescend, elle court, elle vole, 
elle aperçoit la chaise de son époux ; elle redouble de vi¬ 
tesse, elle s’élance, elle monte, les chevaux parlent... 
elle est dans les bras de Seymour. 

Les malheurs passés ne sont plus qu’un vain songe, 
dont le souvenir s’évanouit aux premiers rayons du 
soleil. Nos jeunes gens puisent une nouvelle vie au sein 
de la paix et du bonheur. 

Mon oncle n’avait rien compris a la précipitation, au 
silence, au délire de Fanny. il était resié assis sur son 
lit, il réfléchissait à tout cela... aiitaiU que Thomas pou¬ 
vait réfléchir, et il conclut qu’elle était devenue folle. 
« Allons, dit-il, on vend demain mou vaisseau; je payerai 
ü a la pauvre femme une pension dans quelque coin : 
« voila le dernier service que je puisse lui rendre.» 

Après ce raisonnement, qui prouvait, sinon sa pénétra¬ 
tion, du moins son bon cœur, il prend le paquet qui 
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élaif sur sa lablode nuit; t[ l’examine dans tous les sens ; 
il rompt le caclieL.. c’est de l!or. I! compte... précisément 
la somme qu’il a donnée u mi lad y, et qu’elle a envoyée 
a Seymour. « D’où diable lui vient cet argent-là ? Aurait- 
« elle fait quelque folie avec ce commissaire, ou avec.... 
« Fi donc, ü donc, Tlionias ! Point de semblables idées.... 
« Mais d’où diable lui vient cet argent? » 

11 appelle son iiifirinier : « Tiens, voilà une gui née, 
a cours toute la ville ; trouve-moi mi lady, et ainèue-la- 
« moi ici. Je suis choqué qu’elle emprunte à tout autre 
« que moi. Me suîs-jc pas son plus ancien ami ? » 
L’iiiûrmier trotte sans s’arrêter ; il va dans les meil¬ 
leures maisons; il se met tout eu eau pour gagner sa 
guinée, et il ne peut rien apprendre de relatif a milady : 
elle était sortie de la ville par le cliemin le plus court, et 
sans prendre congé de personne. De sa disparition, et des 
recberclies de i’inOrmier, vinrent les inductions les plus 
absurdes. Le commissaire de la marine l’avait cachée dans 
sa petite maison de Rosenthal, selon les unes; les autres 
voulaient que le bourgmestre l’eût retirée dans sa bras¬ 
serie, et mille autres sottises du même genre; mais il faut 
que les femmes parlent, et la plupart de celles-ci parlaient 
avec connaissance de cause de la petite maison du com¬ 
missaire, et des sacs de houblon du bourgmestre. 

« Allons, dit Thomas,» ouï le rapport de son inCrmicr, 

« j’ai deviné juste ; elle est devenue folle, et elle est allée 
« se noyer. Que Dieu lui fasse paix et miséricorde, si lou- 
(( le fois il y eu a un, comme le préleud ma mère. » 

Il passa la plus grande partie de la journée en com¬ 
mentaires et en regrets sur la lin tragique de Fanny, et il 
en revenait toujours a ce diable d’argent. 11 voyait clai¬ 
rement qu’elle avait voulu payer ses dettes avant que de 
mourir; mais il ne concevait pas comment elle avait 
acquis cet or. Une lettre qu'on lui apporta sur le soir 
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lenuîiia scs inquiétuiles, et son iiilinnicr, qui était devenu 
son facloliiui cl sou secrétaire, rinstruisit du conleiui. 

C’était le jeune Seymour qui le remerciait, avec la 
chaleur du seiitiiDenl, de ce qu’il avait fait [lour sa 
foinme, et qui lui racontait en deux pages ce que vous 
venez de lire eu douze. Ce n’est pas ma faute; n’est pas 
concis qui veut. 

Quand Thomas sut que Fanny était réunie a Seymour, 
qu’ils avaient a leur disposition une somme assez consi¬ 
dérable, et qu’ils attendaient d’Angleterre des remises 
plus fortes encore, il sauta de sou lit, et dansa par la 
chambre, en chantant, et en battant la mesure sur ses 
fesses. Il l it, il déraisonna pendant deux heures, et quand 
il fut las de rire, de bavarder, de danser et de chanter, il 
se recoucha, et s’occupa sérieusement de lui. 11 jænsa 
qu’un hoimuc, possesseur de quatre mille francs, iic 
devait pas coucher a l’hôpital comme un gredin; il lit 
venir un fiacre, et ordonna qu’on le conduisît au Chapeau- 
l’iouge, dont le maître lui avait, disait-il, gagné le cœur 
par ses procédés lioimétes envers milady. 

Son premier soin fut de demander l’élat de ce qu’elle 
devait : Seymour avait fait payer l’aubergiste. 11 envoya 
cliercbcr la couturière et la lingère : clics étaient égale¬ 
ment soldées. « Quel diable d’homme ! il ne m’a pas laissé 
« la moindre jouissance. Ah ça ! ma mie, dil-ila la coii- 
« luricre, j’espère au moins que j’aurai mon habit, puis- 
« ([u’il est payé avec le reste. Le voilii, monsieur, dit la 
« couturière, en dénouant uue toile verte. — A la bonne 
a heure : j’aime qu’on aille droit en affaires. » 

Le mari avait eu du temps pour coudre et parfaire ce 
brillant cl maleuconlreux habit. U l’avait pendu dans sa 
boutique, espérant le vendre à quelque comédien ; mais 
comme ces messieurs, ainsi que les auteurs, soûl toujours 
hrouittés avec Fargeut comptant, et que le seul mol crédit 
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donnait des crispaVions au failleiir, l’iiabit cfait res(é 
pendu dans la boutique, et c’est ce qui ül que mon onde 
le retrouva. 

Enchanté des évéaemeuls de la journée, et n’ayant plus 
à penser qu’a lui, Thomas se fit apporter un houillon, 
coupe d’une bouteille de vin de Bordeaux ; il Ht bassiner 

son lit avec du sucre ; il se coucha, cl ronfla bientôt du 

■ ^ 

sommeil des simples ou des justes. 


Le lendemain, et c’était le grand jour, vers les dix heures 
du matin, Thomas envoya chercher son carrosse, et se 
rendit sur le port pour être présent a la levée des scellés, 
et savoir, à peu près, à quoi monterait sa petite forlune. 
Sa blessure n’était pas fermée encore; son chirurgien, 
très-exact depuis qu’il était sorti de l’hôpital, et dans une 
passe a payer de bons honoraires, son chirurgien avait ini- 
prouvé celte démarche. (Je ffuc lemme veutj Dîni lè vent^ 
dit le proverbe. Ce que voulait mon oncle, tout l’Olympe 
le voulait. H avait répondu que personne, comme lui, ne 
pouvailjuger de l’état de sa santé ; qu’il se trouvait bien, et 
qu’il voulait être à la vente. Le chi rurgien savait déjà qu’on 
ne gagnait rien a le contredire ; peut-être, en le laissant 
partir, comptail-il iiUérieuremenl sur une rechute, et 
quelle moisson si cela durait seulement six mois l Un chi- 
nirgieii a réputation prend douze sous par visite à Dnii- 
herque, et deux visites par jour, pendant cent quatre-vingt 
deux jours et demi, voyez où cela mène. 


Les camarades de mon oncle étaient, pour la première 
fois sortis, de leur côté, du cabaret à bière. Ils y avaient 
passé quinze jours à table ou sous la table, étrangers a 
tout ce qui se passait hors de la bienheureuse enceinte. Ils 
ignoraient raccideiU arrivé à leur chef, et son hahit ga¬ 
lonné, et sa pâleur, et les bandes qui lui serraient le corps, 
donnèrent lieu â des expliCfitions, â des félicitations, qui 
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se prolongèrent jusqu’à l’arrivée de messieurs de l’ami¬ 
rauté. On entra dans le vaisseau, et on procéda à la 
vente, au comptant, de cinq mille pièces de toiles très- 
belles, très-bien conservées, et du bâtiment, qui n’était 
pas très-mauvais. 

Pendant celle vente, qui dura deux jours, et à laquelle 
mon oncle assista constamment dans son carrosse, il prit 
tant de bouillons coupés, et scs camarades tant de ge¬ 
nièvre, qu’ils ne surent ni les uns ni les autres ce qu’on 
avait fait. Us n’en crurent pas moins avoir veillé de très- 
près a leurs intérêts : c’est ainsi que voient la plupart des 
hommes. 

Malgré la négligence des propriétaires, l’infidélité du 
garde des scellés, la rapacité de riiuissier-priseur, les 
frais de procès-verbaux et de vacations des juges de l’ami- 
raulé, et le gaspillage de tous, mon oncle eut, pour sa 
part, quarante-deux mille livres, qui lui furent délivrées 
sur sa décharge par-devant notaire, moins le montant 
du billet fait au profit de T usurier, que celui-ci avait eu 
grand soin de faire solder, et qui le fut, sans réflexion 
sur rénormilé de l’intérêt, parce qu’où chacun fait ses 
affaires, on ne conteste jamais. 

Comme rien, après la nature et la jeunesse, n’influe 
autant sur une guérison totale qu’une somme bien ron¬ 
delette, et d’heureuses dispositions a s’en servir, mon 
oncle, après huit jours de propriété, se trouva assez fort 
pour congédier son chirurgien et sa garde, et après avoir 
complété sa garde-robe, s'élre coiffé du chapeau a plumet, 
avoir ceint répee a mouture d’argent, il se disposa à 


sortir pour aller faire l’agréable a la parade. 

M. de Chaulieu avait pressenti que l’époque de son 
rétablissement serait celle de quelque nouvelle sottise. 
Ses exj^loits, a Yarmoulh, etnient publiés par tous les 
journaux, ol il avait délmlé, a Dunkerque, à peu ptès 
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comme en pays ennemi. il y avait tout a craiiitirc d’un 
pareil hôte, et tout à gagner à se défaire de lui ; mais on 
doit des ménagemenis h un hrave quel qu’il soil, et le 
moyen le plus sûr de faire rester celui-ci, c’était de lui 
ordonner de partir. 

M. de Cliaiilieu, instruit à la minute de ses actions, 
et môme de scs projets, qu'il ne dissimulait jamais, se 
rendit au Chapeau-lîoiige, au moment où Thomas allait 
sortir de sa chamhre, 11 le félicita sur son retour à la 
santé, sur ses richesses, sur sa bonne mine, sur son air 
martial, sur la manière généreuse dont il en avait usé 
envers miladyj il flatta, i! caressa four a tour tous les 
genres de vanité ; vieux moyen, mais qui réussit toujours 
près du plus sot, comme avec le plus spirituel. Eh! tous 
les hommes ne vivenl-Üs pas d’encens? Il n’y a pas jusqu’à 
ma cuisinière Pierveite qui ne sourie quand je lui dis 
qu’elle m’a fait une bonne sauce. 

Vous senlez que mon oncle, flatté de la visite d’un 
maréchal de camp, cordon rouge, plus flatté encore des 
choses obligeantes qu’on lui adressait, était dispose à re¬ 
cevoir fiivorahlcmcnt toute espèce de proposition. L’adroit 
commandant se garda bien d’en faire aucune ; il se coii- 
Icnta d’insinuer qu’il était étonnant qu’un homme comme 
mou oncle perdît son temps dans une petite ville; qu’il 
clait fait pour briller à Paris, y faire valoir ses services, et 
eu obtenir la récompense. 

Il n’en fallait pas davan tage pour allumer l’imagination 
de Thomas. 11 achète, à l’instant meme, une chaise et une 
malle. Il met dans runc ses effels, il monte dans l'aulre, 
après avoir garni les coffres et les poches de son argent, 
d’une hoiitcille de i hinn, et d’une paire de pistolets à deux 
coups, et le voilà sur la route de Saint-Omer, savoiiranl 
par avance l’importance du rôle qu’il va jouer à i*9ris. 

il a de quoi vivre tranquille et heureux, cl il cherche 
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ce qui ôte b jarauis tout cela. Il est ignorant cl inepte, et 
il prétend a tout, Pauvre Tlioraas ! il ne sait pas que le 
mérite même prépare sa chute par son élévation. Que de 
Thomas dans ce monde 1 
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MON ONCLE TRANCHE DU GRAND SEIGNEUR. 

Il allait jour et nuit; il payait scs guides comme 
un prince, et, en trente-six heures, il fut rendu b la 
porte Saint-Martin. La, son postillon lui demanda où il* 
descendait. «Où tu voudras, pourvu que je sois au mieux. » 
Les maîtres d’hôtels garnis donnent pour boire a ceux 
qui leur procurent certaines pratiques; le postillon de 
mon oncle se trouvait bien d’on mener b l’hôtel Grange- 
Batelière, et, bonne ou mauvaise, ce fut b cette auberge 
que mon oncle descendit. Heureusement pour lui, et mat- 
beureiisemcnt pour sa bourse, elle élait digne d’un duc 
et pair. 

L’habit galonné, le chapeau b plumet, et sept b huit 
sacs pleins d’or et d’argent, valurent d’abord b mon 
oncle la plus haute considération. « Quel appaplcment 
« veut monsieur le marquis? — Le plus beau. — Quel 
« souper? — Le meilleur, « On l’iulroduit a un premier 
de ccnl cens par mois, et on le sert b un louis par repas. 

Beslail a remplir, avant que de se coucher, une for- 
malilé, sur laquelle mon oncle no comptait pas. I.a po¬ 
lice de l'ai is a ta manie de \ouloir connaître Ions ceux 
<pii arrivent, et, selon l’nsage, le premier garçon se pré- 
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seiilc^ le registre u la main. « Motisieui* le marquis veul- 

« il bien écrire son nom ? — Je n’écris jamais. —J'écrirai 

« pour lui; s'il l’ordonne. — A la bonne lieiirc. — Quel 

« nom, s’il vous plaît? — Titomas. — Mais le nom de 

■ 

« lamille... » Ici mon oncle est Irès-cmbarrassé ; il se 
mord les lèvres un moment... «Ebl parbleu, Thomas, 
« marquis de la l'Iiomassière. Ab... h propos d’écrire.,.. 
« lu m’auras un liommc iiUelIigent, qui me serve a la 
(( fois de valet de chambre et de secrétaire. Je n’aiiuc 
« pas à me mêler de mes affaires ; cela me fatigue la 
« Icle, — J’ai ce qu'il vous faut, monsieur le marquis. 

« Allons, dit mon oncle en'sccoucbaiit, me voilà marquis 
« sans m’en douter. J'en soutiendrai la dignité du mieux 
« qu’il me sera possible. Après tout, je ne serai pas le 
« premier fa(|uiii qu’on aura icspccté pour sou argent, o 

Le Iciidcmaii!, d’assez bonne lieiire, on lui iiréscntc 
un jeune homme bien tourné, d’une figure agréable, 
(ITiii caractère franc et gai. Il plut d’abord à mon oncle : 

« Combien veux-Ui gagner ? — Ce qu’il vous plaira, mou- 
« sieur le marquis, — Voilà comme j’aime qu’on me ré- 
« ponde. Ueste avec moi, cl (u seras conlcnl. » Lejeune 
homme fait une profonde révérence. « Avance un fauteuil, 
K et viens t’asseoir près de mon lit... plus près que cela... 

K plus près encore... point de respect, je t’en dispense... 

« bon... écoule, à présent. Je ne suis marquis que de la 
« façon du garçon d’auberge. Je suis un pauvre diable 
« qui ai rossé tes Anglais, et qui veux manger agréa- 
« blemeiit ma part de cinq mille pièces de toile que je 
« leur ai prises ; mais ijuisque je me Iroiive anobli, sans 
« m’en douter, je rcslerai noble, el je continuerai a m’ap- 
« peler mousieur de la Thomassière pour les autres. Pour 
fl toi, je serai loujours Thomas, parce qu’il me faut uu 
« camarade, et j’aime autant que tu le sois qu’un autre. 

« Voilà un ai I icle réglé. Quant à la manière de jouer mon 
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« rôle (le marquis, et de me divertir, je ferai ce que tu 
« me conseilleras, parce que je t’avoue que je n’y entends 
« rien. Allons, parle a Ion tour. « 

Lejeune homme était le fils d’un huissier de Pontoise, 
qui avait volésnn père, qui s’était engagé, qui avait déserté, 
qui s’était fait mauvais comédien, ensuite plus mauvais 
auteur, puis rat-de-cave, puis mailre à danser, puis espion 
de police, et qui, pour derhicre ressource, chercliail des 
dupes de tous côtés. 11 était entré cliez mou oncle, av(îc 
rintention de lui voler son argent, et de disparaîire. Sa 
franchise lui gagna le cœur, ét il se borna a rintention, 
Irès-honnéle pour lui, de l’aider a expédier promptement 
son magot. Voilà de la probité pour un fripon, 11 a la pa¬ 
role. 


« Puisque monsieur le marquis me permet... — Tho- 
« mas, je te dis.— Puisque monsieur Thomas...—Thomas 
(« tout court. — Puisque Thomas veut bien s’en rapporter 
« à mot...—A la bonne heure, — Je lui ferai observer 
« que le litre de sou camarade qu’il me donne, m’anto- 
« lisant à l’accompagner partout... — C’est comme je 
« l’entends. — Il lui faut un domestique pour faire l’ap- 
fl partement, soigner son linge, le coiffer, l’habiller, et. 
« répondre en notre absence. —bien. — Plus, un petit 
a laipiais joliment habillé pour les commissions du matin, 
« et monter derrière le carrosse, — Bien. — Lu carrosse 
« de remise, au mois. — Bien. — Lue maîtresse. — Je 
fl u’aime pas les femmes. — Il faut avoir l’air de les 
fl aimer, et d’en avoir besoin ; c’est le bon ton. — Lt ça 
« coûte-il cher une maîtresse? — Mais... pour trente 
« louis par mois, je vous aurai une femme que vous 
« pourrez avouer. — Voilà de l’argent bien mal employé, 
fl et jusque-là je ne trouve rien de bien divertissant. 
« Voyons enlin comment lu m’amuseras, car il faut que 
fl tu m’amuses, 
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« Le ma lin, nous allons, dans volro carrosse, awx Champs* 
« Klysccs, ou au bois de Boulogne. Nous nous promenons 
« une heure a pied... — Ah! — Nous déjeunons...— 
« Oui, avec un jambonneau, ou une cote de bœuf. — 
fl Nous revenons chez vous; vous faites la grande toi- 
fl letle... — C^est fatigant cela. —Kt nous allons a 
« rhôlel d’Angleterre... — Quoi faire? — Jouer jusqu’à 
« l'heure du dîner. — Ah I oui, au pamlourj par exemple, 
« aux pcltls p(t(jucts, — Fi donc ! au arps, au pfiantotfj 
« au trente cl qurtrante, — Je ne sais pas ces jeux-th. 
« — Je vous les apprendrai. C'est une science très-utile, 
« et si, par hasard, on se ruine, on a la ressource de se 
« faire banquier, et de ruiner les autres à son tour. — 
fl Je n'entends pas trop ce que lu dis là... Apres le jeu, 
fl voyous? — Nous venons nous mettre à table... — Et 
« nous dînons bien. — Après dîner, le spectacle; après 
fl le spectacle, vous allez souper et coucher chez madame. 
« — Madame qui ? — Votre maîtresse. — Ah ! il faut que 
fl je couche avec elle ? — Sans cela elle croirait que vous 
« la méprisez. — Qu’importe, pourvu que je la paye? — 
fl Alais alors elle vous donnerait un ridicule dans le 
fl monde. Elle insinuerait que les Anglaisvous ont privé... 
fl vous savez bieu? — Non, mais c’est égal. Allons, je 
fl coucherai avec madame pour éviter le ridicule. El le 
fl lendemain?—Variété de plaisirs. Versailles, Fou- 
« lainehleau, Saint-Cloud, vous offriront des jouissances 
« nouvelles. — Et de bonnes auberges ? — Excellentes. 
« Ah ! j’oubliais... — Qu’est-ce que c’est? — Vous ne 
fl pouvez vous montrer deux jours de suite avec votre 
U hal>it galonné. — Il est tout neuf. — Il sent la pro- 
« vince. 11 vous huit deux robes de chambre ici, et deux 
a chez madame; quatre désliahillés du matin ; cinq à six 
« habits complets, brodés en argent ou eu soie; une 
V inonlre à répétition avec une poignée de breloques ; un 
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« solitaire au petit iloigt ; une Itoîtc trop... — Je ne pme 
(I pas, je i'unje. — Vous y mettrez du café en poudre ; 

« mais il faut la boîte d’or. Sur le dessus uii portrait de 
« femme, que vous ue connaîtrez pas, que vous aurez 
« acliclé rue Saint-Honoré, et qui sera entouré de bril- 
« lants, — Ail ça, du train dont tu y vas, je n’aurai pas 
(1 d’argent pour six mois. — Je ne vous propose pourtant 
« que l’exact nécessaire. Que diriez-vous si je vous parlais 
« d’un hôtel, de chevaux anglais, d’une meule, de pi- 
« queurs, d’une petite maison, d’une... —Hé, je l’en- 
« verrais au diable. — Vous voyez que je suis modéré, 

« et si vous voulez paraître a la cour... — Si je le veux ? je 
« le crois. Ne faul-il pas que je demande le comman- 
«dément d’un vaisseau de ligne? — En ce cas, je ne 
« puis rien rabattre. — A la vérité, quand on a mangé 
H son dernier louis, il est indifférent d’avoir joui six mois 
« ou six ans, comme il est égal, le jour qu’on meurt, 
« d’avoir vécu cent ans, ou de n’en avoir vécu que trente. 
« —D’ailleurs, quand ou veutse ruiner, il est avantageux 
« de le faire dans sa jeunesse. — Oui, ou a le temps de 
« recommencer sa fortune. Détinilivemculje crois que tu 
« as raison. Allons, prends de l’or dans tes poches, et vois 
« a arranger tout cela... Ah! encore un mot. Il faut 
(I penser à tout avant que de se ruiner. Tu iras dans la 
« rue des Piètres ; tu demanderas madame Hiboulard, 
K la femme du sergent du guet, et lu me l’amèneras. — 
H El que voulez-vous faire de celle femme-là? — Écoute, 
« mon ami ; je ne suis pas Gcr, quoique je sois mar(|uis. 
« Je l’avoue tout naturellement que celte femme-là est 
H ma mère, et je veux lui faire du bien pendant que j’ai 
U de Targent. —Mais, monsieur, il n’est pas du bon Ion 
« d’avouer de tels parents. — Comment t’appelles-Ui ? — 
U llobin, pour vous servir. — Eh bien, monsieur Uolân, 
« quand H vous arrivera de me donner de semblables 
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« conseils, je vous f... par la fenêtre. — Pardon, inon- 
« sieur, point dMiurneur pour une bagatelle. Je vais 
fl vous chercher madame lUboulard, puisque vous le 
« voulez ainsi. » 

Robin sort. Mon oncle se fait apporter des pipes et du 
labac haché, un saucisson et du vin blanc. 11 mange, il 
fume, il boit pendant trois heures consecutives, et, ne 
sachant plus que faire, il se piaule devant une croisée 
ouverte, et il siffle tous les airs anglais et français qui 
lui passent par la tête. 

Un jeune seigneur qui logeait au-dessous, et qui avait 
la fibre irascible, se Irouva incommodé du sifflement 
prolongé de mon oncle, et Penvoya prier poliment de se 
taire. Mon oncle ne répondit rien au valet de chambre, 
ne se tourna seulement pas de son côté, leva les épaules, 
et continua de siffler, 

« Apporte-moi mon cor, Germain, dit le jeune sei- 
« gneur; que j’en donne h tout assourdir, et que je 
« couvre cet ennuyeux siffleur. » Germain ouvre aussi 
une croisée, présente rinstrumenl, qui résonne aussilôtj 
et d'un faux a faire fuir tous les chats du quartier. Mon 
oncle se haie de se relirer; il se sauve dans son salon, 
dans son boudoir, dans un arrière-cabinet; il ferme toutes 
les portes sur lui, et le son aigu et discordant du cor le 
suit et le fatigue partout. Vingt fois il est sur le point 
d aller étriller le corneur, et vingt fois il est relenii par 
la crainte de compromettre sa noblesse, en se comportant 
comme un goujat. Il lire toutes les sonnettes, et sonne 
a tout casser. Trois ou quatre garçons arrivent : « Allez 
« dire a cet homme qui corne ici-dessous, qu’il me rompt 
fl la tête, et que je lui conseille de finir. » Les garçons 
rendent le message sous des formes plus hounetes; Mon¬ 
sieur le comte leur répond flegmatiquement : « Chacun 
« est maître chez soi, » et il se remet a.conier. 
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Mon oncle savait qu*un marquis doit re|»ousscr rinjure 
par répée; mais il avait ouï dire aussi qu'il mettait les 
rieurs de sou coté, eu ripostant îi un trait piquant par 
uu trait d'esprit : il en imagina uii a sa manière. 11 or¬ 
donna qu’on fit monter a rinstaiit trois porteurs d’eau : 
« Voila trois livres, mes amisj laissez-moi vos seaux ; 
« vous reviendrez dans une heure. » Il passe dans sou 
anUcharabre, prend le manche d’un long houssoir, at- 
laclie à uu bout la corde de sa malle, a rextrémité de la 
corde une épingle noire pliée eu deux, et a la pointe de 
l’épiugle, le reste de sou saucisson. Il vide les six sceaux 
par la chambre, s’assied sur son lit, et y reste, avec uu 
sérieux imperturbable, sou manche de houssoir a la 
main. 

Monsieur le comte cornait toujours. Bientôt l’eau filtra 
a travers le plafond; quelques gouttes qui lui tombèrent 
sur la léte, poudrée a blanc, lui fireiit quitter son cor, et 
attirèrent son attention. Il voit celte pluie artificielle de¬ 
venir plus forte; se convertir en orage. Au bout de cinq 
miaules, c’estla cascade de Saint-Cloud. Le comte, étourdi 
de celle inondation subite, ramassait avec Germain ses 
plus beaux habits, qu’on avait mis a l’air sur des fau¬ 
teuils. Trempé jusqu’à la peau, il prenait a la hâte une 

* • 

veste d’une façon, une culotte d’une autre; sur sa télé 

T ' 

un ebapeau a plumet; sous uu bras l’épée d’acier d’An¬ 
gleterre ; sous Tantre la robe de chambre a fleurs d’argent, 
et il courait, de pièce en pièce, pour souslraire ses effets 
au torrent qui s’étendait partout. Furieux, et ne sachant 
plus que faire, il prit le parti de jeter tout par les fenêtres, 
et moula chez mon oncle, pour apprendre la cause de cet 
étrange événement. 

Il le trouve dans la même position : « Il est bien ex- 
<1 Iraordinaire, monsieur le marquis, bien inconcevable 
«qu’un homme de qualité se. perinelte... — Monsieur, 
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(I cliacnii est maîIre chez soi. Vous donnez du cor ; moi, 
« je pôcho. 

<( Monsieur le marquis, reprit le maître de l’hôtel, que 
« Germain venait d’avertir, on est maîlre chez soi, mais 
fl h certaine comlilion. Je ne vous ai pas donné le droit 
« de pèche dans mes domaines, et vous voudrez bien n’y 
« plus pécher h l’avenir. Prenez la peine de descendre, 
fl cl voyez dans quel étal vous avez mis mes meubles. » 

C’était comme s’il eût parlé à un mur. Mon oncle, l’œil 
constamment lixé sur sa ligne, n’avait pas l'air de s’aper¬ 
cevoir qn’il y eût quelqu’un avec lui. Tout Ii coup la corde 
de celle ligne est enlraînéc rapidement dans di/Térents 
coins de la chambre ; Thomas, étonné, lire et enlève... 
quoi? une alose, un saumon, une carpe? c’est mirât 
d’eau qui s’est trouvé pris dans un des seaux, et que l’odeur 
du saucisson a attiré. Â la vue de. ranimai, le rire prend 
à mon oncle; il se communique au comte, au maître 
d’auberge, h Germain. On ne boude plus, on ne s’en veut 
plus. On convient gaiement que le comte renoncera a son 
cor, Thomas a la pèche, et qu’il payera le dégât, s’il s’en 
trouve, apres que les meubles seront secs. 

Cette historiette courut tout rhôtel. Elle passa dans 
les hôtels voisins, sur le boulevard, au Marais, au fau¬ 
bourg Saint-Jacques. La Gazelle de France, toujours 
remplie de présentations, de deuils de cour, et d’autres 
choses aussi importante?, ne dédaigna point de la recueillir. 
On la chanta sur le Pont-Neuf, dans les carrefour.s (le 
théâtre du Vaudeville n’existait point encore). Enfin, 
pendant vingt-quatre heures, tout Paris ne s’occupa que 

de mon oncle. 

Le calme était â peine rétabli, que M. Uobin parut, 
suivi d’un cortège nombreux. Il voulait paraître laissera 
mon oncle le plaisir du choix, qu’il était bien sûr de di- 
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i’i"or b son gré, ci il s’était arrangé d’avance avec les ven¬ 
deurs, qui lui abandonnaient un jirotil honnête. C’élaîeiU 
des lailleurSj des bijoutiers, des laquais, des loueurs de 
carrosses, des marchaïuîs de dentelles, charges de mille 
choses précieuses, et enfin une petite (ille de quinze ans 
environ, très-déguenillée, et pourtant très-jolie, que 
Robin avait eu beaucoup de peine à trouver. Bien que 
mon oncle n’ainiàt pas les fcnimes, il remarqua d’abord 
celle-ci : le sexe ne perd jamais entièrement ses droits, 
et il demanda ce que c’était. « C’est votre soeur, lui dit 
« Robin b roreîlle. — Ma sœur I reprend mon oncle tout 
« haut ; je ne savais pas que j’en eusse une ; mais puisque 
« cela est ainsi, qu’on donne un fauteuil b ma sœur. 
n Vous autres, qui venez ici me gagner ou m’attraper 
« mon argent; vous resterez debout, et dans le respect. » 

Il s’entretint longtemps avec mademoiselle Suzanne, 
qu’il ne connaissait pas, parce que Rosalie l’avait mise 
au monde b la campagne; parce qu’on l’avait laissée trois 
ans en nourrice; parce qu’elle en avait passé quatre autres 
b l’hôpital d’Elampes, où sa nourrice, qii’oii ne payait 
pas, l’avait enfin placée ; parce que lui, Thomas, était 
sorti tres-jeune des foyers maternels; enfin, parce que 
la petite, dont madame Ri hou tard ne voulait pas faire une 
Hosalie, était passée de l’Iiopila] chez une couturièie, a 
qui le vieux ladre ne voulait rien donner, et envers qui, 
par celte raison, ou avait engagé Suzanne b douze années 
de travail gratuit. Elle apprit, a son frère le marquis, la 
mort de madame leur mère; la prise de possession du 
mobilier et de rargent comptant par Riboulard, et sa no¬ 
mination b la tutelle dosa fille, qui, parcelle autre raison, 
manquait de tout, et s'en retournait avec une paire de 
souftlcls, quand elle allait demander un ccu. » Suzanne,» 
lui dit mon oncle, « retourne clœz la conluiière. Dis-lni 
fl que M, de la ïhomassière vent lui parler b l’instant, 
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« et qu'elle ait a le suivre. Va, mon enfant, tu seras 
« contente de moi. 


«—Ail ! monsieur, fl reprit un jeune homme de viuglans 
à peu près, « elle ne vous a pas tout dit. Sa maîtresse ne 
« lui apprend presque rien, la traite comme une servante 
fl et la laisse mourir de faim. — Cela est-il vrai^ Suzanne? 
« — Mou frère, Je n’osais vous le dire. — Reste ici, et 
« que ta couturière aille au diable, —Mais Je suis cn- 
« gagée.., — Qu’elle vienne le réclamer, et je lui ferai 
« voir le cas que je fais de pareils eiigagemenls. Mais, 
« dis-moi un peu, quel est ce gentil jeune homme qui 
« vient de prendre ton parti? — C’est mou amoureux, 
fl mon frère. — Ah ! c’est ton amoureux. Pour le mariage, 
« ou pour aulremeiU? — Nous nous marierons dès que 
fl nous le pourrons; nous en avons grande envie, parce 
fl que nous sommes bien sages.—Et cnatlendant ?..,— Il 
« me nourrit eu partie de ses épargnes. — Diable 1 c’est 
« donc U U bonnéte garçon? — O b ! oui, bien honnête. — 
fl Etque fail-il?—II est écrivain public sous le charnier 
« des Innocents. — C’est un état, ça! Aiiproche, luron, 
« Ou dit que lu veux êlic mou beau-frère ? — Ali ! iiion- 


« sieur, si j’osais.., — Veux-tu être mou beau-frère? 
fl —S’il m’était permis d’aspirer..,—Oui, ou non, vcux- 
« lu être mou beau-fière? — lié, sans doute, monsieur,.. 
« — Touche là, c’est une affaire fmie, — Mais mon père, 
« mais le sien... — Qu’est-ce que c’est, qu’esl-ce que 
« c’est? Sont-ce vos pères qui se maneiit? C’est vous; 
« c’est moi qui paye la dot, et qui consens. Que ces pères- 
fl Ih s’ailteut [u’omeuer. llohin, va-t’eii ctiez U i hou lard. 
« Dis-Iui que je suis revenu d’Angleterre, et que j’ai 
fl onze pouces de plus que quand je l’ai si bien étrillé, 
fl Dis-Iui que je lui pardonne le mal qu’il nous a fait, a 
« Su/auiic et a moi, à coiidilion qu’il le remettra, à i in- 
« sUut, ce qui revient a la future du bien de sa mère; 
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« sinon J que j’irai lui rendre visile. Tu diras à Tau Ire 
« père que je donne -1,000 fr, à son fils, pour Jaire 
« harhouiiler sa boulique a neuf et établir sa iiiarmile, 

« et lu leur enjoindras à tous deux de ne plus se métcr 
* de celte alfairc-là. — Mais, monsieur, vous oubliez... — 
«Quoi?—Que voila dix personnes qui allendent.— 

« Trailc avec eux, qu’ils fournissetil, paye, et qu’ils me 
« laissent eu repos. Dis donc, beau-frère, comment l’ap- 
« pelles-lu? — Il s’appelle Vernier. C’est un joli nom, 
« u’esl-cc pas, mon frère? —Vernier, voilà ving-cinq louis. 
« Va acheter quelque chose à la femme, car elle est h 
« prendre avec des pincettes, et ne faites [)as de sottises 
« en route. Vous reviendrez tous deux dîner avec moi. » 
ICI la petite Suzanne prend le bras de son amoureux, et 
ils s’en vont riant, s’embrassant, sautant et chantant. 

Mon oncle reste seul, et fatigué des belles choses qu’il 
avait conçues cl diles, s’humecta la bouche d’une seconde 
bon Ici lie de vin blanc, et d’un petit pain d’une livre. Il 
prit ensuite son épée et son chapeau à plumet, et fut se 
promener deux heures sur le boulevard. Malgré sou air 
hétéroclite, les femmes le regardaient en dessous; les 
hommes souriaient de sa tournure, et les carrosses sc 
rangeaient, parce qu’il avait pris le milieu du pavé, et 
qu’il lie se détournait jamais, en dépit des gare, gare 
itonCy mille fois répétés. 

En rentrant à l’hùtcl, il trouva, dans la cour, un 
homme de très-mince apparence, cl qui alleudait là, 
parce que sou extérieur lui avait fait interdire rentrée 
des apparlemeols. il avait de mauvais souliers, des bas 
crottés, un habit noir complet, usé et jauni par les ans, 
une perruque a boudins, qui paraissait faite avec du 
cliiendeut, et la muilié d’uu chapeau sous le bras. U 
aborda, avec vingt révérences, mon oncle, qui lui de¬ 
manda brusquement ce qu’il voulait. « le suis le père 
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« Vernier... — Qn’cst-ce que cela me fuit, a moi? — Qui 
fl viens... 1 opposer au mariage? — li donner mou 
« conseiUemeul ; vous remercier et... — Cfierclier le pré- 
« sent de noces? Tiens, voilà vingt ecus, va rhabiller, 

« et que je ne le revoie plus : ma sœur irépouse que 
« son mari. >i 


Le bon homme s’en allait en essuyant une larme arra¬ 
chée par ce propos humiliant. Mon oncle lui vit passer 
un vieux mouchoir a tabac sur ses yeux éraillés, et i| 
sentit certaine éraolion... « Habit noir, reviens ici. 
« Après tout, tu vas être le beau-père de Suzanne. J’ai eu 
<t tort de te rudoyer, et je l’en demande pardon. Allons, 
« entre, brave homme, et lu le mettras à table avec nous. 
« Ab! te voilà, Robin. Eh bien, que t’a dit le vieux Ri- 
« boulard?— Il m’a remis ce papier, — Lis-moi cela. » 
C’était le conseiUcment, en bonne forme, du sergent, 
qu’il ne donnait pourlaiit que sons la condition expresse 
qu’il jouirait, sa vie durant, des biens de feu sa femme, 
et qui n’üffrait en dot à Suzanne que scs bénédictions. 

« Ah ! le vieux coquin! il l’a échappé H y a cinq ou six 
fl ans ; mais je vois bien qu’il faut en liuir, et je vais 
«l’expédier. Mais, monsieur, reprend Robîn... — Le 
« faire périr sous le bâton; —Tuer de sang-froid...— 

« Je suis en colère. — Un vieillard sans défense I — Hé, 

« (jue n’a-t-il trente ans de moins I — Vous, vainqueur 
« sur la terre et sur l’onde, vous, souiller votre gloire 
« par uue telle action ! —Tu te moques de moi I où se- 
« rait l’avaulage de la force, si on n’en abusait pas selon 
« ses passions, ou son iiiiéi ét?— Les voies juridiques, 

H coiilioue le père Vernier, sont plus sûres cl plus dou- 
« ces, — lîs-tii procuieiir, lot? — Je ne suis que clerc 
« d’huissier, monsieur; mais jeufends les affaires.— 

« Huisfiue lu les entends, termine-moi celle-ci dans les 
« vingt-quatre lieures. — Ah! monsieur, que deinamiez- 
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« VOUS la? 11 faut présenlcr requête pour oljleuîr per- 
« mission crassigiier ; délivrer assignation pour la pro- 
« cliaiiie audience; voir remettre sa cause deux ou trois 
« fois au moins; recevoir sîguiUcatimi d’appel, après 
« avoir gagne en première instance, et plaider ciiliii au 
« parlement. — Jusqu’à la mort de Kiboulard, n’est-ee 
« pas? Allons, allons, je vais terminer ce procès-là dans 
.« un tour de main. — Mais songez donc, monsieur, que 
(( c’est le père de voire sœur! —Pourquoi un Riboulard 
« est-il père? — Mais, monsieur... —Plus de raisons, 
« monsieur Robin. Donuc-moi le mauclie de ma ligne à 
H pêcher, et parlons. » 

Il parlait eu effet, armé d’un bâton de huit pieds, 
quand la pelitesœur rentra avec son]amoureux. Elle était 
si jolie avec son bonnet rond et son ruban rose, son dés- 
babillé de cirsaAas et ses pciits souliers jonquille, que mou 
oncle s’arrêta un instant pour la regarder. Ce n’était point 
la nature embellie par Part; c’était la nature dégagée 
des mauvaises herbes qui l’étoiiffeul, et parée de sa propre 
beauté. Suzanne, mise au fait en deux mots par Robin, 
adressa à Thomas dos choses si tendres et si persuasives; 
elle pleura de si bonne grâce ; elle l’embrassa si à propos. 


que mon oncle jela le manche de sa ligue à trente pas, 
ordonna qii’on servît, et se mit à table avec tout son 
monde. 

On y régla les preparalifs du mariage, qui, avec une 
dispense de bans, ne pouvait se faire que dans dix jours, 
au grand mécontentement de mon oncle : il aurait voulu 
terminer le soir même. Ne pouvant mieux faire, il arrêta 
que Suzanne, qui n’avait plus d’asile, logerait à riiôlel; 
que le jeune Vernier y mangerait jusqu’à son mariage, el 
son père quand on rinvilerail. On mangea bien, mi but 
mieux, mi ril, ou chanta. Suzanne parla, au hasard, de 
l’Opéra, qu’elle n’avait jamais vu, el elle en parla avec eu- 
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lliüusiasiiie. Uien de si beau que ce qu’on ne coiinaîl pas, 
et Thomas, qui s’attachait véritablement h la |)elitc 
personne, lui promit de l'y mener le soir morne, et Su¬ 
zanne de se frotter les nienoties, eu l iant, sous sa ser¬ 
viette, et Vernier de lui dire u l’oreille qu’il prendrait 


un parterre. 

« Mais, monsieur, » reprit Uobin, dont les plans se 
Irouvaicnl dérangés, « madame doit aller aux Italiens, 
« — Qu’elle vienne a l’Opéra. — Quelle dame, » pour¬ 
suivit Suzanne? «— C’est une femme de louage que 
« llübin iiTa procurée, que je paye fort clicr, et qui s’i- 
(I maginc que je courrai après elle. Qu’elle gagne son 
« argent, et qu elle trotte.—Mais, monsieur, « dit encore 
Uobin... « — Voyons, Üniras-tu? — Mademoiselle, toute 
« jolie qu’elle est, ne peut se monlrer aux premières 
« loges en déshabillé. — Tourquoi cela? n’esl-elle pas 
« ma sœur? u’aura-t-cllc pas payé sa place? ne serai-je 
« pas avec elle? qui oserait lui dire quelque chose?— 
« Mademoiselle,» interrompit le jeune Vernier, w n’est pas 
« riche; ses liahits sont simples, mais propres, et on ne 
« doit rougir que de se mettre au-dessus de sou étal. 
« — Bravo! beau-frère, lu es un garçon de bon sens, 
« et je vois que je serai toujours ton ami. Allons, Uobin 
(' le bavard, du café, des liqueurs, de l’eau-de-vie, mes 
« pipes cl du la bac. « 

Pendant que mon oncle digérait, en fumant, que le 
père Vernier dormait sur la table, et que les jeunes gens 
causaient dans l’embrasure d’une croisée, les fournis¬ 
seurs arrivèrent a la lile. Dans six heures de temps, on 
avait procuré à mon oncle tout ce qui donne rcxlérieur 
d’un homme d’importance, et quand il cul, sur le corps, 
sou habit de drap d’argent brodé en or sur toutes les 
tailles, il ressembla à bien d’au Ires, dont tout le mérite 
e.st dans leur couverlure. 
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[/ensemhle deseinpledesmontait;H 0,000 fr. environ, 
sur lesquels le modeste Robin ne gagnait guère que cin¬ 
quante louis. Mon oncle, en se faisant lire les articles, se 
récriait sur les prix de quelques-uns ; mais son factotiim f 
versé dans la connaissance du cœur iiumain, lui ferma la 
bouche par une galanterie à laquelle Thomas ne s'atten¬ 
dait pas. Il lui présenta une pipe en or, dans un élui 
plat de galuchat vert, sur lequel était un camée, faita la 
hâte, représentant le cliâtcau forcé par mon oncle, et, 
dans l’cloigncmcnl, un vaisseau après lequel il courait 
dans sa chaloupe. Monsieur le marquis jeta les bras au cou 
de Robin, rembrassa très-cordialement, et ne marcbanda 
pins. 

Mon oncle, cncbanté de sa pipe d'or, remplit cl la 
vida deux fois, après quoi il présenta a Suzanne son 
poignet couvert d'nn gant blanc; de rautre main, il 
soulevait la basque gauche de son habit d’argent, et il 
traversa la cour avec sa sœur, en se donnant tous les 
grands airs que sa mémoire put lui fournir; enfin, il lui 
donna la droite dans son carrosse, et ordonna, ompba- 
liquemenla son cocher, de louchera ropera. 

Robin, qni pensait ù tout, avait pris les devauls. Il était 
allé d’abord prévenir madame que monsieur ne voulait 
point aller aux Ualiens, et que si elle avait envie d’a¬ 
vancer ses affaires, il fallait, avec un bonimc comme 
mon oncle, qu’elle fît les premiers pas. Il était venu, de là, 
a rOpéia, louer une loge très-étroite, Ideu sur que Su¬ 
zanne laisserait le devant a sou frère le marquis. Son iu- 
tenliou était de l’empêcher de se mettre en évidence, et, 
dans tous les cas, il comptait lui jeter sur les épaules un 
riche maulelel noir dont il s’était muni. Quel lionvme 
précieux que ce Robin, s’il eût eu des mœurs et de la 
probité! Ah! on ne peut pas tout avoir, et, aujourd’hui, 
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on se pnsse plus aiséinenl de ces bagalelles-là que d’an Ire 
chose. 

Le remise arrive ; le nouveau laquais ouvre la porlîère; 
Uobin présenfe la main au marquis et a sa sœur. Le drôle 
avait endossé l’habit de velours aux trois couleurs. « Ah ! 
« ah! monsieur Kobin, vous ne vous ôtes pas oublié. — 
« Ma foi^ monsieur, vous m’avez élevé au rang de votre 
« camarade, et si je suis loin de vous par le mérite, j’ai 
K voulu m'en rapprocher un peu par le costume. — Al- 
« Ions, Je te passe riiabitde velours. Marche devant, et 
« conduis-nous. 

fl Quelle diable de loge as-tu prise là? — C'est la seule 
Cl qui restât U louer. — fié ! comment veux-tu qu’on voie 
fl mon bel habit? — Vous vous inetlrez siirle devant. — 
« Cl ma sœur, maître faquin? La prends-tu pour ma ser- 
« vante? Passez là, mademoiselle; vous, monsieur Kobin, 
H mettez-vous derrière, et moi, je vais étaler lua broderie 
fl au balcon. » 

Robin SC bâta de tirer de sa poche le mantelet noir, 
et le présenta d’un air. tout à fait gracieux. « Je te remer- 
« cie de tes attentions ; mais inadt inoiselle ne mettra pas 
fl cela. Les manteaux et les manlelets ne conviennent 
fl qu’aux bossus, et je veux que la petite üllc paraisse avec 
« tous scs avantages. — Mais, monsieur... — Paix! — 
fl Permettez... — Paix î paix donc! m Et Robin se lui, de 
peur que mon oncle ne donnât un spectacle dans sa loge 
avant celui qui allait commencer. 

L’occupation du parterre qui attend est d'examiner 
les femmes. Dès que Suzanne, jolie comme les amours, 
faile comme les grâces, parut sur le devant de la loge, 
un murmure général d’approbation se fit entendre. Elle 
rougit et baissa les yeux. On avait loué ses agrémeuls; 
on applaudit à sa modestie. Toutes le mains partirent ii 
la fois, et personne ne s'aperçut qu’elle eût mi lionnet 
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rond el un déshabille de di sakas. bcs craintes de Robin 
SC dissipèrent, et mon oncle, debout au balcon, criait a 
lue-lôte : « C’est ma sœur, enrants. Pas vrai, qu’elle est 
« jolie? » Malheureusement ces mots heureux se perdi¬ 
rent dans les applaudissements. 

Le spectacle commença. Suzanne, qui n’avait pas d’idée 
de l’Opéra, était tout yeux et tout oreilles; mon oncle se 
partageait entre Armide et Suzanne, et on n’ouvrait pas 
une porte que Robin ne cherchât madame, qu’il ne dé¬ 
couvrait nulle part, et qui pourtant devait être arrivée. 11 
l’aperçut enfin aux troisièmes, dans le négligé le plus aga¬ 
çant. II fut joindre mon oncle, el lui dit qu’il allait le 
présenter. 

En montant les degrés, en longeant les corridors, il 
instruisait le marquis de la manière dont il fallait aborder 
madame pour se conformer à l’usage. Il lui dicta presque 
le compliment qu’il fallait lui adresser pour être encore 
selon l’usage. Mon oncle ne l’écoulait pas, et chantonnait 
en se balançant sur la pointe du pied : 

Malgré la bataille 
Qu'on donne demain, 

Çà, faisons ripaille, 

Cbarmante Câlin, etc. 

Robin, humilié du peu de cas qu’on faisait de ses avis, se 
pinçait les lèvres, il mit monsieur auprès de madame, et 
se relira. 

Mon oncle ne savait pas faire de compliments ; il savait 
moins encore faire l’amour. Il s’assit tout rondement u 
Coté de madame, qui, pour sc donner le temps de voir 
venir, jouait de la prunelle et de révenlail. Il lui prit le 
menton, lui fil lever la télé, cl la regarda un moment; il 
lui ôta ses gants, examina ses mains, et jeta un coup d’œil 
sur sa gorge à peu près découverte. « Voyons la janihe a 
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« présent, — Comment, monsieur, le premier mot que 
« vous m’adressez est une insulte! — Je L’InsuUe, parce 
« que je veux connaître mes propriétés? Allons, voyons 
« cette jambe. — Mais, monsieur, vous êtes d’une gros- 
0 sièreté.,, — Je me suis engagé à te payer, et pas du tout 
(( a être poli ; lu l’es engagée, loi, à te ployer à mes fan- 
<( laisies. Je suis assez content de ce que j’ai vu ; voyons 
« le reste. — Mais quelle horrible manière de faire l’a- 
« mour?“*Je ne l’aime pas, la fille, et je ne l’aimerai 
« jamais. Je te prends, parce qu’un marquis doit avoir 
fl une maîtresse, et je veux savoir ce que j’ai pris,— Mais 
« il ropëra, dans une loge!... vous êtes d’une pétulance, 
(( d’une tyrannie, vous autres seigneurs... » el raadame, 
qui voulait affecter un reste de décence, enfila une kyrielle 
de grands roots, dont reffet lui parut admirable, car mon 
oncle l’écoutait atteiUivemenl, et avait cessé de parler et 
même d’agir. 

Ce n’étaient pas ces grands mots qui opéraient sur la 
raison de Thomas; c’étaient des souvenirs éloignés, des 
idées confuses, de rincerliludc... 11 prit encore madame 
par le menton, lui fil encore lever la tête, et reinbrassa 
sur les deux Joues : w Comment, c’est loi, ma pauvre 
« Louisou ? — Je m’appelle d’Armence, monsieur. — AI- 
« Ions, pas de grimaces. Que diable, tu n’as pas oublié les 
« Cordeliers de la rue des Prêtres, ni ton diablotin, ni 
« ton officier recruteur, ni les dix écus que tu as donnés 
fl au fifre qu’il a enrôlé chez loi. « Loiiison fixe mon oncle 
h son tour; elle retrouve les premiers traits de son 
enfance; elle applaudit aux cliangemeiits heureux que 
soji physique a éprouvés. Exclamations, reconnaissance, 
transports, félicitations, tout est prodigué; cela ne finissait 
point. 

« Ah câ, dis-moi un peu comment lu es devenu raar- 
« quîs? — Comme loi femme de qualité.— Alats c’csl que 
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U tu n’en as que rexlérieur. —Comme toi, celui de la 
« décence. — Au reste, je suis bien aise de te revoir- — 
« El moi aussi, et puisqu’il faut que j’aie une maîtresse, 
H j’aime mieux te voir dans mon garde-meuble qu’une 
« autre. Je le trouvais très-bien autrefois, et lu n’es pas 
H encore très-mal. » 


En effet, Louison n’avait que vingt-six ans; elle était 
moins jolie, mais plus belle. A la vérité, elle devait quel¬ 
que chose a l’art ; mais c’était superbe pour un marquis 
de hasard. Elle était revenue a cette classe d’hommes, 


parce que les tilles n’ont qu’un moment pour faire for¬ 
tune ; que Louison ne l’avait pas saisi, et qu’elle était 
trop heureuse que Kobin, qui en était fatigué, lui pro¬ 
curât des passades^ dont elle partageait le produit avec 
lui. 

Thomas, très-neuf en amour, éprouvait certains mou¬ 
vements de curiosité. Il n’écoulait plus les plaintes ni le 
désespoir d’Arraide; sa vivacité ne s’accordait pas avec le 
maintien qu'on exige au théâtre, ni les délais avec son 
caractère. Il proposa à Louison d’aller prendre l’air ; il 
ordonna h Buhin, en passant, de reconduire sa sœur a 
l’hütel, de la respecter comme un autre lui-mérae, et il 
monta avec sa helle dans le premier Qacre qui se trouva. 


Madame d’Armence, qui comptait vraiment avoir un 
.seigneur provincial â p/«mcr, avait tout disposé pour 
donner d’elle une certaine idée. Sa chambre, la seule 
qu’elle possédât, était frottée à neuf, ses fauteuils battus, 
scs flambeaux de cuivre passés au Idaiic d’Espagne et 
chargés de bougies; sa bonne avait mis le tablier blanc, 
et le traiteur du coin avait préparé un très-juli souper, 

(prou lui avait payé (/’uruncc avec rargeut qu’avait fourni 
Kobin. 

« Sais-tu, « dit mou oncle en entrant, » que tu n’as pas 
« l’air de la veuve d'un ambassadeur? C’est un taudis 
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« que ça. — N’csl-i! pas vrai, mou ami ? Mais tu me lo- 

B 

« géras convenablement. — lîali ! — Tu payeras mes 
« dettes? — En vérité!-—Tu m'avanceras six mois? — 
« Compte là-dessus. — Et je te serai fidèle. —Comme à 
« Ion ambassadeur.— Ah ! mon ami, mon petit ami, mon 
« bon ami, que penses-tu là, que me dis-tu Ta?... H y a 
fl de quoi me faire mourir.— Ce sont tes affaires- Allons, 
*< pas de phrases, et fais monter le souper. » 

C'étaient des entremets, des fruits, des confitures, des 
glaces, du vin de liqueur... « Eh I d’Armcnce, je necom- 
« raence jamais par le dessert. — Mais, mou ami, je le 
« sers un ambigu : c'est un souper de seigneur.—Oui? 
« eh bien fais-moi souper en matelot.— Quand on soupe 
fl trop copieusement.., — On dort mieux, — Tu comptes 
« donc dormir? — Parbleu, n'est-ce pas pour cela qu’on 
« se couche? — Tu es bien novice, mon ami.— .le ne te 
fl ferai pas le même reproche. » Vous voyez qu’à beaucoup 
d'autres talents, mon oncle joignait quelquefois celui de 
répigramme. 

En décrotant un aloyau et une longe de veau qu’il s'é¬ 
tait fait monter, eu les arrosant fréquemment d’un vieux 
vin de Bordeaux, en répondant aux agaceries et aux ca¬ 
resses de Louison, la curiosité démon oncle se changea eu 
certaine velléité fortement prononcée, et comme il cédait à 
ses appétits de tous les genres, il se leva hrusquemeiU, jeta 
son habit sur un fauteuil, et, dans un tour de main, il fut 
déshabillé. « Allons, la fille, à moi. Plus vite que cela, ou 
« je déchire robe et jupons. Voyous si la chose vaut les 
fl sottises qu’elle fait faire à la pluparldeshommes. EsPee 
« là tout, reprit-il quand il eut fini ? — Oui, mon ami.— 

« Ma foi, c’est bien bête.— El le plaisir de recommencer?... 

« Ah 1 on recommence? — Oui, mou ami.— Uecommen- 
« çons... 

« Oh ça, mais c’est toujours la même chose, — 
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0 Oui, mon ami.— \ii co sera la m^me eliose dans six mois, 
« dans dix ans?— Oui, mon ainî.— Kn ce cas, reslons- 
« en oîi nous en sommes ; me voila guéri pour la vie. 
« C^est un singulier corps que M. Kobin, ajoutaitdl en se 
tt rhabillant. Vous verrez que pour plaire a M. Uobin je 
« jouerai au cheval de posle, et que je payerai après avoir 
fl eu loule la peine î Cela serait plaisant.— Eli ! mon ami, 
« (pic fais-tu la? — Tu le vois bien.— Que vas-lu faire? 
« —M’en aller.— Voila la première fois que j’essuie un 
fl pareil affront.— Il y a eomuicncemenl a tout, » et mon 
oncle avait piâs son chapeau et son épée, et il avait la 


. main sur le loquet. 

D’Armence, qui voit sa proie prête a lui échapper, es¬ 
saye d’abord le désespoir ; c’est le clieval de bataille des 
femmes. Celle-ci cric, elle sanglote, elle s’arrache les 


cheveux, elle prend un couteau pour se percer le sein. 
Thomas la regarde faire, et lui rit au nez. En rieuse, elle 
redevient Lonison ; clic lempêle, elle jure, elle prend 
mon oncle au collet, et proteste qu’il payera le souper et 
le mois, Mon oncle prétend qu’il a gagné le souper ; mais 
il convient qu’il a promis salaire, cl il ajoute qu’il va 
s’exécuter. « Trente louis par mois font bien vhigt-qualre 
« livres par jour ; viugl-qualre livres par jour font bien 
« vingt sous par heure. Or, j’en ai passé deux cl demie 
« avec loi, voilà six francs ; rends-moi mou reste, u A- 
l-onjamais payé uneliliede pareilles raisons? Lonison ne 
répondit h celles-ci qu’en iniprîmaiil ses ongles dans les 
deux joues du persifleur. Le marquis, furieux à son tour, 
la prit sous sou bras, lui appliqua vingt ou trente claques 
sur les fesses, la jeta sur son lit, prit la iMuiue par une 
oreille, l’obligea à l’éclairer polimeiU jusque dans ta rue, 
et regagna sou hôtel à pied, parce qu’à une heure du 
matin on ne trouve plus de voilures. 

Vous conclurez de ceci, si vous daignez réfléchir, que 
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tout liomnie a sa porlion de raison, qui le 
liîcn quand il veut récouter. Mon oncle sentait 
(ille énerve le corps et dégrade l’ame : un 
dit. 
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Fn rentrant a Fiiôlel, le marquis fut étonné de voir en¬ 
core de la lumière cliez lui. Il lui semblait que sa sœur 
devait être coucliée depuis longtemps, a moins pourtant 
qu’elle ne fut malade, ou qu’il ne lui fût arrivé quelque 
chose d’exlraordinaire. Il s’imagina d’abord que le souper 
avait aussi opéré sur Vernier, et qu'il cherebait a anticiper 
sur tes droits du mariagO;, » auquel cas, » disait mon 
oncle, f( je n’ai rien a olijecler, pourvu toutefois que cela 
« plaise à Siizon, ce qui m’étonnerait un peu, et ce qu’il 
« faut savoir ; car onlin, » ajoutait-il eu montant sur la 
pointe du pied, « qu’importe qu’ils commencent huit Jours 
« plus l()t ou huit Jours plus tard, puisque absolument ils 
« veulent voir ce que c’est. » 11 ouvrit bien doucement la 
première porte ; il écoula à celle de la seconde cbambre, 
et il entendit qu’on discufait assez vivement. Il prêta l’o¬ 
reille, et reconnut la voix de Hobin. 

M. Itobiii n’était-il pas devenu amoureux 4le Suzanne? 
Ne chercha il-it pas a insinuer que son futur était un petit 
sot, dont elle ne ferait jamais rien ? Ne prétendait-il pas 
êtie inliniment plus aimable? Ne croyait-il pas le prou¬ 
ver eu picnaiU certaines libertés que Suzanne réprimait 

autant f(ue possible? Fnfin, quand mou oncle comipença 
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à écouler, ne lui offrait-il pas crûment de la mettre sur le 
grand pied avec rargcnt lucme de son frère qu’il menait, 
disait-il, par le nez. 

A peine l’expression injurieuse esl-clle lâchée, que 
voila Thomas qui ouvre la porte, qui enipoiguc les pin¬ 
cettes, qui tombe sur M. Robin, qui le fait sauter sur la 
table, de la table sur les chaises, des chaises sur le lit, et 
du lit par terre, ou il se met ’a genoux, et demande grâce ; 
voila la sensible Suzanne qui intercède pour lui; voilà 
Monsieur le coin le qui s’est réveillé en sursaut, qui passe 
sa robe de chambre, et qui monle les escaliers quatre à 
quatre. « Quoi, monsieur le marquis, allez-vous pécher 
encore? « — Non, monsieur, je chasse ; » et mon oncle 
entre dans le dciail des griefs qu’il a contre Robin, et 
Robin sc lait, et Suzon tremble, et le comte rit. 

Thomas, que rien ne dérangeait de son objet principal, 
ordonna à llobin, dès que le comte fut sorti, de me lire 
bas rbabit de velours, et Robin obéit. Mon oncle fouilla 
dans les poches, cl Robiu protesta que les cinquante louis 
qui s’y trouvaient étaient le fruit de scs épargnes, et mon 
oncle les mil dans sa cassette, et Robin insista, el mon 
oncle jura que s’il ajoutait un mot, il allait le porter clicz 
le commissaire du quaiTier, dont il devait être coniui, el 
Robin frissonna depuis les pieds jusqu’à la tCde, el mon 
oncle lui lit ses derniers adieux avec un coup de pied au 
cul, qui le poussa jusqu’à l’escalier. 

« Allons, Suzanne, couche-toi \ lu as besoin de te rc- 
« poser.— Et vous, mon frère? — Je vais me mettre dans 
« le lit destiné à ce drôle.— Mais vous serez mal.— Cela 
« ne te regarde pas.— Mais si...— Si tu raisonnes, je vais 
« coucher sur ce sofa. — Bonsoir donc, mon frère. — 
« Bonsoir, ma pelile. Ah î combien Vernier gagne-t-il par 
«jour avec ses écritures? — Mais, trois livres, rpiatre 
« francs,— Je lui en donnnai iloiize, et vous resterez 
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« avec moi jusfju a ce que je sois ruine. Il ne inc tiompera 
(( pas, ii ne nie volera pas, lui; il luc (ionnera tie Ikhis 
w conseils que je ne suivrai point ; mais il n’y aura pas de 
« sa faille, el quelque chose qui m’arrive, je ne m’en pren- 
« drai qu’a moi. » 

lin effet, le lendemain Vernier s’inslalla a riiolcl, el tel 
est rasceudaiU de la probité, qu’il disait franchement ce 
qu'il pensait à mon oncle, sans qu’il s’en fâchât jamais. Il 
lui représenta d’abord qu’il était ridicule de s’élre htit 
marquis, et Thomas répondit qu’il s’en prît au garçon 
d’auberge. Vernier ajoiiiait qu’il était plus déraisonnable 
encore d’aftieber un luxe qu'il ne pouvait soutenir long¬ 
temps, et Thomas répliquait que c’était le seul moyen qu’il 
eut de se faire valoir. Vernier terminait scs observations 
en disant qu’avec ce que possédait encore mon oncle, il 
pouvait apprendre et suivre une profession lucrative, qui 
lui assurerait un avenir heureux, cl mon oncle lui pio- 
tes lait qu’il n’élail point de métier qui valut celui de cor¬ 
saire; qu’il savait celui-là a fond, et qu’il pouvait facile¬ 
ment s’enricliir et sc ruiner une fois tous les ans, ce qui 
était inliniment préférable à une vie sédentaire et uni- 
forme. 

Vernier gagna pourtant sur lui qu’il congédierait un de 
ses domestiques; qu’il quitterait l’appartement de cent 
écus par mois, cl qu’il mangerait à six francs par télé, ce 
qui fut exécute à la grande satisfaction de Suzanne; mais 
scs caresses et les sages réflexions de Vernier ne purent 
déterminer Tiiomas à se défaire de sou carrosse, de ses 
babils brodés et de ses bijoux. Il courait tous ies coins de 
Paris pour le plaisir de courir, et il recommandait expres¬ 
sément à son cocher d’avoir loujonrs une roue au milieu 
du ruisseau. « On m’a assez éclaboussé, » disait-il ; a il osl 
(f jnsie que j’éclabousse à mon tour. » 

üii le voyait, le meme jour, \isiter le château de Ver- 
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sailles,oii on ne prenait pas {}arJe à lui ; la inadiine de 
Mariy, à laquelle il irenlendail tien ; manger une male- 
loteà la Grenouinère; se promener aux Tuileries ; bailler 
dans les salles de la Bibliothèque du roi et dans ses cabi¬ 
nets d*his(oirc naturelle; présenter la main a toutes les 
lemmcs en montant et en descendant les escaliers ; s’en¬ 
fermer dans un méchant cabaret pour y fumer une ou 
deux pipes ; dîner comme s'il n’eût pas déjeuné; dormir 
au spectacle, et s’enivrer le soir en famille, « parce que, » 
disait-il, « je fais toute la journée le marquis pour les 
« autres, et il est juste que j’aie au moins la soirée à 
« moi. » 

Au bout de huit jours, il s’ennuya tout à fait de son 
marquisat. Il n’osait pas en convenir. Vernier le voyait 
aisément, et il espérait devoir au dégoût ce qu’on avait 
refusé a ses réflexions, Suxanuc et lui se coucertaient la- 


dessus,et lorsque Thomas les croyait tout a leurs amoui s, 
c’est de lui seul qu’ils s’occupaient. « Il faut essayer 
fl quelque chose de nouveau, » dit le marquis au futur 
beau-frère. « Ce fripon de Uobin m’a parlé de l’hotcl d’Au- 
« glclerre; prenons de l’argent, et voyous si le jeu m’a- 
« musera. » Vernier lui représenta que rien de ce qu’avait 
proposé Uobin ne pouvait être bon ni raisonnable; que 
le jeu est une passion basse qui enflamme la tête et des- 
sèclie le cœur; qu’un honnête homme, qui a la faiblesse 
de fréquenter ces sortes de maisons, rougirait d’y être 
reconnu... « Personne ne m’y reconnaîtra, et puis je ne 
« suis pas fier, moi ; je ne rougis de rien. Allons jouer, je 
« le veux. » 

l/asseniblée était brillante. « Tu vois bien qu’il y a 
O beaucoup d’bonnêles gcus ici.—Vous les connaîtrez 
« tout a l’heure.— Vois-tu ces piles d’or eu face du han- 
« quicr?—Kilos sont la pour amorcer les dupes.— Mon- 
H sieur le marquis, n dit un homme galonné à mon oncle, 
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« prclez-moi ini loiiis, je n’ai pas encore dîné.— D’où 
« sais-tu que je suis marquis? — Peul*on se tromper h 
« voire mise, a votre bonne miiiej a voire ligure disliii- 
n guée? Prétez inoi un louis ; je vous le renictlrai demain. 
« — Eu voila deux J mon bon ami ; va dîner, et bon appc- 
« lit. — Connaissez-vous cet honnête homme-là, reprit 
« Vernier? — i\on; mais c’est un aimable garçon, qui 
<1 m’a dit de jolies choses, et qui n’a pas dîné.— Il n’y a 
« (]ue cela de vrai dans ce fiu’il vous a dit. C’est un escroc 
« <jui a vu que vous n’éles pas au courant, et qui va se 
« moquer de vous en mangeant votre argent. —Tu me 
« contredis dans tout ce que je fais.— Vous me l’avez 
« permis.—Mais tu abuses de la permission. » Vernier 

SC lut. 

Mon oncle regarda quelque temps, suivit les coups, et 
comprit bicntui la marche du jeu. Il lira quelques louis, 
perdit, gagna, reperdit encore. Sa tête sc monta par de¬ 
grés; il joua l’or à poignées, et vida ses poches en un 
instant. « Vu me chercher de rargeiit, n dit-il à Vernier, 
Vernier sortit, et ne revint pas. Mon oncle, falig\ié d’at¬ 
tendre, se promenait en long cl en large; il frappait du 
pied, il tempêtait ; chacun était occupé, on ne l’écoulait 
pas. Du garçon de chamhre faisait la ronde, des cartes à 
marquer à la main et des épingles sur la manche ; il frappa 
sur l’épaule de Tliomas : « Vous avez perdu voire argent? 
« — En as-tu à me prêter? — Oui, si vous avez des gages. 
« —Parhieul ma montre, ma bague, ma boîte d’or.— 
« Venez par ici, » cl monsieur de la chambre fait pas¬ 
ser mon oncle dans un petit cai)inet. 

Thomas tire sa montre et sa basne. Il cherche en vain 
sa tabatière : on la lui a voice. Il fait iin carillon infernal ; 
il jure qu’il va fouiller dans toutes les poches, el(jue, s’il 
ne retrouve pas sa tabatière, il se payera sui' la b.an(|nv^. 
Il allait le faire comme il le liisnil; mais la porte jjar où 
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il est cntié dans le cabinet est fermée, et le garçon est 
disparu. H veut enfoncer cette porte; elle est en chêne, et 
de trois pouces d'épaisseur. Aux coups redoubles de mon 
oncle, un petit guichet grille s’ouvre, et un autre mon¬ 
sieur lui dit ÛegmatHjuemcnl : (f Les tapageurs n’en ti ent 
« point ici.— Ehl f..., les voleurs y entrent bien, — Du 
« moins, ils ne dérangent pas la partie, m Le guichet se 
referme; mon oncle recommence h jurer, et, comme il 
voit f)ue cela ne le mène a rien, il reprend sa montre et 
sa bague, descend un escalier dérobé qu’il rencontre de¬ 
vant lui; clierclic cl retrouve celui par où il est d’abord 
entré. Il moule, il frappe, décide b ravoir sa tabatière a 
quelque prix que ce soit. Hncore une porte de cliênc, en¬ 
core un guicliel, encore même liaraiigue du flegmatique 
monsieur. Aîon oncle sort en se donnanl des soufflets ; il 
monte dans son carrosse, et arrive chez lui violet décoléré, 
el blasphémant b faire écrouler riiôlcl. 

« Sacredieu, numsieiir Vernier, ce n'est pas ainsi qu’on 
fl se conduit! Vous nie laissez la comme une bouteille 
« vide, au lieu de m’apporter de l’argent? — Vous l’au- 

P 

« riez perdu, monsieur. — Lh 1 n’est-il pas b moi, mon- 
« sieur?— Sans difficuUé, monsieur. Vous pouvez le jeter 
« par la fenêtre; mais je ne dois pas vous y aider. » La 
réponse froide de Vernier faisait impression. Tantôt Tlio- 
mas le regardait d’un air assez tranquille ; l’instant d’a¬ 
près sa ligure s’animait de nouveau ; il rougissait, il pû- 
Iis.sait al ténia ti veinent... Lu lin, il sc jela dans ses bras : 


« Oui, sacrebleu, tu es un brave garçon ; je l’ai dil, cl je 
<i le répète, tu seras toujours mon ami. » 

llii calme profond succéda b la tempête. Suzanne mêlait 
b la conversation quelques mots inspirés par l’intérêt le 
t)!iisvrai; mon oncle, sur qui Vernier prenait toujours 
)>Uis d’empire, l’écoutait avec une sorte de déférence. Il 
élail dcboul, ses mains dans ses poches, el il en tira iiii 
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pipier rpril ne connaissait pas : a Qiresl-ce fpie c’csi que 
« ça, H (Ht-il a Vernier? Vernier lut ; Qufant ou m ptrmi 
pas de labac^ on n’a pas besoin de tabatière. « Je crois 
« que mon voleur se moque encore de moi.— Dieu d’an- 
« 1res s’en nioqueronl, monsieur : c'est toujours ce qui 
« arrive à ceux qui répandent sans discernement.— Sats- 
« lu J Vernier, que je ne me suis pas amusé là du tout? 
« —Je le crois. — J avais un volcan dans la tête. Tiens, 
« me voilà revenu des tilles et du jeu, et toutes réflexions 
<( faites, il n’est qu’un plaisir vrai ; c’est celui de la table. 

— Eh bien, monsieur, soupons,— Tope. » 

Après le souper, mon oncle alluma sa pipe d’or, et fut 
faire un tour à sa cassette. Il comptait ses espèces en fu¬ 
mant; elles diminiiaieiU d’une manière sensible, et, de 
temps en temps, il branlait la tête. « Après tout, » dît-il, 
<( l'argent est fait pour rouler. A moi, Vernier. Tu te iiia- 
« ries demain, et je te réponds que je ne ferai pas de 
« sottises de la journée; je vous ta donne tout entière. 
« Voilà les quatre mille livres que Je t’ai promises, à toi, 
(( et en voilà quatre mille autres pour Suzanne. — Je ne 
« les prendrai pas, monsieur.— Pourquoi cela^ mousieur? 
« — Parce qu’avec la moitié de cette somme et une hon- 
fl nête industrie nous pouvons vivre commodémenl.— 
« Et moi, monsieur, je veux faire du bien à ma sœur.— 
« Elle pense comme moi, monsieur. — Eh! où diable 
« avez-vous appris à penser comme cela? Savez-vous que 
« vous êtes des gens rares? Ecoule, Suzon, je pouvais 
tt jouer une seconde, une troisième fois, et, sans les con- 
« seils du beau-frère, je Pau rais fait sans doute. Ces co- 
« (Juins-là m’auraient gagné bien au delà de ce que je 
« t’offre, et je place si bien cct argent ! Ne me refuse pas, 
fl ma bonne petite, ne fais pas de peine à ton frère Tbo- 

« mas. » Suzanne et Vernier se défendaient encore. « Pre- 

Q nez, leur cria mon oncle, ou je retourne à l’hotel d’Aii- 
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« gîelerre ; et puis, mes amis, un soldai tj’esl pas toujours 
fl heureux. J’aurai peul-êlre besoin de vous, et vous m’ai- 
fl (ierez a votre tour. » Ces dernières raisons rempor¬ 
tèrent sur la délicatesse de Vernier. Sa future et lui em* 
brassèrent tendrement mon oncle, qui s’occupa aussitôt 
du festin de noces. 

Il voulait qu’il fût superbe ; qu’il y eût quatre services; 
qu’on dînât aux bougies ; qu’on eût un orchestre à l’anti¬ 
chambre, et que, faute d’amis ou de connaissances, ce 
qui revient au meme aujourd’hui, on invitât les premiers 
qu’on rencontrerait dans la rue. Après le dîner, il voulait 
un bal, un buffet magnifiquement garni ; il voulait... que 
ne voulait-il pas? Vernier déclara que cet étalage lui pa¬ 
raissait inutile et déplacé, et prouverait seulement sa 
vanité a des convives qui, ne le connaissant point, ne 
rendraient pas justice a son cœur. Thomas soutint qu’il 
ne pouvait marier sa sœur sans pompe, et il protesta 
qu’il n’en démordrait point. Vernier lui promit d’ordonner 
tout dès le matin. 

Dès le matin, mou oncle mit ce qu’il avait de plus beau, 
et Suzanne aussi ; c’était le déshabillé de cirsakas. h Corn- 
« ment, beau-frère, tu n’as pas fait faire une robe a ta 
« femme ! — Voilà, monsieur, la plus belle parure d’une 
« mariée quand elle est digne de la porter , « et il mon¬ 
trait U Thomas la fleur blanche attachée derrière le bon^ 
net de Suzon. « Mais cet liomme-là est d’une opinià- 
« Ircté... ma sœur se marier, mise comme une coutu- 
« rière ! — Maïs vous savez qu’elle Test, monsieur. — K( 
« ce qui me fait enrager, c’est qu’il a loujours raison. Ab 
fl ç;i, j’espère, au moins, que lu quitteras ta redingote 
« grise, et que lu prendras cet liabit que je n’ai pas mis 
« encore. —Non, monsieur, — Et pourquoi cela, mou- 
M sieur?—Je ne mettrai pas, aujourd’hui, un babil que 
«je n’üscrais pas pmier demain. — Allez au diable, 
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l’uli et raulrCj cl üianeZ'VüUs comme vous i’enlcn- 
drez î » 

Alors arrive le père Vernier, qui s'élait habillé assez 
proprement à la friperie, avec l'argent de mon oncle. 11 
était accompagné d’tm vieux sergent de marine, et du pre¬ 
mier garçon de la Buvette du Châtelet. Mon oncle de¬ 
manda ce que voulaient les deux derniers. Ou lui répon¬ 
dit qu'il fallait des témoins, et qu’on avait invité d’an¬ 
ciens amis de la l'amine. 11 prit la main au sergent, et lui 
demanda s’il avait fait la guerre. « Treize campagnes, ré- 
« pondit celui-ci. — Sur terre? — Et sur mer. — Tu es 
« mou homme. Tu le inetlras à table à côté de moi, et 
(! nous parlerons mélier. » 

On partit pour l’église, mon oncle, sa sœur, le père 
Vernier et le sergent, dans la remise ; le futur et le gar¬ 
çon biivciier dans un fiacre. Sur la roule, et pendant la 
messe, on commença l’histoire des campagnes. Le sergent 
était un brave homme; il contait chaudement, et mon 
oncle récoulait avec plaisir. Il l’inlerrompit, cependant, 
au moment du conjuugo. L'air satisfait et modeste des 
époux, ce que cette cérémonie a d’auguste, quand elle 
consacre les désirs du cœur, l’exhortation simple et tou¬ 
chante dn prêtre, remuèrent le cœur de Tliomas. Il sur¬ 
prit une larme qu’il se hùla d’essuyer, en délouruaiU 
la (été ; il eût été au désespoir que son sergent le vît 
pleujcr. 

En romonlanl en carrosse, il commença, a son tour, le 
récit de ses exploits; il coiitiniia en descendant; il finit 
pendant le déjeuner, et alors les dissertât ions sur l’art 
militaire; les fautes des généraux relevées : des projets 
sûrs pour améliorer notre marine, pour abaisser l’Augle- 
lerre ; des réflexions sur la manie des gens en place de 
donner tout à l’intrigue, et de négliger le mérite, occu- 
pèreiil tellement le sergent cl moii oncle, que l’heure dn 
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dîner vînt sans qu’ils s*en fiuscnl aperçus. On leur an¬ 
nonça qu’ils étaient servis. 

En en liant dans ta salle à manger, Tliomas fil une 
mine h faire trembler tout un équipage anglais. La labié 
ordinaire, six couverts, un potage et deux enlréesl Ver¬ 
nier s’attendait a l’explosion * elle fut terrible. En homme 
habile, il lui laissa un libre cours, et ne répliqua pas un 
mol. « Que prclendie/.-vous, monsieur, quand mon oncle 
« eût fini? Honorer voire sœur? elle trouve tout dans 
« votre amitié. Vous amuser? je vous ai procuré la com- 
fl pagnic d’un homme qui ne vous a pas permis encore de 
« compter les moments. Faire un bon repas? vous aurez 
V le double de ce qu’il nous fallait. Jouir, eiilin, de 
« vous-mérae? c’est avec de vrais amis f[u’on retrouve 
(I son cœur, et non au milieu d’une foule d’inconnus qui 
U nous eût également géiiés. Vous voyez, monsieur, que 
« j’ai rempli tous vos vœux, et je vous ai ménagé cent 
« louis. Je ne vois pas qu’il y ail la de quoi vous mettre en 
« colère. » Mon oncle lira le sergent a l’écart : « Ne va 
« pas croire, au moins, que cet bommc-la me mène. Je 
« suis le maître, corbleu ! et je le serai toujours * mais je 
« suis juste, et quand il n’a pas tort, il faut bien que je lui 
» cède. Allons, enfants, a table. » 

Tout ce qu’avait prédit Vernier arriva. Quand Thomas 
ne parlait pas bataille^ il parlait vins avec le buvelier; 
quand il n’avait rien a dire, il regardait sa sœur, et s’ap¬ 
plaudissait intcrienremeiU de son ouvrage. En mangeant 
comme uii ogre, en buvant comme un trou, il écoutait les 
deux Vernier, qui avaient des connaissances, et qui 
avaient donné a la conversation un tour amusant et in- 
slrnciif : « Ma foi, s’ccrîa-t-il tout d’un coup, je croîs que 
« le bonheur est au milieu des lionuêles gens. Et surtout 
« auprès d’uiie épouse aimable, » reprit le jeune homme, 
en embrassani la steiiiie. « — Ah, par exemple, tu ne me 
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(( prciKÎras pas par là. — Vous ne croyez donc pas, mon 
« frcre,qu’il y ait des feniraes aimantes et sages?—- Je 
« n’en ai encore trouvé que deux que je respecte inlini- 
fl meut, niilady et toi; mais Je suis jeune, et j’en pourrai 
fl rencontrer une troisième...—Que vous épouserez, mon 

fl frère ?—Non, le diable m’emporte. Ne me parlez pas de 
fl ce niélier-lh. h 

Mon oncle rumina, toute la nuit, aux scènes douces 
qui avaient rempli sa journée. « Si ce chien de garçon 
« d’auberge ne s’élail pas ingéré de me créer marquis, 
fl disait-il en se tournant et en se retournant dans son lit, 
« je vivrais paisiblement comme ces gens-la, et je m’en- 
fl ivre rais sans craindre de gâter mes habits. Vivre paisi- 
« blement, reprenait-il l’instant d’après ! je crois le repos 
« aussi ennuyeux que mon marquisat. Parlez-moi d’un 
« vaisseau qu’oii commande, qu’on dirige, a son gré, sur 
« rimmensité de l’Océan ; d'une place qu’on prend, 

« d’une garnison qu’on passe au fil de l’épéc ; d’une ville 
« qu’on pille, qu’on brûle ; d’une île où on transporte 
« son butin et ses esclaves ; où on s’établit, où on se fait 
« roi... Ah ça! quand je serai roi, qu’est-ce que je ferai? 

« La guerre à mes voisins. Je les détruirai, je les soumel- 
« Irai... Et quand j’aurai tout soumis? Je me battrai avec 
fl les sangliers et avec les loups?... Et quand il n’y aura 
« plus de sangliers et de loups. Quand il n'y en aura 
« plus?.,. Olil alors, je commencerai h être vieux, et je 
fl n’aurai plus besoin que de ma bouteille. Voilà qui est 
« décidé ; aujourd’hui môme, je demande un vaisseau au 
fl ministre de la marine. » 

Et voilà mon oncle, fatigué d’ôlre marquis, qui veut se 
faire roi, et qui ne voit au bout de la perspective que sa 
bouleille qu’il tenait déjà, et qu’il était le maître de ne pas 
tluitler. Que de gens ont fait de ces rôves-là, qui n’ont 
abouti à rien ! Combien d’autres, après avoir été tout, 
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sonl retombés 11 eôlé de leur bonleiile I ConilMen altendcnt 
ta ciilbiilc, el ne savent où ils tomberont 1 
Vernier combattait de tout son pouvoir ce nouveau 
projet de mon oncle. Il épuisa ce quMI avait d’éloquence 
a peindre les avantages d’une vie obscure et aisée. Aux 
douceurs du lien conjugal et d’une utile activité, Tliomas 
opposait ses brillantes et sanglantes chimères, et aux rai¬ 
son ncmcnls les plus convaincants, son opiniâtreté. Pour 
dernière ressource, Vernier fit rénuméraüoii des difti- 
cultés insurmontables qui s’opposaient aux vues de mon¬ 
sieur le marquis. Il fallait faire des preuves rigoureuses 
pour être admis dans la marine royale, on ne donnait un 
vaisseau qu’à un officier consoinraé, et il élail aussi 
impossiiile à mon oncle de prouver sa noblesse, ijue la 
pins simple connaissance en marine. D’ailleurs, tes 
grands, de ce irmps-là, donnaient tout à la faveur ou à 
l’intrigue; mon oncle était inconnu, et incapable de faire 
sa cour. Il l’était moins encore d’employer celte patience, 
cette adresse qui tenait lien, dans ce icmju-h), de talenis 
et de probité. Vernier conclut enfin que, loin d’accueillir 
sa demande, le ministre le preudrait pour un vision¬ 
naire, el le congédierait, peut-être avec mépris. Piqué de 
ce dernier mol, et fatigue de la longueur du sermon, 
mon oncle lui répliqua sèchement qu’il n’enlendail rien 
à la partie militaire, et il lui conseilla d’aller écrire ses 
lettres et placets. Vernier le remercia de ce qu’il voulait 
bien le rendre à lui-même ; il l'assura qu’il le trouverait 
toujours prêt à lui marquer sa reconnaissance, el jamais 
à approuver des folies. Il prit sa femme sous le bras, 
embrassa l'officier de marine royale, qui s’y prêta 
d’assez mauvaise grâce, et parti!, eu le priant de ne 
point oublier qu’on doit des ménagements aux gens 

en place, lors même qu’on croit avoir à se plaindre 
d’eux. 
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Mon oncle parlit aussi de sou côté, paré comme une 
chftss(\ cl poudré a blanc. Son laquais, a qui il avait fait 
endosser Tliabit rouge galonné, se crut aussitôt un per¬ 
sonnage, se rengorgea derrière Je carrosse, regarda les 
piétons avec dédain, el dit, avec insolence, au suisse du 
ministre, que monsieur le marquis voulait voir monsei¬ 
gneur. Comme un valet impertinent no peut appartenir 
qiCa un maître de la plus haute importance, le suisse 
laissa passer, quoiquMl ne fût pas l’heure oîi monseigneur 
donnait audience. Monseigneur, qui vit un inconnu, 
hrodé delà tête aux pieds, tiaversersa cour, suivi d’un 
laquais doré comme un calice, le prit pour le gouver¬ 
neur de quelque île sous le vent^ il s’avança ]us<|u’à la 
jjoiic lie son cabinet, rendit a mon oncle bnc doses révé- 
Ionces, et lui lit avancer un siège. 

lîien que Thomas fut présomptueux cl hardi, un léle- 
îi-léte avec le sultsülut du roi, les marques de considé* 
ration qu’Ü en recevait, i’embarrassèreiit, cependant, 
jusqu’à un coi tain point. Le ministre le lixa, et semblait 
l’inviter à [)ai 1er. Thomas perdit contenance, et ne sonita 
mol : il ne savait par où commencer. Son air gauche et neuf 
conlirata monseigneur dans l’opinion qu'il avait d’almrd 
conçue de mou üiiclc. Il crut devoir mettre à son aise un 
homme, étranger aux usages, el habitué à vivre avec des 
Nègres. Il lit donc le premier pas. « A qui, monsieur, 
« ai-je riiouucui' de parler? — Au marquis tle la Tlio- 
« mnssière.—Au manfuis?.., — De la Thomassière, je 
« vous ilis. — Je ne connais point votre maison. — ilôlcl 
fi Giangc-Iiaiclière. — Plaît-il, monsieur? — 1^tes-vous 
i( sourd, monscigiieiir?— Non, monsieur, et...—Je vous 
« ai dit mon nom et ma demeure; voilà qui est Uni.— 
fi Savez-vous à ipii vous partez? — Comment! n’eles- 
fi vous pas le ministre de la marine?—Vous paraissez 
fi l’oublier,—Je ne vous entends p-as, monseigneur. —=- 
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fl Tant |>is pour vous, monsieur. Au fait : que voulez- 
« vous? — Un vaisseau de cent canons. —A commander? 
« — Parbleu! — Monsieur est donc dans ia marine? — 
. Oh! que de qucslions! » El mon oncle, qui s’est par* 
faitement remis, raconte son évasion d^Yarmoutli, et.les 
hauts faits que vous avez lus. Le ministre, qui, des le 
commencement de la narralion, voit a quel homme il a 
affaire, prend, tout a coup, un aîr froid et distrait, 
écoule a peine le narrateur, et joue avec son épagneul. 
« Savez-vous, monseigneur, qu’un homme comme moi 


« mérilc votre attention, et que, lorsqu’il vous parle, 
« vous pourriez laisser votre chien de coté? — Savez-vous, 


« mon ami, que l’argent que vous avez gagne est fort 
« au-dessus de ce que vous pouviez prétendre; que 
fl vous n’avez rien a attendre du roi ; qu’il ne con- 

fl vient pas de déranger scs ministres pour leur dé- 

» 

« hiler des fadaises, et que je vous conseille de vous 


K retirer doucement, très-doucement, si vous voulez (juc 
« j’oublie votre impci linence. —Si vous voulez que j’ou- 
fl blic la vôtre, je vous conseille, moi...—Faquin, lai- 
« sez-vous, cl sortez.—Ni l’un ni l’autre.—Ah! c’est 


« trop fort. » Le ministre appelle, et fait mettre mon 
oncle dehors par dix ou douze valets, qui ne lui donnent 
pas le temps de se reconnaître, qui le poiTeiit dans sa voi¬ 
ture, cl qui le consignent à la porte. 


fl Uli bien.» disait 1 homas, en rctouniant chez lui, « ce 

i f 

« chien de Vernier ne ra’a-l-il pas prédit tout ce qui in’ar- 
« rive? C’est un homme d’une grande capacité que Ver- 
« nier, cl, ma foi, c’est lui seul qu’il faut croire. Au 
« diable le ministre, mon marquisil et ma royauté. Je 


fl vais me faire bourgeois, c’est plus facile. » Avec mon 
oncle, une résoluliutt prise éliil aussitôt exécutée. Il con¬ 
gédie sou valet et le remise; il envoie rlierclier un fri¬ 
pier et un bijoutier; il leur verni mille érus ce qui lui a 
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coulé 10,000 francs; il paye son hôlc> lait venir un lià' 
cre, y porte 14,000 francs qui lui resLenl, el va dîner 
chez le bean-frere, avec qui il voulait, a toute force, se 
raccommoder. 


Vernier comptait un peu sur cette visite. IJ avait ou¬ 
blié la manière dure avec laquelle Thomas l’avait écon¬ 
duit ; i! le reçut avec cordialité, et Q|>plaudit sincèrement 
aux résolutions sensées qu’il avait prises. Vous pensez 
bien que l’orgueil blessé ne permit pas à mon oncle de 
raconter exactement ce qui s’était passé chez le ministre : 
bien des gens, plus modestes que mon oncle, ne convien¬ 
draient pas qu’on les ait mis a la porte. Thomas dit, va¬ 
guement, qu’on avait rejeté sa demande; que ce refus te 
dégoûtait tout à fait des grandeurs, et, devenu docile par 
sa disgrâce, il se prêta aveuglément â tout ce que voulut 
Vernier, Il consentit à prendre des leçons de lecture et 
d’écriture; il promit qu’il irait en apprentissage chez un 
maître bonnetier voisin,et on convint qu’on arrctcrail,dans 
raprcs-dîuer, un logement convenable et en bon air, 
c cst'à-dirc très-élevé, oîi on vivrait ensemble, cl qu’on 
payerait en commun. Uien de tout cela n’élait du goût do 
mou oncle, comme vous pouvez le croire. Il lui venait 
mille objections a l’esprit ; mais humilié de la scène du 
matin, et presque converti à la raison, il se contentait 
de soupirer. II se taisait, et Vernier et sa femme se regar¬ 
daient d’un air qui voulait dire : Enfuit nous en faons 
fjuelque chose-. 


Le logement choisi, Vernier y mit aussitôt les ouvriers. 
Il ne voulait pas qu’il fût beau; mais il fallait qu’il fût 
propre. H fallait surtout ne pas perdre de temps avec un 
liomrae comme Thomas, qui, a chaque inslant, pouvait 
lui échapper. Il rccominanda donc la plus grande ilili- 
geuce, el pendant qu’on se mil en devoir de le satisfaire, 
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il mena mon oncle b sa boutique des Innocenls^ el lui 
«loniia une prcinicrc leçon, 'rbomos, qui ne se souciait 
pas d'apprendre, et qui u’osait pas le dire, se proiiietlait 
de dcguCilcr son inailre en marquant une inaptitude qu'il 
n’avail pas. Le maître, qui le devinaiI, et qui voulait 
qu’il apprit, opposait a robstinalion de Thomas une 
iscî sévéï aüce désespérante. Ils passèrent deux heures a ba¬ 
tailler ainsi, el l’écolier, après avoir bâillé soixante et 
quelques fois, prétexia la nécessité d’aller prendre a l’iiô- 
lel son linge et deux babils fort propres qu’il s’était ré¬ 
servés, afin disaii-il, de ne plus retourner la, ci d’élic 
tout a fait a ses études. Vernier le laissa partir, bien cer¬ 
tain qu'il revieudrait celle fols. 11 avait confié son argent 
a su sœur, et Thomas, comme un autre, ne pouvait rien 
faire sans cela. 

Il finissait ses paquets, lorsqu’il rerut une visite qu’il 
n’atleudail pas, et qui ne l’iuquiéla guère, quoiqu’elle 
fût faite pour l’alarmer, Quelle était cette visite r' C’est 
ce que je ne vous dirai qu’au chapitre suivant, parce que 
celui-ci me paraît assez long. 


XIX 

U 

CATASTROPHE. 

Louison devait en vouloir a mou oncle, qui l’avait 
brusquée, dédaignée, claquée, quittée, et qui, pis est, ne 
l’avait pas payée. Robin avait sur le cœur les coups de 
pineeite, et le régi (4 de u’avoir pas aidé son marquis a se 
miner jusqu’au bout. La vengeance est le plaisir des 
âmes viles, dit-on ; je crois que c’est aussi une jouissance 
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pour beaucoup Je prdlenJus bonnclés gens. (Juoi (pi’il 
en soit, ces deux fripons s’elaient rapproclics par le be¬ 
soin de nuire, el üs avaient arrange leur plan. A force 
de courses et de peines, bobin avait iléterrc, je ne sais où, 
le recruleur, qui ne recrutait plus, avec qui Louison, 
dans les jours de sa gloire, trompait l’ambassadeur d’Es¬ 
pagne. L’ofûcier, peu délicat sur le choix des moyens, 
entra aussitôt dans les vues de madame d’Armence. 

Il s’agissait d’ail râper, a Thomas, une somme assez con¬ 
sidérable, qui devait se partager loyalement entre les 
associés. De toutes les manières de punir un boni me, il 
n’en est pas de plus agréable pour ceux qui infligent la 
peine, que de le meUre à contribution. 

L’üfücier, instruit par Louison et Robin de la force 
du corps et de la violence du caractère de l'homme a qui 
il allait avoir affaire, prit tes précaïUious usitées par ceux 
qui cherchent l’éclat de runtforme, sans avoir les qua¬ 
lités qui rendent digne de le porter. Celui-ci mit une 
main de papier entre sa cbemise et sa veste ; des pistolets 
en poche, el l’épée au côté, il entra bravement oîi était 
mou oncle, en observant cependant de ne pas trop s’éloi¬ 
gner de la porte, afin d’élre toujoursà portée de battre en 
retraite. 

Thomas, comme Je vous le disais, nouait son dernier 
paquet, et ne s’occupait pas de ce qui se passait derrière 
lui. Tout à coup, il entend un homme qui tousse en gros¬ 
sissant son organe. Il se retourne et voit un ^/uif/fon, le cha¬ 
peau sur l’oreille, le sourcil froncé, le jarret droit tendu, le 
corps effacé, u ne ma in sur la ga rde de son épée, et l’au (re su r 
la crosse d’une arme a fen qui sortait du gousset de la 
culotte. « A qui en veut cet original, » dit mon oncle? 

« —Vous ne me reconnaissez pas, luron?—Ma foi, si je l’ai 
« connii^ je ne crois pas avoir eu une ftimcitse connais- 
« îancc.— Vous ne remtllez pas roflicierqui vous a eu- 
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« gage cliez madame d’Armcnce?— né bien ! après. — 
« Depuis six ans, vous avez constamment servi; depuis 
« un an, vous êtes porte sur les contrôles du régiment. 
M Je sais moi, que vous avez déserté à rennemi, et porté 
« les armes contre la France. Cependant, je veux bien 
« vous dispenser d’étre pendu, et meme de rejoindre le 
« régiment qui esta Pondichéry, moyennant 9,000 francs 
« que vous allez me compter. Voila, monsieur Tlionias, 
« ce que je voulais vous dire. — Voila ce que je le ré- 
« ponds : J’ai servi qui j’ai voulu, et tant que cela m’a 
« plu ; je me torclie ce que tu sais bien de tes contrôles; 
« füis-en autant de mon engagement, il n’est bon qu’à 
« cela, et lu le sais bien. On ne pend que des coquins de 
« ton espece. Je n’irai point à Pondichéry ; je ne te dou- 
« lierai pas un sou, et comme lu m’as volé un louis, au 
(( moins, sur iiii mauvais habit et un vieux sabre rouillé, 
« tu vas me le rendre a rinslaul meme, sinon je ferme la 
« porte, et nous allons nous pcujncr comme deux jolis 
« garçons. » 


Le recruteur était venu pour escroquer de l’argent et 
non pour se battre. Déjà il regardait derrière lui ; ce jarret 
droit, si bien leiulu, commençait à Irembloler ; cet œil 
menaçant avait perdu sa vivacité; cet organe arrondi 
était devenu grcle elchevrolant. « Allons, n dit mon oncle, 
« le louis, ou choisis les armes, et dépechc-loi.... Parle, 
« maraud, ou je pisse dans le bassinet de tes pistolels, 
« et je fais mieux dans le fourreau de ton épée. » iMon 
oncle, en terminant sa harangue, avait tiré ses armes dé 
ses paquets; sa flambcrge nue et ses doubles canons 
étaient étalés sur une talilc ; il était derrière, et alleiulait 
que le recruleur décidât ce qu’il préférait, dose faire cre¬ 
ver le ventre, ou de sc le faire brûler : il n’avait qu’un 
mot à dire. 

L'oflicier, en balbutiant, en Iremblanl, reculait tou- 
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jours vors la poiTo. 11 la scniit pu lin <l«rrii'TP lui, 
et relrouvaiU de l’agilité, en s’éloignant du danger, il 
fit une voile, saisit la clef, lira la porte, et la icnant entre¬ 
bâillée : « Je t’apprendrai ce soir comment on Irai te les 
« déserteurs quisomcllent en révolte ouverte contre leurs 
« officiers .» Et en deux sauts il est en bas de l’escalit*!*. 
<« —Je t’apprendrai, moi, lui cria mou oncle parla fenêtre, 

« comment on arrange un plat b. de Ion espece, et 

« la canaille qui lui ressemble. Je devais coiiclier chez le 
« beau-frère ; mais, sacrebleu ! je ne reculerai pas d’une 
« semelle. Je vous attends tous do pied ferme, et, si vous 
« avez un peu d’ame, nous verrons beau jeu. » 

Le recru leur fut trouver M, Agobert, clref suprême 

m 

de la clique, qui ne servit jamais dans aucun corps, qui 

porlait rnnifonre de tous, et qui oblint la croix de. 

Saint-Louis pour s'être promené trente ans sur le quai 

de la Ferraille. M. Agobert, toujours fort aise de gagner 

# 

un homme à l’Etal, prononça que mon oncle, eu 
raison de son âge, ne pouvait élre consi<Icrc comme 
déserteur; mais que, puisque il avait div-sopt ans, il 
fallait, de gré on de force, lui faire ratifier son enga¬ 
gement, ’a moins qu’il n’aimât mieux payer la somme 
demandée, sur laquelle Louison et Hobiii, étrangers 
au service du roi, ne devaient avoir aucune prétenlinn, 
et qui serait partagée entre lui Agobert et l'officier 

recruteur. 

* 

En conséquence de ce nouvel arrangement, par lequel 
deux fripons en volaient deux antres, M. Agobert com¬ 
manda pour le soir, une escouade du gnel. Par mie 
fatalité singulière, M. Itiboulard était de service ce 
joiir-là. Il reçut l'ordre d’enlever, mort ou vif, mon 
oncle et sa caisse. Quelle journée pour Riboulardl il allait 
être â l’abri des incursions de Thomas, qui pouvai», d’nn 
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moment h l’aulre, venir, ainsi qu’il l’avait promis, ler- 
miner le procès intenté sur la succession de Uosalic. 
Il comptait bien, eu outre, se payer par scs mains 
du sou pour livre, au moins de la somme confisquée. 

Pendant que Riboulard arrangeait avec ses gens un 
plan d’attaque; qu’ils clicrcliaient les moyens de se sai¬ 
sir du proscrit, sans exposer leurs personnes; qu’ils dé¬ 
rouillaient les batteries de leurs fusils; qu’ils aiguisaient 
sur le pavé le bout de leurs baïonnettes ; qu’ils garnis¬ 
saient leurs gibernes de cartouches, et qu’en fin ils met- 
lüient des pierres neuves a leurs armes, le lieutenant de 
police agissait de son coté contre mon oncle. Il avait reçu 
une lettre du ministre de la marine, qui le priait de mettre 
;i lîicètre uirliomine sans aveu qui était venu riasulter 
jusque dans son cabinet. L’épîlre se terminait par le nom 
et l’adresse du coupable. 

Le lieutenant de police, jaloux de complaire au minis¬ 
tre, avait expédié l’ordre, et l’inspecteur qui en était 
chargé, ayant appris que Thomas était homme a échiner 
tous les mouchards de Paris, avait jugé a propos de pren¬ 
dre main-forte. Il vint aussi commander Kiboulard, car 
il faut que vous sachiez que le guet était aux ordres de 
tout le monde. 

Appuyé de celle seconde autorité, bien plus respecta¬ 
ble que la première, Riboulard était rayonnant de joie. 
11 ne doutait pas du succès : il avait vingt-cinq braves, 
dont quatre avaient servi dans les troupes du pape, et 
trois dans celles de Pabbé de S ta vélo l. 

Mon oncle, qui ne manquait pas d’une espèce de juge¬ 
ment, avait conclu des dernières paroles du recruteur 
«m’il devait s’altendrc a quelque algarade pour le soir, et 
il se sentait l’imagination ciialoiiillée. « H y a longlcmps, » 
disait-il, « que je ne me suis battu. Il est bon de se tenir 
<( en haleine, et chAlier des fripons est un exercice mile 
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« nulant qii’Iionorable. Si, potirloiitje suis lue... ch 
« bien J je serai dispensé d^apprendre à lire et à faire des 
« bas; ainsi, de toutes façons, je ne peux que gagner à 
(( me battre. » 

Scs premières mesures eurent pour objet de se sous¬ 
traire aux sollicitations de Vernier, qui n’eût pas manqué 
de le contrecarrer dans cette circonstance. H pria donc 
son liotedelui dire, s’il se présentait, que monsieur le mar¬ 
quis était sorti avec lo reste de ses effets, et qu’il n’avait 
pas reparu a rbôtel. Il ajouta que son intentiou était d’y 
coucber encore cette nuit, pour des raisons particulières, 
et il procéda de suite à des dispositions dignes de Marlbo- 
rough, celui qu’on a cru avilir par la plus stupide des 
chansons, qui n’a fait tort qu’à ceux qui l’ont chantée. 

L’argent est le nerf de la guerre. Mon oncle avait encore 
trente-six francs dans sa poche. C’est plus qu’il n'en fal¬ 
lait pour se mettre en défense. La première chose à faire, 
quand on est menacé d’un siège, c’est de fournir la place 
de munitions de guerre et de bouclie : deux pains de six 
liv res, quatre langues fourrées, douze bouteilles de vin, 
deux livres de poudre, trois livres de balles, des pierres 
h feu, un tournevis, un lire-bourre, un vilebrequin, 
sont achetés et classés dans le salon. La seconde chose à 
faire, quand la place est avitaillée, c’est d’en défendre les 
approches ; mon oncle traîne, sur les marches supérieures 
de l’escalier, un secrétaire et un buffet, qu’il place en 
manière de chevaux de frise. U perce avec sou vilebre¬ 
quin plusieurs, trous à sa porte d’entrée, et se ménage les 
moyens de faire feu sur les assaillants sans se découvrir 
encore. I! ferme celte porte et la barricade avec son bois 
de lit. Il lève un des carreaux de sa salle h manger, sur 
la ligne qui menait droit à sou salon. Il enterre les den.x 
tiers de sa pou Ire bien bourrée dans une boîte à thé. H 
en fait une traînée qui va du salon h sa mine. Il recharge 
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la boîte de fcr-blanc du carreau qu’il a enlevé; le carreau 
de quatre paires de clienets qu’il trouve dans ses diffé- 

i' 

rentes pièces. Il place des bougies allumées dans tous ses 
bras de cheminée, et, apres avoir tout prévu pour la dé¬ 
fense, il pense au moyen de retraite. Il ouvre une croisée 
de son arrière-cabinet, qui donnait sur le jardin ; il noue 
ses draps ensemble^ attache l’un des bouts au montant 
du châssis, et envoie le reste flotter dehors au grc du 
vent. Descendu dans le jardin, Thomas ne serait plus em¬ 
barrassé : les murs étaient ireillagés, et il avait appris, en 
se sauvant de chez milord, son colonel, a grimper et à 
sauter comme un écureuil. 

Ces préparatifs ne s’étaient pas faits sans un certain 
bruit; mais depuis que mon oncle s’était prêté aux vues 
économiques de Vernier, il n'avait plus personne au-des¬ 
sus de lui. Le premier, qu’il avait occupé, était encore 
vide; monsieur le comte était 'a l’Opéra; Germain chez 
sa maîtresse, et le maître de riiôtel, comme chacun lésait, 
a son logement a cent cinquante pas du corps de logis. 

il était alors dix hciiros du soir, et mon oncle, n’ayant 
plus rien a faire, se mil à table, et soupa avec la plus 
grande tranquillité, un pistolet a droite, et l’autre à gau¬ 
che de son assiette. 

Il en était à sa troisième bouteille, lorsqu’il enleudil 
frapper doucement à la porte cochère : il était bon qu’il 
eiit l’oreille 'a tout. La légèreté du coup, à onze heures et 
demie, le lui rendit suspect. Il mit habit bas, retroussa 
les manches de sa chemise jusqu’aux épaules, prit uu pis¬ 
tolet de chaque main, cl fut coller sou nez aux meur~ 
trihes qu’il avait faites â la porte de la salle â manger. 

11 ne s’était pas trompe : c’était M. lUhouIard et sa 
suite, qui, habitués 'a opérer a la sourdine, et ne voulant 
pas donner l’éveil, avaient frappé de manière à n’élre 
entendu que du portier, et de ceux qui avaient intérêt â 
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loin 011 (endro. A peine la porle fiil-elle eiUr’ouverlo, que 
le (Iclacliemcnt se glissa dans la cour, el M. Riboiilard 
ordonna, de par le roi, au concierge étonné, de le con¬ 
duire à l’apparleîuent de M, de la Tlioruassière. 

Au nom de Louis le liien-Aïmé, on ne savait qu’obéir. 
Le portier, le bonnet sous le bras et la lanterne a la inain, 
marche en avant des vîugl-cinq braves. En traversant la 
cour, Uiboiilard voit, h travers les jalousies, trente bou¬ 
gies allumées. 11 s’imagine que mon oncle a rassemblé 
aussi un corps d’armée, et quelque envie qu’il ait de se 
débarrasser de lui pour jamais, l’amour de lui-méme parle 
plus haut que son animosité. Arrivé au bas de l’escalier, 
il invite le caporal a prendre la tête de la colonne, parce 
qu’il voulait, disait-il, contenir les fuyards, s’il pouvait 
s’en rencontrer dans un corps aussi distingué. Le caporal, 
qui a déjà pris la queue du détachement, observe qu’il est 
a son posie, el qu’il ne lui conviendrait pas de ma relier 
avant son commandant, (fie vous en prie,monsieur, » 
disait Uibontard, «Je connais voire capacité.—Je n’en 
« ferai rien, monsieur, o répondait le caporal; « la place 
« d’iioniîeiir vous appartient, w Et mon oncle, l’oreille an 
trou, entendait le colloque, el riait dans sa barbe. 

Hibonlard, ne pouvant persuader le sons-commandant, 
se fortifia d’un trait copieux de bonne eau-de-vie, qu’il por¬ 
tai t toujours en poche dans les grandes occasions. Il s’ar- 
réla un momeut pour donner aux spiritueux le temps de 
faire leur effet, et quand il sc sentit la têtelironiilée el exal¬ 
tée à la fois par le rogome et la soif du butin, il poussa 
devant lui le portier, qui ne se souciait pas de se mêler de 
cette affaire, et qu’il faisait avancer en lui piquaiit les 


fesses avec le bout de sa hallebarde. 

Déjà ou a monté la moitié des degrés; déjà Riboulard, 
toujours placé en serre-file, derrière le malheureux con¬ 
cierge, a prêté vingt fois l’oreille, el, a peu près rassure 
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par le profond silence qui règne dans rappartcmeiii, il 
oublie ses soixanle-buit ans, cl il ne pense plus qu’aux 
richesses qu’il croit conquérir sans danger, et dont il 
rendra coniple.,, comme il lui plaira. 

Sa sécurité est augmentée encore par l’aspect des gros 
meubles qui obstruent rescalier. Il ose penser que mon 
oncle a peur, et il ordonne, d’im ton ferme, a ses gens de 
jeter par-dessus la rampe le secrétaire et le buffet. A peine 
a-t-ou porté la main sur les chevaux de frise de Thomas, 
que quatre coups de feu partent ensemble. L’innocent 
portier a la cuisse cassée ; un soldat du guet est tué sur 
la f)lace; lUhoulard, que rexplosion inattendue a subile- 
meiit dégrisé J se renverse sur le soldat qui le suit, celui- 
ci sur U U autre, et tous roulent, pélc-raêle, jusqu’au bas 
des degrés. 

■ 

Le l)ruit des pistolets, celui des fusils qui s’enlre-clio- 
quenl, les cris du portier blessé, ceux des soldats qui 
clicrcbenth se tirer de dessous leurs camarades, jeltent 
l’alarme dans riiolel. Le maître, persuadé que tout le guet 
rassemble ne forcerait pas mon oncle, et qu’il nveltrait 
plutôt le feu a la maison que de se rendre, court au poste 
le plus voisin des gardes-françaises. Les locataires sc 
mettent a leurs croisées, tous descendent dans la cour. 
On s’informe, on s’agite, on consulte. Kiboulard, sans 
chapeau et sans perruque, monte sur un banc, et exhorte 
les assistants a prêter main-forte a l’exéculion des ordres 
du roi. A cette invitation, les assistants retournent cha¬ 
cun chez soi. Thomas a rechargé ses armes, bu trois coups, 
allumé sa pipe, et il a repris son posle. . 

Vernier, le bon Vernier, très-inquiet do ne pas voir son 
beau-frere rentré à minuit, s’arrache pénil>lement des 
bras de sa tendre Suzanne. Il arrive a i’iiôlel ; il trouve 
tout ouvert, il avance; il apprend de Hiboulard même la 
cause de ce tumulte ; il voit le portier gisant provisoire- 
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meiU sur un las de fumier, a côlé de lui le soldat mort, 
et il s’éloigne en pleurant sur un forcené dont la perle 
lui paraît inévitable. 

Alors douze gardes-françaises entrent dans la cour an 
pas redoublé. Leur commandant demande a Hibou lard 
Tcxliibition de son ordre. Hiboulard exhibe celui de la 
police. Le garde-française répond que les faits de police 
ne le concernenl point, et il fait faire un à droite a sa 
troupe. Ribonlard court après lui, lui raconte prolixe- 
ment ^entrevue de mon oncle et du ministre, et (ni fait 
observer que Tordre est donné a la réquisition de mon¬ 
seigneur le ministre de la marine, ce qui rend cc fait 
compétent de toutes les troupes de France. Le garde-fran¬ 
çaise fait faire un à (janc/œ à la sienne, et la met en ba- 


Il s’avance cnsnile sous les croisées de mou oncle, et 
le somme tièremeut d’ouvrir ses portes, s'd ne veut s’ex¬ 
poser a être fusillé sur la place. Au lieu de la porte, Tho¬ 
mas ouvre une croLée, coiffe Torateur du contenu d’un 
pot... très-amplemcnl fourni, et se relire lestement, 
(I Plus de quartier! w s’écrie le militaire outré de lage. 
« Gdvde à vous!... Eu joiie.., feu!.., » Et voilà les vitres 
criblées déballés, et deux glaces raagniliquesen can 
« Par file à gauche, en avantj marche! o reprend le 
garde-française, et il monte TescaMer avec intrépidité. 
Mon oncle fait une seconde décharge. Trois soldats aux 
gardes loinbent; les antres sautent par-dessus le secré- 
lairecl le buffet, Üs frappent à grands coups de crosse 
sur la première porte, et Thomas iTa pas en le temps de 
recharger. 

Des qu’il voit sa porte ébranlée et près de céder, il se 
relire dans son salon, et, armé d’une pince rouge, il at¬ 
tend, avec son sang-froid ordinaire, le moment défaire 
jouer sa mine, et ce moment iTa que la duree d’un éclair: 
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à peine un p:issaî;c est ouverlj et les gardes-françaises se 
|n éeipilent !a baïuïinellc en avant. 

lU bon lard, qui s’esl persuadé que mou oncle doit in- 
faillibleiuoiit succomber, que f’aflaireest linie, cl qu’il ne 
reste qu’à mettre la main sur le coffre-fort, Kiboulard 
s’est coulé, sur les coudes et les genoux, entre les jambes 
des gardes-françaises, par qui il craint d’etre prévenu; il 
a pris la télé du détachement; il se dispose a înventoi ici , 
à son protit, les effets de Thomas, pendant que les autres 
vont rexpédier; il clierclic de l'œil les armoires. Mou 
oncle le reconnaît : « A loi, vieux coquin ! » lui crie-t-il, 
et il met le feu à la traînée. Les chenets volent; ils brisent 
les hommes et les meubles ; la porte, son chambranle et 
une partie du mur, s’écroulent sur les assaillants. Ui- 
boulard, qui enjambait la mine à rinslant de l’explosion, 
est perpendiculairement coupé en deux, depuis le scro¬ 
tum jusqu’à VocctpiLl-^ tous les gardes-françaises sont 
blessés grièvement, et Thomas recharge ses pistolets en 
continuant de fumer sa pipe. 

Cependant ce vacarme épouvantable attirait de toutes 
parts une foule de curieux, et de patrouilles du guet, et 
de troupes réglées. Celles du guet voulaient entourer la 
maison, pounjuc le coupable ne pût s’évader, et conseil¬ 
laient aux autres de recommeucer l'assaut. Les gardes 
suisses et françaises demandaient des échelles pour mon¬ 
ter à toutes les croisées à la fois, bien sûrs de prendre 
ainsi ou de tuer un homme qui ne pourrait faire face de 
tous les cotés. Ou court au dépôt pour les incendies, et 
M. le comte, qui, apres le spectacle, a été souper chez 
ceiTninc femme de robe, dont le mari est en vacances, 
rentre avec son grisou Germain, 

Il s’étonne, il s’informe à son tour. 11 a|ïprendles évé¬ 
nements incroyables de la nuit. Il était lieutenant des 
înonsqnelaires, et les lioinnies de emirnge aiment ceux 
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qm leur ressemblent. Le comte se ilécide aussitôt. Il en li e 
chez lui, prend un bonnet blanc, une serviette et un cau- 
leau a gaine ; il monte chez mon oncle, lui parle dès la 
première porte, pour éviter un (fuiprofiuOy arrive jusqu'à 
lui, déclare que, dans dix minutes, vingt échelles vont 
êtres plantées, et sa superbe défense inutile. Il le presse, 
il le conjure de sauver un brave dont la valeur ne devait 
être funeste qu'aux ennemis de rÉlat. Thomas voulait, 
tlisail-il, brûler encore quelques amorces avant de penser 
a la retraite, qu’il convenait pourtant avoir préparée. Le 
comte loi réplique qu’il est beau d’avoir résisté seul a 
quarante hommes; mais qu’il y en a deux cents dans la 
cour, qu’il est encore une sorte d’iiouneur à leur échap¬ 
per, et qu’il n’y a pas un moment à perdre. Thomas se 
rend enfin. Il enfonce le bonnet sur ses oreilles, fait un 
tablier de sa serviette, passe le couteau dans la ceinture, 
y fourre aussi ses pistolets, marche vers l’arricre-cahinel, 
et le comte descend chez lui. 

A peine mon oncle est-il accroché à ses draps, qu’un 
piquet de soixante hommes détile, et se range dans le jar¬ 
din. Thomas, toujours maître de sa télé, lire ses quatre 
coups en l’air, jette ses pistolets dans le cabinet et se 
laisse glisser a terre. 11 court au commandant, il joue 
la frayeur, il s’applaudit d’élre échappé à la décharge 
qu’il vient d’essuyer à bout portant. Il engage la troupe, 
d’un Ion patelin, à être sur ses gardes, parce que Pen- 
ragé de Ib-liaut a encore quarante coups a tirer. En se 
plaignant, en se félicitant, en conseillant, il file le long de 
la ligne, il gagne la cour. Un grenadier suisse lui allonge 
un coup de bourrade en lui disant : « Hanche-loi de là, 

(( fouli careoticr! pas de poUKdiois ici! » Mon oncle se le 
lieiil pour bien tÜl ; il se relire an milieu des curieux 
qu’on tenait sur les den tères; il pousse,il se fait jour du 
côté de la rue; il se dégage de la foule, marche au petit 
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pas jusqu’au houlcvard, loiirne le coin, prend sa course, 
arrive chez Vernier, cjui croit voir un fantôme, qui le 
làtedela lete aux i)ieds, et qui donne des larmes de joie 
a celle espèce de résurreclicn, 

Cependaul les échelles sont plantées l'adïas, et les gre¬ 
nadiers moulent de toutes parts, le fusil en bandoullièrc, 
cl la huche a la main. Les jalousies, les châssis volent en 
éclals, et les assiégeants entrent eu foule. Us commen¬ 
cent un feu roulant sur les armoires, sur le coffre au bois, 
sur les alcôves, sur tout ce que mon oncle peut avoir 
transformé en citadelle. Ils percent de leurs baïonnettes 
les coin tcs-püiiUes et les matelas ; ils courent de chambre 
en chambre, et portent la destruction avec eux. lis furè- 
lent eiiiiu le cabinet : les draps attachés à la fenêtre cou- 
stuleul rémigralîoo. On se répand dans riiôlel; on fait 
ouvrir loules les porles; ou commence des pcrquîsilious 
rigoureuses, et bieiitôt ou perd de vue l’objet principal. 
Les Suisses, qui se sont chargés de visiter les caves, s’y 
enivrent et s’y endorment. Les gardes-françaises houspil¬ 
lent riiôtelièrc, les hiles d'auherge, les iocatriceSf qui 
toutes crient au viol de manière a u’êlre entendues de 
personne. Les soldais du guet se garnissent les poches. 
Le temps s’écoule, les corps de garde restent vides, les 
filous et les amanls s’emparent du pavé ; enlin, le résutlai 
de celte nuit étonnante, c’est qu’a rexceplioii des morts, 
des battus et des volés, cliacun a eu du plaisir, chacun a 
fait ses affaires, ce qui arrive parfois dans les petites 
révolutions ainsi que dans les grandes. 
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La surprise dissipée, la joie calmée, il fallul parler rai¬ 
son. « lié bien, monsieur, » dit Vernier a mon oncle, 
(( quel parti allez-vous prendre? — Ma foi, je n’en sais 
« rien, —Si vous m’aviez confie votre démêlé avec le 
« recruteur, ce qui s’est passé entre vous et le ministre, 
K je vous aurais donné des conseils; je vous aurais sous- 
« trait aux reclierclies, et on aurait peut-être trouvé des 
« protecteurs faits pour arranger cette affaire. — Je l’ai 
« arrangée tout seul.- — I\Iais pensez donc à ce que vous 
« dites. Vous avez résisté aux ordres du roi...—Poiir- 


<( quoi en donne-t-il de semblables? — Vous avez tué 

« votre beau-père... — C’était un vieux coquin. — Et 

■ 

« vingt autres... — Qui n’avaient que faire de se mêler 
« de cela. — Et savez-vous oîi tout cela mène? — Je tic 
« m’eu inquièle guère. — A être rompu vif. » 


IJii homme courageux brave la mort les armes à la 
main ; mais l’idée de la roue est faite pour glacer les plus 
délerminés, et ïliomas pâlit aux dentiers mots de Ver¬ 
nier. CcUiî-ci profita de rimpression qu’il venait de pro¬ 
duire. 11 peiguit ce supplice avec des couleurs si fortes et 
si vraies, que la couslance de mon oncle rabaiidonna tout 


a fait. Ce n’est plus cet îiomtue lerrible qui deux heures 
avant faisait tout trembler; c’est un faible eufaiil aussi 
incapable de se déterminer que de résister à rimpulsion 
qu’on voudra lui donner, 

Vernier lui représenta que le maître, dont riiôtel avait 
servi de tbéfilre à la guerre, savait qu’il avait de l’argent; 
qu’il ne manquerait pas de cherther un dcdommagemonl 


■ 
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aux perles énormes qu’il venait d’essuyer ; qu’a cel effet, 
il donnerait a la police tous les renseignemenls néces¬ 
saires; qu’il indiquerait tous les parents et les amis qui 
pourraient donner retraite au dévastateur de sa maison, 
et qu’en conséquence, il lui était impossible de garder 
mon oncle chez lui. Mon oncle, assis sur ses talons, les 
coudes sur scs genoux et le menton sur ses deux mains, 
écoutait tout et ne répondait plus. Vernier proposa dif¬ 
férents moyens que mon oncle n’admit ni ne rejela. Ver¬ 
nier le laissa à ses réûcxions, etdisculaavec sa jolie femme 
les avantages et les inconvénients des différents partis qui 
s’offraùmt à son imagination. 

Il voulait envoyer Thomas en Hollande, à Dantzick, a 
Saint-Domingue, oîi son argent, qu’il avait heureuse¬ 
ment exporté de l’hotel, lui donnerait des moyens d’exis¬ 
tence, et oîi le souvenir de ses fautes passées le rendrait 
peut-être économe et laborieux. Suzanne, qui avait au¬ 
tant de Jugement que de gcniillesse, prévoyait que toutes 
les aiitorilcsse ligueraient contre son frère; qu’il serait 
proscrit partout ; que partout ses manières et sou langage 
le feraient remarquer, et <pTil serait arrêté avant que 
d’être aux frontières. Elle conclut qu’il fallait le cacher 
pendant la vivacité des premières recherches, sauf îr se 
déterminer ensuite selon les circonsianccs. 

Vernier se rendit a l’avis de sa femme, et il ne resta 
plus qu’une difticullé : c’était de savoir oîi on le cache- 
rail. Le père Vernier et le vieux sergent étaient des amis 
sûrs; mais ils avaient paru a rhôtel,et leur condescen¬ 
dance pouvait les coniproineltre et hûler la perte de Tho* 
mas. 

Le grand sérieux avec lequel les jeunes époux cher¬ 
chaient des moyens rassurants ajouta an découragement 
du vainqueur, désespéré de l’être. Le jour commençait a 
poindre, et déjà il croyait voir entrer chez sa sccur ceux 
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qui avaient édiappé a sa furie; il voyait idus loin un 
cacbol noir et infect, la mine rëbarbaiive des juges, et, 
au fond du tableau, la redoutable barre de fei-. Cette 
effrayante perspective rendit quelque ressort a son ima¬ 
gination éteinte ; il s'occupa enfin de lui, et nomma, 
d’une voix faible, sa marraine de la nie Jean-Sainl-Denis, 
celle qui lui donna il, dans son enfance, des pommes de 
terre qu’il ne mangeait pas toujours. 

Vernier, qui aimait beaucoup mou oncle, mais qui 
tenait singulièrement aux douceurs dont il jouissait près 
de sa petite femme, Vernier, dont l’inquiétude augmen¬ 
tait a chaque instant, saisit aussi loi celte idée. Mon oncle 


avait encore le bonnet blanc, le tablier et le couteau à 
gaine. Suzanne lut couvre le visage de poudre , lui met 
une tourtière sous le bras, rembrasse, et respire enfin 
en libellé en le voyant, de sa fenêtre, mareber vers un 
asile sfir, et s’éloigner de son paisible domicile. ' 


La mère Madeleine vivait cncoi'e. Elle 


vieille et 


piailleuse, mais bonne diablesse au fond. Elle avait 
déjà ouvert sa boutique, et étale aux amateurs une 
falonrde et trois choux, lorsque Vernier et mon oncle 
rabordèrout. Elle pleura quand elle sut que ce grand 
jeune homme était son tilleul ; elle ouvrit ses yeux érail¬ 
lés quand on lui demanda un coin de son grenier; elle 
rît quand il lui mit un doulde louis dans la main. 

Pour empêcher dame Madeleine de parler du filleul 
aux commères du voisinage, il fallait nécessairement la 
mettre dans la confidence. Vernier lui parla de manière 
à s’assurer de sa discrétion, et il la quitta persuadée qu’un 
mot pouvait faire rompre mon oncle, et que le bon Dieu 
la punirait tôt on tard de l’avoir dit. 

Madeleine logeait en effet dans un petit grenier, qu’il 
fallait que Thomas partageât avec elle ; mais, d’après sou 
iudifféreiice pour les femmes et Page beaucoup plus que 
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canonique de ia marraine, il ne pouvait-rien résullcrdti 
voisinage. Les méchants esprits n’auraient même pu en 
médire. 

Dans le courant de la journée, Vernier porta petit a 
petit dans le galetas ce'qui pouvait en rendre le séjour 
supportable, un peu de vin, un peu d’eau-de-vie, un peu 
de tabac, A chaque voyage, il renouvelait à Madeleine 
rinjonclion de se taire, et a Thomas, celle de ne pas 
sortir du taudis. Quand Tordre des journées y fut h peu 
près établi, il cessa d’y venir de peur de se faire remar¬ 
quer. 

Cependant le combat de mon oncle faisait un bruit de 
tous les diables; on en parla meme à la cour. Le ministre 
élail furieux de son évasion; le lieutenant de police, du 
mépris de son autorité ; le marécbal de Birou, de la mort 
de ses gardes-françaises; le cbàtelet, de ne pas tenir le 
délinquant ; les colporteurs, de ne pouvoir crier son arrêt 
de mort ; maître Sarason, de ne pouvoir faire son office. 

Ainsi que Tavait pensé Suzanne, le signalement de Tho¬ 
mas fut envoyé a tous les procureurs du roi, a toutes les 
maréchaussées, à tous les commissaires de la marine, a 
tous les commandants de place, b tous les pousse-culs, à 
tous les gouverneurs des colonies, b tous les ambassadeurs 
près les puissances étrangères, et même b nos consuls en 
Barbarie. Le roi, qui ne se mêlait jamais de scs affaires, 
et qui attachait une grande importance b collc-cî, parce 

qiTon lui avait monté la tête, le roi de France, parbleu, 

/ 

jura, la main non pas sur TEvangile, mais sur le sein de 
madame de Poinpadour, qiTîl aurait raison de Thomas. 

Thomas bravait de son grenier les rois, les minislres 
et les agents subaUenies. Couché, la nuit, sur la paille, 
fumant, le jour, quand il élail seul, buvant avec Made¬ 
leine, quand elle pouvait quitter la boutique, perdant in¬ 
sensiblement les impressions sinislres qui Tavaieiit d’a- 

2:i. 
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bord agité, il ne faisait des vœux que pour obtenir de 
Vernier un supplément de liquides proportionné b son 
estomac et a ses habitudes. Vernier, qui n’était pas très- 
sûr du beau-frère quand il était de sang-froid, résistait à 
ses instances ; il lui refusait meme de l’argent, et Thomas, 
que la soif rendait industrieux, imagina de déterminer 


Madeleine a mettre son casaqiiin des dimanches au Mont- 


de-Piété, « afin. 


disait-il, « que je puisse boire, puis- 


« qu’il ne me reste que ce plaisir-Ià. » H était bien sûr 
que Vernier finirait par payer l’écot, et Madeleine, qui 


aimait a siroter, trouva aussi son compte a complaire au 
filleul. 


Il but donc, le cher filleul, et si bien, qu’il sentit un 
violent désir de humer le grand air, et d’exercer ses 
jambes engourdies. Madeleine, à qui le vin avait donné 
de l’esprit, lui parla à peu près comme l’avait fait la 
gouvernante des savoyards, a une époque moins grave a 
la vérité. 11 avait répondu b Madeleine, qu’il aimait an- 
tant être enfermé a üicétre que dans son galelus; qu’il 
aimait autant être rompu une heure en public, que de 
Pétre toute sa vie dans une mansarde, oîi il ne pouvait 


se tenir debout, il enfila l’escalier, et Madeleine, dont 
l’esprit ne pouvait le suivre, et dont le corps aviné était 
devenu immobile, te regarda aller, en poussant un pro¬ 
fond soupir. 


f.es Chanips-ÉIysées sont à deux pas de la rue Jean- 
Saint-Denis. C’était un dimanche, il faisait beau ; celle 
promenade devait être couverte de monde, et ce fut celle 
que mon oncle choisit, d’après le proverbe ; Pim on est 
(le foitSj plus on rit. 

Il n’avait pas fait deux tours, qu'une pente irrésistilde 
l’entraîna du côté des cafés, et il se iroiiva nez à nez 
avec Vernier et Suzanne, qui se régalaient conjuga- 
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lemeut de la bouteille de bière et de la douzaine d*é- 
chaudés. 

A son aspect, Suzanne jeta un cri perçant; Vernier de¬ 
meura pétrifié. Tiioniasprit un tabouret, s’assit, vida la 
bouteille d’un trait» et demanda un bol de punch. Su¬ 
zanne prétendait qu’il n’avait que trop bu ; Vernier pré¬ 
tendit qu’il fallait l'acliever, le mettre dans un fiacre, et 
le porter chez lui. Le bol fut servi; mais, celte fois, la 
prévoyance de Vernier se trouva en défaut. Thomas, 
après avoir bu le punch à peu près à lui seul, se leva, 
cl alla se perdre dans la foule, d’un pas ferme et assuré» 

On ne voit pas avec indifférence un frère, un bien¬ 
faiteur, chercher de gaieté de cœur des dangers dont on 
a pris tant de peine a le garantir. On ne pense pas sans 
effroi aux suites que peut avoir sa folle imprudence, et 
au déshonneur qui doit en rejaillir sur une famille itino- 
cenle. Les pauvres jeunes gens ne fermèrent pas l’œil de 
la nuit; ils se parlèrent peu, et ils pensèrent, chacun de 
son côté, a ce qu’on pourrait faire pour contenir un 
liomme qui voulait absolument être rompu. 

Suzanne se lève de grand matin, et sans s’ouvrir à son 

■ 

mari, qui n’était pas dévot, elle fut consulter son con¬ 
fesseur, en qui sa mère, de pieuse mémoire, lui avait 
toujours dit qu’elle devait avoir une confiance sans 
bornes. 

Ce confesseur, le révérend père Esprit de Thichebratj 
capucin indigne (l) de la rue Sainl-llonoré, joubsail de 
la plus haute considération auprès du sexe, et, sans doute, 
il la inérilait. Il ne s’informait jamais de ce que les petites 
lilles faisaient quand elles étaiciU seules ; il ne demandait 

(I) Les capucins jtrciinent h-Muhlemml la qnalitt^ iVinûiÿiifi, 
comme les papes s'iniilulenl serviteur des serviteurs de Dieu. 
Ces seriiteurs-îà étaieot souveraîus, et Icsiudigues ootcoufrssé 
dts rois, et, par cousequeut, gouveroé des royaumes. 
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pas iiioiiie aux ppliles fpiumes ïufiiv.v ne ftemaient 

pas le bon (jrmn sur lapïerre, 11 était un des flambeaux 
de rordre, lisant couramment son bréviaire, sacliant à 
merveille que panïs veut dire du pain, ebmm du vin, 
Beits Dieu J et c’est tout ce qu’il faut savoir pour opérer 
une consécration. C’était, eu outre, un tbéologieii ergoté, 
qui embarrassait les plus subtils parla manière adroite 
dont il se rendait iniutêlligihie,et, quanta réloquence 
de la chaire, personne ne pouvait lui en rmonim*, té¬ 
moin ce sermon fameux qu’il composa pour les capucines 
de la place Vendôme, qui ût tant de bruit dans le temps, 
et dont, peut-être, vous ne connaissez pas seulement 
l’exordc, que je vais vous transcrire, pour vous donner 
une idée du tout. 

« Tant et tant de fois vous m’avez demandé, illiislres 
« amazones, que je vinsse dans votre bénin couvent, 

« flanqué de toutes parts de bastions et de guérites, 

« comme une Sion inexpugnable, pour alimenter vos 
« âmes virginales du pain doucereux de la parole évnn- 
« gélique, qu’entin je suis venu, j’ni ru, /'ni vaincu. Je. 
« suis venu comballre, avec le glaive spirituel, lessatra- 
« pes infernaux elle père frauduleux du mensonge; j’ai 
« vu l’excellence de vos esprits, qui découvrent le talon 
« des pensées les plus sublimes avant qu’elles aient 
« montré le nez, et j’ai vaincu ma modestie, qui m’cni- 
« péchait de paraître devant le parlement voilé de vos ré- 
« vérences cloîtrées. Puîssaî-je surgir, sans naufrage, au 
« port désiré de vos flamboyantes approbations 1 

H Avant d’entrer en matière, faisons un petit corn pi i- 
« ment a Marie, réloilc poussinière du ciel, le protocole 
« de toutes perfections, cet océan de grâces, celle vertu 
« sainte et flottante sur la mer du monde, dont le Sainl- 
(I Esprit fut le pilote, et Tange Gabriel le garde-marine, 

« quand il lui dit : Âve^ J/nria. » 
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î.f* rcsie lîii discours est au moins de la ni^nie force, 
et les talents du père L'sprit ne se bornaient pas a la 
prédication. Il était auteur de deux ouvrages dont nous ne 
pouvons trop recommander la médilalion aux (idèles : la 
Tabatière de la gràcCy pour faire éternuer vers le Sau¬ 
veur ^ et la Seringue spiriluelle<f pour l'àme constipée en 
dévotion. 

Le révérend père n’eut pas plutôt entendu le récit de 
sa pénitente, que, touché de ses anxiétés, il forma le projet 
d’attirer b Dieu un pécheur enfoncé dans la se.nûne du 
vice. Il dit b Suzanne, dansson style séraphique, qu’il ne 
m’appartient pas de vouloir imiter, qu’aueuhe des actions 
de mon oncle ne portant l’empreinte de la l)assessc, et 
n’étant que l’effet des passions, il ne fallait, peut-être, 
pour en faire un second saint Angnslin, que lui mettre 
sous les yeux des exemples salutaires; que puisqu’il avait 
la force requise pour porter la sainte besace, il se char¬ 
geait de le faire ad met Ire au noviciat; que la règle lui 
défendant de sortir de l’année, et nul profane n’ayant le 
droit de souiller, de ses perquisitions, l’intérieur d’nii 
monastère, il y serait eu sûreté; que si, au bout de l’an 
le bienheureux saint François lui refusait ses grâces, il 
serait le mai li e de rentrer dans le monde, qui raurail 
peut-être oublié; qu’enlin, pour peu qu’il eût de laîson, 
il sentirait que, quand on est brouillé avec le roi et la jus¬ 
tice, il ne reste d’asile que dans les bras de Dieu, 

Suzanne tombait d’accord de tout cela. Mais comment 
proposer b un homme comme Thomas de se faire capucin? 
Il eût été plus facile de lui persuader d’aller atlacjucr 
seul et prendre Gibraltar, Sa révérence répliqua que le 
Dieu des miséricordes autorisait quelquefois une sainte 
violence. « Compctle iulrarej » dit le psalmistc : Forcez- 
le d'entrer. Qu’il entre donc, et je me cliarge du reste. » 
Suzanne rendit compte a Vernier de sa conversation 
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avec le père Esprit, et Vernier trouva son idée excellente. 
Il n’eutrait pas dans ses projets de mcltre son beau^rère 
dans un cloître pour hériter de son vivant; il était meme 
persualé que jamais il ne prononcerait ses vœux; mais 
ne fît-on que le dérober aux recherches pendant quel¬ 
ques mois, c’était gagner beaucoup. U difficulté se 
bornait à savoir comment on forcemU Thomafid'cntrci'. 

Vernier était sage, prudent, mais il n’avait pas l'esprit 
inventif. Suzanne, modeste, candide, était femme pour¬ 
tant, et vive ce sexe pour les expédients! Elle ne dit que 
deux mots, et Vernier court chez cinq a six apothicaires. 
Il rapporte six grains d’opium; les fait dissoudre dans 
deux bouteilles de bon Bordeaux. Il en met une dans 
chaque poche, et va rendre visite au beau-frère. Il lui 
fait une légère réprimande sur son escapade de la veille; 
il lui propose de faire venir à dîner. Thomas accepte, on 
se meta labié. Vernier se ménage, Thomas se livre; l’o- 
pium fait son effet. Un fiacre attendait h la porte ; on y 
couche mon oncle, on part, on arrive aux Capucins. On 
descend le néophyte; on le déshabille, on lui coupe les 
cheveux, on le passe dans la robe de bure, on le ceint 
du fameux cordon, on lui chausse les sandales, on le 
porte dans une cellule écartée, on renfeniiea deux ver¬ 
rons, et ou se retire. 

Les vapeurs de l’opium se dissipent. Thomas étend les 
bras, il ouvre les yeux. Un prie-dieu eu chêne, un grand 
crucifix d’érable, une tête de mort frappent ses premiers 
regards; il se met sur sou séant. Sa robe, son cordon, ses 
sandales, sa léte rasée, ajoutent à son étonnement. If 
saute de sou grabat, enipoigne le dieu de bois, et frappe 
a grands cou(»s à la porte. La porte s’ouvre : vingt reli¬ 
gieux, un cierge allumé a la main, entrent eu silence, 
environnent Thomas inlerdit, et psalmodient un mise- 
rcre. On lui présente la tête de mort, on la lui fait baiser; 
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OU le remet sur son lit, on le couvre du drap morluaire, 
et on psalmodie un De pvofttndis. L’iiiiaginalioii de 
Thomas se frappe; il regarde avec des yeux égarés, il 
écoute sans rien entendre. Le père gardien l’engage, en 
nasillant, à se recommander au Très-Haut ; il lui annonce 
que, depuis huit jours, il est condamné, et que la lé¬ 
thargie, dont il sort, vient de Teffet terrible qu’a produit 
sur lui rnuditiou de son jugement. Thomas proteste, 
avec bonhomie, qu’il ne se souvient de rieu de tout cela. 
Preuve nouvelle de la violence du choc, a ce qu’assure 
sa révérence, et elle ajoute qu’il sera exécuté dans la 
journée, a moins qu’il ii’accepte la condition a laquelle 
le roi, dans sa clémence, a attaché sa grâce : c’est de se 
faire capucin, et d’édifier le monde, après l’avoir scan¬ 
dalisé par scs excès; et on a tellement compté sur sa vo¬ 
cation, qu’on a répondu de lui au roi, et qu’on Ta revêtu 
d’avance du saint habit de l’ordre. « Allons donc, » dit 
Thomas, en soupirant, h soyons capucin puisqu’il le faut, 

« mais, sacredieu, je ne croyais pas finir par la. » 

Les pères indignes se recrutaient déjà difficilement, et 
le fils du moindre bourgeois eût rougi de s’aggréger a uu 
corps sale, puant et ignare. En conséquence, le serviteur 
des serviteurs avait accordé aux capucins, dans sa solli¬ 
citude paternelle, un bref qui dispensait des épreuves 
du noviciat les sujets dont la ferveur ne pourrait sup¬ 
porter uu an d’attente. Comme la réponse de mou oncle 
annonçait une ferveur extraordinaire, le père Esprit lui 
proposa de se faire l’application du bref, et, a l’inslaut 
même, le père gardien reçut les vœux de Tltoraas, sous le 
nom de frère AugCj île Paris. 

Ce n’était pas précisément ainsi que la chose avait été 
arrangée entre Suzanne et sou confesseur ; mais on u'a 
qu’un moraeiU pour ramener la brebis égarée, et quand 
il s’offre, il faut le saisir. Quel est le ebrétien allncbé à 
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l'honneur de la religion qui condannicrail celte fraude 
pieuse? 

On caressa beaucoup le frère Ange : on le dalla, on le 
lit bien manger el bien boire ; on le laissa jurer le reste 
tie la joui uée, el le lendemain, a Tissue des nialincs, on 
le mit en roule, avec un compagnon, le bâLon à la main, 
le capuchon sur les yeux, el la robe retroussée sur les 
cotés, avec des bretelles de cuir, 

Vernier, curieux d’apprendre le résultat du slrula- 
geme, avait fait semblant d’écouler une messe, pour sc 
glisser de l’église chez le gardien. Il apprend que son 
beau-frère se rend au couvent d’Arras, sous la conduite 
d’uu père pieux et adroit, el que la famille peut disposer 
des biens de celui qui vient de mourir au monde, après, 
loulefüis, avoir fait une aumône au couvent. A quoi 
eussent servi les représentations de Vernier? 'l’homas 
élait encapucinailléj et, comme l’observa très-spirituel¬ 
lement Pilate, de patibulaire mémoire, ce est dilj 
est du. 


Uobin avait appris a Thomas à faire le marquis; le 
père Séraphin apprenait au frère Ange'a faire le capucin. 
Le long <lc la grande roule, il le faisait parler du nez; il 
lui montrait les roulemcnis d’yeux, les révérences avec 
les mains croisées sur la poitrine ; il lui enseignait l’u¬ 
sage du chapelet ; il lui répétait plusieurs niotsmyslifiues, 
qui ont la vertu d’arracher aux paysans la miche de pain, 
le quartier de lard, et, quelquefois, la poularde line ; en¬ 
fin, quand on rencontrait une chapelle, le père Séra¬ 
phin y disait une messe blanche, c’est-a-dire une messe 
pour rire, et la faisait, servir par le frère Ange, ampiel il 
soufflait les répons, 

le frère Ange s’impatientait, bâillait, trépignait, et de 
lemps en temps s’écriait : « lié! va le faire f..., père 
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H Sct apliîa î » et le père Séraphin ne faisait pas seiublaiU ) 

de renleiulre. * 

On logeait dans tou les les cft/ï«eôiières de la route, ^ 

et les pères indignes, prévenus par l’acolyte de* iiion oncle ‘ 

« 

de la bizarrerie de son caractère, et de ta nécessité de ‘ 
ramadouer encore, le fêtaient a Tenvi, l’abreuvaient a ^ 
gogo, et priaient pour qu’il persévérât dans le cheuiin de ' 


la grâce. 


d 


Mais, a Arras, les clioscs changèrent tout à fait. Le père 
Séraphin avait étudié à fond le nouveau frère, et il ’ 
conseilla au gardien de prendre trabord sur lui un empire 1 
absolu, s’il voulait l’empécher de coraprometlre la dl- 
(jmlé de Vonlre. Le gardien, profond observateur, s’a- * 
perçut, dans la journée même, que le père Séraphin ne 
l’avait pas trompé, et que le frère Ange n’avait du capucin ' 
que l'habit. Il essaya d’abord la voie des remontrances, 
dont le frère Ange se moqua complètement. 

En servant la messe, il faisait des mines au célébrant, 
qui se tournait au iioniïnm l'of/i.vcînji ; aux vêpres, il 
chantait le verset quand on entounail raiiticniic; il dé¬ 
robait au réfectoire les râlions de vin qu'il pouvüil 
attraper; il manquait a toutes les révérences; il jurait 
loujoui's par-ci par-la, et quand on l’envosait a la quête 
pour vingt-quatre heures, il restait huit jours dehors, 
parce qu’il n’aimait pas le couvent, et les paysans lo 
choyaient, parce qu’il était luron, et qu’il ne cajolait pas 
leurs femmes; aussi rcnlrail-il a la capuninèie tliargé 
de denrées de toute espèce. Souvent la besace ne sufiisait 
pas, et il se faisait alors pompeusement précéder de deux 
ou trois ânes qui ployaient sous le faix, et qu’il cliassait 
devant lui avec une grâce toute parliciilière. 


Ces récoltes aboiulanies adoucissaient 


l’acrîmonîe.Jes 


humeurs des bons pères. On ne pouvait, sans outrager la 
Providence, sévir contre rorgane dont Dieu se servait 
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pour fiiire pleuvoir sa manne; on ne pouvail non plus 
loldrer absolument les déportemenls du frère. Pour loul 
concilier, on lui inlligeait des pénitences douces, comme 
de l’envoyer a genoux, les bras en croix, au milieu du 
jardin, pendant que les autres dînaient, et frère Ange 
allait faire diète au cabaret, avec l’argent que Vernier 
lui envoyait, quand il en avait besoin, et les bons pères 
n’avaient pas Pair de s’en apercevoir. 

Un événement rcmarqualile, un (rès-grand evénemeni, 
un événement de la plus haute importance précipita, la 
perte du frère Ange : le père provincial de la province 
d'Artois était mort, et il était question de lui donner un 
successeur. 

Déjà les gros bonnets de l’ordre se rassemblaient de 
trente lieues à la ronde; déjà le jour de la tenue du clia- 
pilrc était lixé, la salle des élections préparée, les inlj i- 


gues, les cabales en activité. 

Mais, mon ircs-clicr frère et Irès-patient lecteur, ces 
intrigues, ces cabales ne ressemblent pas à celles des gens 
du monde, qui sollicitent ouvertement et qui cliercbeiil 
a nuire a leurs rivaux. Ici, le hasard, ou plutôt la 
sainte Providence décide seule eu faveur du candidat, 
et c'est celle Providence avec qui on ciierchail a s’en¬ 
tendre. 

Tâchons de nous entendre uoiis-mémcs, et expliquons, 
dans toute son étendue, le mode d’élection que mon 
pauvre oncle ne conuabsait pas plus que vous, et dont 
il eut le malheur de rire. Peut-être, hélas 1 rirez-vous 
vous-méine, quand je vous dirai que tout lenait à uii 
pou... Oui, monsieur ou madame, peut-être bien ma¬ 
demoiselle, tout tenait à un pou qui s’appelle le j)on sêra- 
pliiffue, 

La cloche a .*:onné. Tous les pères sont rassemblés au- 
tonr d’une grande table couver le de papier blanc. Les 
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frèrt'S, (lui ii*oiU il roi la aiicniie (lignilé,soiil humblement 
ranges en cercle tierricre les révérences. On chanlc le 
] cni, Créai or. On s’assied. 

Chaijiie père lire un peigne de sa manche; chacun se 
peigne la barbe sur la labié; une nuée de poux couvre le 
papier. 

Aussildt Ion les les lunelles sont braquées ; on cherclie, 
on examine, on conteste, on cornmeule longuemenl, gra¬ 
vement, el quand le pou le plus gros, !e plus gras, le 
plus appélissant est tiré de la mullilude, et proclamé 
pou srraphlffiu\ les autres, soigneusement enveloppés 
dans le papier, sont brûlés dans rencensoir, et la fumée 
(le leur graisse offerle en holocanslc au Seigneur, 

Celui dont la barbe a eu riionneur de produire et d’é¬ 
lever le saint pou, est nomme proiwditcur^ ou, si vous 
l’aimez mieux, présiilent du cbapilre; et, comme il est de 
la faible humanité de courir après les grandeurs, aucun 
père ne s’élait peigne depuis le commencemenl de la 
maladie du provincial indigne; aucun ne s’élait même 
gralté, et, au conlraire, chacun avait soigné, atimenlé, 
engraissé les insectes aimables a qui il pouvait devoir la 
prééminence d’un moment : première cabale. 

La cérémonie préliminaire terminée, on procède a 
l’élection. Ou marque, scrupuleusement le milieu, le 
juste milieu de la table. On y place avec respect te pou 
sérapliiijue, qui va manifester les décrets célestes. Tous 
les pères ont le menton appuyé sur les bords de la table, 
el la barbe étendue en éventail. On attend, dan.s le 
silence et le recueillement, qu’il plaise au pou de se 
choisir une retraite, et le prédestiné, dont la barl»e a 
recueilli ce trésor, est *a l'instant promu au grade émi- 
uenl de provincial. Que d’efforls pour l’ai tirer, ce pou 
l»éiiévoleî l/liuilc de poisson, le cambouis, et ce (ju’tl 
y a de plus odorant, a, dès le matin, liumccté, par- 
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lu nié, graissé les barbes des bons porcs : seconde ca¬ 
bale. 

Le nouveaii provincial enlonne un Te Deurn, les su¬ 
bordonnés font viiOTUHy et le lout se termine par un 
grand dîner, où on boit, à la santé des btcnfatleurs 
de l’ordre, les vins excellents qu’ils ont envoyés pour la 
foie. 

Dès le commencement des opéra lions mystiques, b ère 
.Ange avait ri de ce rire qui annonce le mépris des choses 
les plus respectables. Ou lut avait passé lesjuremenis, le 
cabaret, rivresse, le défaut de soumission ; mais rire du 
pou séraphique ! c’est ce quecapucin n'a jamais pardonné, 
c’est ce qu’il ne pardonnera jamais. Comme la dissimu¬ 
lation est une des vertus du cloître, on ne laissa rien 
percer de T indignation générale qu’avait excitée le frère 
Ange. 

I! était à peine endormi, qu’il fut réveillé en sursaut. On 
le saisit parles quatre membres, on le lie malgré scsefforls, 
on le bâillonne pour étouffer scs cris ; on le prend, on le 
transporte dans une partie du couvent, oîi il n’a jamais 
pénétré; on lève une grande pierre, on lui passe une 
longue corde sous les biasjondit sur lui les prières des 
agonisants, on le descend dans un trou de soixante pieds 
de profondeur, et on remet la pierre en lui disant : \nde 
iii paeCj c’esl-a-dirc, allez en paix, li un homme qn’on 
envoie au diable. 

Le frère Cbrysostome fut chargé d'avoir soin de lui, et 
ces soins devaient se borner, tous les jours , a une 
demi-livre de pain et une pinte d’eau, jusqu’à ce 
qu’il plût au Seigneur d’appeler le frère Ange b lui. On 
écrivit h Vernier qu'il était mort subitement, ce qui était 
vrai dans un certain sens, appelé par les moines rcitrir- 


llO}i iUCll 

Cependant Chi ysoslomo, hypocrite consommé, n’élait 
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pas au foiul plus capucii» (jue niou It avait etc fli- 

husticr, hussard, ot la coufunui le dos goûts et lî’halji- 
tudes lui avait donné de l’ami Lié pour Thomas. Il lui 
faisait faire bonne chère, lui fournissait du tabac a fumer, 
de la paille fraîche de temps en temps, et une robe 
neuve quand la sienne était usée. Il aurait pu instruire 
Vernier de la position désagréable de son ami, mais ils 
n’étaient pas plus savants Tun que Tau Ire. 11 eût fallu 
que Chrysostôme se conliat'a quelqu’un; la moindre in- 
discrélion le perdait lui-même, et il craignait le vade in 
pocc. Il aurait pu faciliter l’cvasion du pauvre captif, 
mais il eût fallu fuir avec lui, cl il se trouvait bien d'clre 
capucin. Il se borna donc à de bons offices, qui ne pou¬ 
vaient le coin promettre, et à tromper remini du patient, 
en lui faisant espérer que les bons pères se relùclieraient 
lût on tard. 11 savait, du reste, que les dévots sont per¬ 
sévérants dans ta vengeance, comme dans l’ignorance, 
rinlolérauce, l’arrogance, la bombance et la concupis¬ 
cence. 

baissons mon oncle dans son trou, dont il ne peut 
sortir sans ma permi&sion. Pour diversifier vos plaisirs, 
allez oublier sa Irislcsse aux genoux de voire maîtresse, 
et puisse, cniiu, l’enchanteresse, souriant avec gen¬ 
tillesse, à votre noble hardiesse, encourager votre ten¬ 
dresse, passer d’amour a la faiblesse, et perpétuer voire 
iV resse ! 


26. 
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UN MOT SUR VOTRE SERVITEUR. 


Depuis assez longlemps^ trcs-respeclal»Ie lecteur, je 
vous parle de mon oncle. I! est temps que je surmonte 
la modestie qui, jusqu’à présent, m’a tenu derrière le 
rideau. Je vais me mettre en évidence, et vous entretenir 
de moi. 

Vernier, époux attentif, complaisant, et, qui plus est, 
amoureux, quittait rarement sa femme, parce qu’il était 
jaloux. Pardonnez-lui ce défaut ; il n’eut jamais que celui- 
là. Suzanne, très-sage, avant et après son mariage, était 
passionnée pour son mari. C’était iin petit démon, qu’il 
trouvait sans cesse sur son chemin, qui l’agaçait, le lu- 
liiiail, le violentait le jour, et qui recommençait la nuil ; 
c’est une terrible chose qu’une femme sage pour un mari. 
Monsieur Vernier était sur les dentsj mais au boni de 
quelques annees, il recueillit le fruit de tant de travaux. 
Je fus remis dans ses bras par dame Catherine, sage- 
femme experte, qui venait d'estropier ma mère, ce qui 
fut cause que je suis fils unique, a moins pourtant que 
mon père ne m’ait fait, par-ci par-là, quelque petit 
frère, ce que je ne crois pas, ni vous non plus, d’après 
la connaissance que nous avons de son caractère et de sa 
moralité. 

Suzanne, femme (Uun homme de lettres^ possédait son 
Jean-Jacques. Elle ne me confia point à des mains mer¬ 
cenaires. J’eus le bonheur de sucer son joli sein, et comme 
le bien-être de la maison avait été considérablement aug¬ 
menté par la prise d’habit de mon oncle, et par la suc¬ 
cession que Hibou lard avait cessé de contester après sa 
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mort, rordiiiaire était bon, le lait de ma mère excellent^ 
et je poussais comme un cliarapignon. 

A peine eus-je Tège de la parole, qu’on s’occupa sérieu^ 
seraent a développer mon intelligence, et les trois pre¬ 
miers volumes de cet incomparable ouvrage vous ont 
sans doute convaincu qu’on n’a pas perdu ses peines. On 
ne me Gt, dans ma première enfance, aucun de ces contes 
de sorciers, de revenants, qui affectent des cerveaux fai¬ 
llies encore, et qui laissent des traces qui durent quel¬ 
quefois toute la vie. Cependant, comme il fallait m’en¬ 
dormir avec quelque chose, tua mère me racontait les 
hauts faits de mon oncle, qu’elle appelait des extrava¬ 
gances, et qui me paraissaient, a moi, des choses mer¬ 
veilleuses; aussi, pendant quelques années, je ne jouais* 

n 

qu’a mon oncle Thomas, J’avais des sabres de bois, des 
pistolets de paille; j’abattais des châteaux de cartes; je 
prenais des vaisseaux faits avec des coquilles de noix ; 
j’avais une poupée que j’appelais ladij Se/ymo»r, que 
j’habillais, que je déshabillais, que je baisais, et a qui je 
faisais manger de ma bouillie. 

A six ans je savais lire; à douze ans j’étais un petit’ 
monsieur présentable partout, el mou père me condui¬ 
sait partout avec lui. Depuis longtemps il avait quitté soii' 
charnier. L’état de sa fortune lui avait permis de se pro¬ 
duire dans le monde, et il était d'abord devenu secrétaire 
d’un conseiller an parlement, qu’il quitta, parce qu’il 
devint amoureux de ma mère. 11 entra successivement 
chez un président, chez l’archevêque, chez le chancelier, 
qu’il quitta encore pour la même raison. 11 se Gt mar¬ 
chand épicier, et il vendit son fonds, parce qu’en aché-* 
tant pour deux sous de fromage on avait le droit de dire 
des douceurs à l’épicière. Il acheta une bonne ferme,' 
qu’il revendit encore, parce que le seigneur du village 
prétendait au droit de cuissage, de markette ou de pré-^ 
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lihaiion. C’ciaii un (ïroitcliarinaut, imngliic dans \e tomps 
dos crois HÎes, qui auloiisaitleseigncur a coucher, la pre¬ 
mière nuit des noces, avec leurs vassales roturières. I) y 
avait longtemps que ma mère n'avait plus de prémices a 
offrir au seigneur j mais enlin, elle s’êlahlissail sur ses 
domaines, et une première nuit est toujours jolie avec 
une jolie femme. Pour terminer des eoiitcslations désa- 
gréables, très-désagréables pour un mari, mon père s’es¬ 
quiva, avec sa tourterelle, de celte pépinière a cocus, et 
\\ se pourvut, à Paris, d’un ofOcc d’huissier, qu’il garda, 
parce qu’il n’avait que moi de clerc, et que la clientelle 
ne pénétrait pas au delà de l’étude. 

J’avais dix-huit ans, et ma mère commençait à ne plus 
donner d’inquiétude à mon père, lorsqu’on pensa a mon 
avancement. Le fils d’un recors peut se borner b être huis¬ 
sier; celui d’un liuissier doit cire au moins procureur. 
On me mit chez le plus habile et le plus renommé de ces 
messieurs, et, au bout de deux ans, mes cliers parents se 
flattaient que la fille de quelque tanneur ou de quelque 
marchand de vin, serait enchantée de s’agréger à la robe, 
et trop heureuse de payer ma charge. Ces espérances 
élaienl fondées : j’entendais les affaires, j’avais de la 

MB 

figure, cl les dimanches ou rassemblait h la maison pa¬ 
ternelle les demoiselles sur qui on pouvait avoir des 
vues. J’étais au mieux avec elles toutes. On jouait aux 
petits jeux innocents, on se donnait des gages, on s em¬ 
brassait, et la soirée se terminait, ordinairement, par le 
récit de quelques-unes des aventures de mon oncle, que 
je contais avec un charme qui forçait l’attention. Quel- 
(juet'ois on riait, quelquefois ou s’apitoyait ; souveiil une 
larme était accordée ’a la mémoire du défunt, par ma 
mÎTO, par moi, cl même par mon auditoire. 

Le résultat de ces soirées fut une convention formelle, 
en Ire mon père et celui do mademoiselle Félicité, de 
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nous inai ior quand j amais l'agc requis pour eiiDlei' la 
I robe, inoycnnant 00,000 fr. que payerait le papa de la fu¬ 
ture, pour le petit plaisir de voir sa fille procureuse. 
Le ^-i juillet -1789, qui n’arriva qu’a son tour, mais 
d’une luanicrc assez étourdissante, dérangea singulière¬ 
ment tous ces projets. Le parlement lomba, et entraîna 
dans sa chute les procureurs et les procuretises. Made¬ 
moiselle Féliciié, qui était née pour un élat brillant, fut 
mariée au président de son dUtriclf et comme ils avaient 
cinquante mille écush eux deux, ils furent guillotinés trois 
ans après, sous le prétexte qu’ils entretenaient des in- 

I 

lelligeuces avec Pkt et Cobonrg, qu’ils ne connais¬ 
saient pas plus que vous, si, toutefois, vous ne les con¬ 
naissez point. 

Pour moi, qui n’étais pas fou de la demoiselle, je me 
consolai facilement de sa perle, et je suivis l’exemple des 
1 habiliiés du palais. Tous les clercs, sans exception, de¬ 
vinrent avoués, défenseurs officieux ou Juges, aux dépens 
de qui il apparliendrait, ce qui lait que les pauvres plai¬ 
deurs perdent, tous les jours, des causes excellentes . A la 
vérité, ils en gagnent quelquefois de détestables, et c’est 
une compensation. Au reste, nous allons avoir un code 
civil, cl qui sera bon, car il y a douze ans qu’on (ii 
parle. 

J’allais donc tous les jours piauler, en frac gris et eu 
queue, ce qui ne doune pas une grande majesté aux tri¬ 
bunaux, mais ce qui est très-commode pour ceux de mes 
confrères qui ne gagnent pas de quoi s’acheter une robe. 
Comme je u’éiais pas un Chauveauj un Jtii'tcunCj un 
Ucliart, mes honoraires ne montaient pas bien lianl. En 
récompense, l’élude de mon père était devenue excel¬ 
lente, parce qu’oîi la plupart des procureurs et des 
avocats sont des ânes, il faut bien que les Lui ssii rs fas- 
senl les écritures. 
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Nous vivions dans la plus grande aisance. Mon père 
faisait souvent des placements considérables. La guerre, 
qui venait de s’allumer dans presque loute l'Europe, la 
suppression de la noblesse, des moines, des rois, du bon 
Dieu, de la probité, de la piété filiale, de la fidélité des 
époux ^ rétablissement de la liberté, de Légalité, de l’i¬ 
gnorance, du vandalisme, de l’agiotage, de riisure, de 
l’impudence, du cynisme et de la misère publique, n’em- 
péchaient pas les hommes de plaider, et nous les aidions 
à se ruiner tout a fait, en faisant, pour un nouvel ordre 
de choses, des vœux qui commencent à se réaliser. 

Un soir, je lisais les lois anciennes, en attendant les 
nouvelles; mon père minulaît un exploit, et ma mère 
trempait la soupe pour dix ou douze de ses égaux^ qiiî 
mouraient de faim, et qui lui baisaient les pieds, en re¬ 
cevant son potage, lorsqu’on sonna fortement h la porte. 
Ma mère, timorée, trembla pour sa tete : la raeillenre 
alors ne tenait à rien. La mode de mourir dans son 


était passée; celle de finir en public avait été reflue avec 
beaucoup de facilité, et paraissait ne déplaire a petTonne, 
car personne ne disait rien. Les craintes de ma mère, 
qui ne se piquait plus de suivre les modes, aiigmentèrenl 
en voyant entrer un clienapan de cinq pieds dix pouces, 
taillé en Hercule, basané, sale, en guenilles, poi tant un 
grand sabre attaché par-dessus son épaule avec une 
corde, garnie, devant et derrière, de deux ou trois dou¬ 
zaines d’oreilles d’hommes. 11 sauta sur la soupe, en 
mangea la moitié, et nous le laissâmes faire, parce que 
nous avions peur. « A boire! n dit-il d’une voix lerril)le, 
et mon père se hala de lui présenter une bouteille de viiî. 
Il vida la bouteille d'un trait, s’essuya la bouche, et em¬ 
brassa vigoureusement ma mère. Mon père, mù par un 
reste de jalousie, avait envie d’éclater. Il se contint ce¬ 
pendant, parce qu’on rendait tous les jours heaucoup. 
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mais beaucoup de lois; qu'oii pouvait palriotiqucment 
avoir décrété ce soir-Ià, la communauté des femmes 
avec celle des autres propriétés, et que son égal parais¬ 
sait un homme a lui rompre les bras, s'il faisait le 
récalcitrant. Nous le regardions avec des yeux effarés, 
et nous ne sonnions mol, « Sacredieu ! s’écria-t-il, vous 
K ne voulez pas me rccouuaître 1 je suis donc bien changé. » 
On s’approche, on regarde, on doute; riiommc basané 
lormine nos încerliIndes, en déchirant sa chemise du col 
h la ceinture, et en nous montrant la cicatrice de ta botte 
de longueur qui lui avait poussée la Giberne. « C’est Tho¬ 
mas! » dit ma mère, «et elle tombe en faiblesse, « C’est 
Thomas I » reprend mon père, et il s’évanouit, «C'est mou 
oncle! w reprens-jeà mon tour, et je perds connaissance, 
El revenant a nous : « Hé! par quelle aventure, mou 
« frère?.,. Parquet heureux hasard, monsieur?... Com- 
« meut SC pcul-il, oncle fameux?... Parlez, expliquez, 
« raconlcz... criâmes-nous tous trois ensemble, » Et 
Tliomas raconta sommairement ce que vous allez lire. 

Le frère Chrysostôme lie fut pas plutôt informé de la 
suppression des moines,, qu’il crut devoir gagner, du 
coté du patriotisme, ce qu’il perdait de celui de la besace. 
Il jcllc le froc au.\ orties, court a la commune renier 
Jcsus-Clirist, cl dénoncer les pères indignes qui violaient 
quelquefois le vœu de pauvreté, assez souvent celui de 
chasiclé, et qui se permettaient d’enterrer les gens tout 
vifs. Aussitôt, uii savetier somme le conseil de la com¬ 
mune d’arrôicr que le frère Chrysostôme a bien mérité 
de la pairie, el l’arrclé est consigné sur le registre. Le 
savetier somme la commune d’aller a rinslaiit même dé¬ 
livrer le frère Ange, et la commune se met en branle, 
suivie du savetier, de ses confrères, des aboyeurs de l’as¬ 
semblée populacière, des garçons boucliers el de leurs 
chiens. On délerrc mon oncle, étonné de revoir le grand 
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jour. Ou lui rend les honneurs dus a une victime du 
despotisme ; on chasse une partie des bons pères, pendant 
que le vindicatif Tlioraas assomme l^autre, et le procureur- 
syndic s’installe préalablement dans la maison, avec 
une femme qu’il avait volée a un gentilhomme, et qu’il 
tenait en réquisition pour ses menus plaisirs. 

La Saplio d’Arras, car il y a une Saplio partout, lit 
dans la journée un poème en vers, intitulé : Les infor* 
limes de Thomas. 1] fut lu le soir au spectacle, et cou¬ 
vert d’applaudissements. 11 était, en effet, très-bien écrit. 
Saplio en devint plus chère à ses coteries, cl s’éloigna un 
peu davanlagc de son mari, de ses enfants cl de son mé¬ 
nage, dont elle ne se souciait guère, selon l’usage des 
femmes auteurs. 

Saplio fut couronnée pour avoir fait des vers, le sa- 
velier pour sa motion patriotique, Thomas pour avoir 
assommé cinq à six capucins, dont l'aristocratie monacale 
ne pouvait paraitre douteuse ; et, comme il déclara vou¬ 
loir revenir a Paris, la commune lui donna un bon de 
dix louis a prendre sur un certain baron qui se tenait 
fort tranquille, qui avait repris son nom de famille, sup¬ 
primé sa livrée, qui régalait la canaille, son égale, mais 
qui devait payer, parce qu’il était baron. 

Le premier soin de Thomas, en arrivant dans la capi¬ 
tale, avait été de ebereber son beau-frère, qu’il ne trou¬ 
vait nulle part, et qu’il aurait rencontré, sans le cnn- 
naîlre, car trente ans de pins sur la figure d’un homme 
ne laissent pas de la changer un peu. Il sc décida a prcndic 
la piste de Vernier, et à le suivre jusqu'en Amérique ou 
en Laponie, s’il le fallait. II passa donc de l'Immble bou¬ 
tique d’écrivain chez Pev-conseitler, ([ni renvoya chez 
l’ex-piésideiU, qui ne put lui rien dire de Vernier, parce 
qu’on lui avait coupé le cou la veille ; mais un domes- 
Ijque, qui avait dénoncé son maître pour avoir sa montre 
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rt sa bayite» renvoya l’iioniasà rex-archevc(iuCj qui tluit 
émigré, dont la femme de charge indiqua rex-cliancelicr 
qui était mort, dont le porlicr, président de son comîle 
rcvolutiounairc, donna l’adresse du magasin d’épiceries, 
dont le propriétaire venait d’être tanterné pour avoir ac¬ 
capare de l'eau-de-vie, que les ianlei'iiciirs aiment beau¬ 
coup, ce qui fut cause que mon oncle s'adressa à la frui¬ 
tière du coin. 

Celle-ci avait conservé une idée confuse du domaine 
qu’avait acheté Vernier. Elle nomma Isigntj au lieu de 
SavUjnff, ce qui fut cause encore que mon oncle voyagea 
eu \ormaudie, où il parcourut tous les villages eu i, d’oîi 
il revint à Paris, et de là a /Vtssj/, Poissif, NeitiUijj Chillij 
Jiondij, Sucify liüul/igmjj ChevUlij, Issij, Gngnjf, iioiasij^ 
Oisijj GeniUltjj Savlgjttjj où il apprit ce que je vous ai 
déjà dit. 

Il n’est pas difücile de trouver un Imissier à Paris : 
aussi mou oncle vinUil chez nous eu droite ligne. M ne 
paraissait pas aussi aisé de vivre pendant un au que du¬ 
rèrent ces recherches ; mais comme le bien des cü/i.s 7 Û- 
rufeurs, des suspects^ des modérés, était devenu le pa- 
Irimoiiie des patriotes purs, mon oncle entrait dans toutes 
les maisons d’apparence, elles propriétaires élaient 
conspirateurs ou modérés, selon que leur table était [dus 
ou moins bonne, leur bourse plus ou moins garnie. 

Après les premiers épanchements, mon père, (|ni n’était 
ni liuilcrncitrj ni sabrenr, ni guiilolïnenry ni dénoncia- 
tcui'j ni voleur^ ni même agioteur, et qui avait la plus 
forte envie d’éloigner de chez lui le baudrier garni d’o' 
reilles elle grand homme qui le portait, mou père se mit 
aussitôt à son secrétaire, et rédigea le compte des sommes 
qu'il devait à mou oncle, avec tes intérêts des intérêts de 
trente ans. Le résultat de ce compte était notre ruine 
absolue. Mon père pouvait proiiler du droit de pre^crip- 
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lion ; il pouvait au moins rembourser en assijouais, comme 
tant (le fripons; mais il était resté pur au milieu île la 
corruption générale. 

Penilant qu’il calculai!, ma mère faisait scs efforts pour 
dégoûter mon oncle de son cos!urne et de son baudrier; 
mais sa longue captivité l'avait aigri ; les années avaient 
roidi son caractcrcj et il n’était plus possible de lui rien 
luire changer a ce qn’il avait résolu. Ces oreilles étaient 


celles des moines qn'ii avait rencontrés, et autant il eu 
renconlrait, autant d'oreilles à bas. 11 en avait fait le vœu, 
cl, corbleu, il se promettait de tenir celui-là. Pour le 
costume, c’était celui des patriotes par excellence. C’est 
à ce costume qu'il devait l’amitié de ûfarat, de Ibibcs- 
pierre, et de tant d’autres qui lui prenaient familicrc- 
ment la main. « Mais, mon frère, vous croyez donc que 


« CCS gens-là vous aiment? — Pas du tout. Ils n’aiment 


(c pcri'onne; ma*s ils ont besoin de moi, el je les /latte 
(( parce que j’ai besoin d’ciu. — C’est cela, reprit mou 
« père. Pu révolution chacun travaille pour son compte, 
« cl brise ensuite l’insirument dont il s’esl servi. —J’en- 


tf tends bien aussi ne travailler que pour moi, et, saci c- 
« bleu, on ne me brisera point.— Je le désire, monsieur. 
(( — Moi, j’en suis sûr. J’irai a la fortune par un cbcmiii 
« où ces plats coquins-là ne me suivront pas. — Et lequel, 
fl monsieur? — Celui de l’honneur. Je suis toujours TIjo- 
« mas, et j’ai encore du courage et des bras. — Hé ! mon- 
« sieur, pourquoi vous exposerdegaieté decœur, w pour¬ 
suivit mon père, en piésenlanl son bordereau a mon 


oncle? « voilà plus qu’il ne vous faut j'our vivre dans 
« l’abondance. — (ju’est-cc que c’est que cela ? — L'état 
« des sommes que je vous dois. — A combicu cela moutc- 


„ t-il?—Acinquante-deuxmillclivres.—Etqueleresle^a- 

« t il ? — Pi en.—Rien, f.!» ElTImmas déchire le bor¬ 

dereau, et en jette les morceaux au nez de mon père. 
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« Apprends, beau-frère, qu'on peut couper les oreilles 
« des moines, dôaliser les Anglais, et laisser de quoi 
« vivre b sa sœur et b son mari. Tu me donneras douze 
« mille francs dans les vingt-quatre Iieures ; c’est plus qu’il 
« ne me faut pour me faire tuer ou gagner un million, je 
« rabandoniie le reste, et grand bien te fasse. » Mon 
père ne répondit rien. Mon oncle l’entraîna chez un no¬ 
taire, b qui, d’abord, il fil peur aussi ; mais qui l’embrassa 
cordialement quand il cul démêle l’àme de la fange qui 
l’obstruait. L'acte de renonciation fut dressé et signé aus¬ 
sitôt, a la grande satisfaction des parties. 

.ravais contracté, dès ma naissance, rimbitudc d’ad¬ 
mirer Tfiomas. Ce désintéressement, mêlé d’une sorte 
de grandeur burlesque, me subjugua tout b fait. Feul- 
élre l’extraordinaire a-t-il le droit de plaireb la jemiesse ; 
peut-être y avail-il entre nous des rapports que l’éduca¬ 
tion avait adoucis en moi. Quoi qu’il en fut, je com¬ 
mençai a négliger le palais, et je vouai b mon oncle un 
atlachemenl à toute épreuve, parce que je trouvais un 
plaisir indicible b l’entendre, et que son langage liéroïco- 
barbare m’inspirait, en m’échauffant la télé, une sorte 
de mépris pour le papier marqué. 

Ainsi sont faits les hommes. On quille une femme ai¬ 
mable pour le premier minois chiffonné qui vous trompe 
et SC moque de vous; un état paisible et sûr, pour la 
gloire, qu’on n’aborde qii’b coups de canon ; on réalise une 
fortune solide, et on se ruine en prêtant son argent b 
trente-six pour cent par an ; on dédaigne la maison 
de ses pères, cl on en sort sans savoir si on trou vot a 
un abri. 
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Mon oncle dînait cirez nous pour la dernière fois. ïl 
avait reçu son argent, et il partait le lendemain. I.ors- 
fju’il entra, mon père était a ses affaires, et ma mère a 
la cuisine. Thomas me parlait de ses grandes vues, avec 
cet cniliousiasrac que donne le pressentiment des succès, 
lin récoutant, ma figure s^animait, mon sang irouitlon- 
nait, et, dans un moment dont je ne fus pas maître, je 
tirai son grand sairre. Il cessa de parier, me regaida fixe¬ 
ment, et me tâta le pouls ; « Tu es né pour la guerre, » 
l eprll-Ü, « et non pour moisir dans tm cahinct. îS’es-lu 
« [ras honteux de te battre, a coups de plume, pour un 
« peu de mauvais papier, tandis qu’il ne faut qu’une 
<1 campagne pour l’enrichir et le rendre fameux? Il est 
fl temps de quitter les jupons de ta mère. Envoie au 
fl (liahie l’écritoire et récriture, et prends-moi un sabre 
fl cl une paire de pislolels : voila ce qui sied a un jeune 
fl homnic. Mais une écritoire, corbleu ! une écritoirc! fi 
•fl donc! rr 

('.elle ouverture était trop de mon goût pour que je ii’f 
répondisse [ras comme mon oncle le désirait. Il fut arrêté, 
entre miiis, que je serais aussi un grand liomnie; qu’il 
me ferait inscrire sur son passe-port; que j’irais le Joindre 
:i ia diligence; que nous partirions ensemble, et que nous 
aurions grand soin, ])endanl la Journée, de ne pas nous 
laisser pénétrer par mon père, qui n’eût pas manqué de 
inelîre obstacle a ma célébrité. 

Quand je ne fus pins soutenu par la présence de mon 
oncle, je sentis des remords. J’allats qiiitlor, en fugitif, 
de bons parents, qui ne respiraient que jtoiir moi; je les 
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livrais b île conlinuellos inqulétinlos; si j’étais Uié, ce 
qui ne me paraissait pas impossiblCj ils liniiaient leur 
carricrc dans la douleur et Tabaiidon. Mais aussi, si je 
inc distinguais, si je parvenais aux premiers grades, si 
ma répulation et mes ricliesses embellissaient leurs der¬ 
niers jours, combien ils s’applaudiraient que je ne les 
eusse pas consultés! Cette considération l’emporta sur les 
autres, et cela devait être : elle s’accordait avec mon 
penclianl. Je passai une partie de la nuit b écrire, b 
mou père, une lettre bien tendre, bien respectueuse, 
que je laissai sur ma table, et je m’amusai a biUir des 
châteaux en jusqu’au lever du soleil, dont mou 

impatience balaîl le retour. 

Je me levai ; je sortis sans bruit. Je joignis mon oncle 
a riieure indiquée, et nous montâmes dans la diligence. 
Nos compagnons de route regardaient Thomas avec un 
étonnement mêlé de terreur ; personne ne parlait. Thomas 
seul faisait les frais de la conversation. Il interrogeait 
tout le monde d’un tou tranchant; ou ne lui répondait 
que oui ou non, prononcé d’un air de déférence. Il se 
jelail ensuite dans la politique; il débitait, là-dessus, 
toutes tes billevesées qui lui passaient par ta tête, et pins 
il disait d’extravagances plus on lui témoignait d’égards : 
on le prenait pour un agent du gouvernement. 

Nous arrivâmes b Calais le troisième jour, et nous nous 
établîmes chez M. Meurice, qui lient une auberge très- 
jolie, très-propre, qui est plein de complaisance pour les 
voyageurs, qui les sert bien, et ne les rançonne pas. 

Comme, pendant la guerre, personne, b Calais, n’a 
rien a faire, pas même du hareng, ou s’y promène sur 
une grande place, où on gobe, b la fois, les non voiles 
et les trente-deux airs de vent. L’arrivée de mon oncle, 
dont les goutteux du pays se rappelaient les premières 
aventures, fil sur cette place autant de bruit que la bise, 
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et les armateurs, les constructeurs, les nialelols et les 
curieux vinrent en foule nous faire des propositions. Mon 
oncle leur répondit qu'il savait arranger ses affaires lui- 
même, et qu’il les priait de le laisser tranquille. 

Dès raprcs-dînée, il s’occupa de son annement. Il me 
mena sur le port. Pendant que j’admirais la mer, que je 
voyais pour la première fois, que je faisais, sur l’instalû- 
lité de l’onde, des réflexions que je me gardais bien do 
communiquera mon oncle^ il courait partout et exami¬ 
nait tout, depuis le long-pout jusqu’à la porteletfc* « J’ai 
« notre affaire, » me dit-il. C’était une longue barque, 
mince, légère, taillée pour la course, et dans laquelle 
soixante hommes pouvaient tenir debout et serrés. Mon 
oncle parla, marchanda, Jura, acheta et paya la barque. 
Il y fit mettre un mût, une voile et des avirons, et il pensa 
à faire son équipage. 

Comme une dévote est difficile sur le choix d’un direc¬ 
teur; une prude, sur celui d’un amant ; un petit-maître, 
sur celui d’uii tailleur; un protégé, sur celui d’une place ; 
un agioteur, sur le poids des louis; tel mou oncle obser¬ 
vait, scrutait, épluchait les sujets qu’il se proposait d’as¬ 
socier a sa gloire. 11 courait les cabarets avec un sac de 
1,200 francs dans son chapeau; il faisait boire, il don¬ 
nait de l’argent, il enrôlait ceux qui lui convenaient, cl il 
n’enrôlait que des jeunes gens. 11 ne voulait pas d’hom¬ 
mes mariés, parce qu’il prétendait qu’on se bat mal quand 
on pense à sa femme et à scs enfants, et je crois qu’il 
avait raison. 11 refusait encore les jeunes gens qui avaient 
quelque aisance, parce que l’aisance, disait-il, fait tenir 
à la vie, et qu’au contraire un gueux, à qui elle est à 
charge, l’expose volontiers ; et il avait encore raison. 

Avec sa façon de voir, il n’avait trouvé que vingt hom¬ 
mes, et cela ne suffisait point; mais, avec son génie in¬ 
ventif, il se mit bientôt au complet. Il embaucha qua- 
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raille soldats des plus braves de la garnison, à qui il per¬ 
suada (juc le suivre ce n’était pas déserter : eu effet, ser¬ 
vir sur terre, servir sur mer, c’est toujours servir. Ce¬ 
pendant, comme les chefs auraient fort bien pu n’élre pas 
de cet avis, ou prit une petite précaution pour tromper 
leur vigilance. Ou convint que, le jour du départ, ces sol¬ 
dats sortiraient de la ville, sous le prétexte d’aller man¬ 
ger (let cren boidi (I) au petit Courgain j qu’ils fileraient 
de lîi vers le rivage de la mer, où on les prendrait h bord, 

11 fut question ensuite de trouver un capitaine qui vou¬ 
lut bien se borner h commander la manœuvre, pendant 
que mon oncle dirigerait les operations. Chacun a son 
petit amour-propre, et aucun des capitaines de Calais ne 
voulait servir en sous-ordre. M, Weurice, toujours obli- 
geaiît, nous lira d’embarras. 11 nous amena un cerlain Mi- 
ini-Duboc, qui n’était pas capitaine, qui n’était pas non 
plus simple matelot, qui savait le métier a fond, qui était 
luave, qui buvait sec, qui paraissait digne, à tous égards, 
de seconder mon oncle, et qui consentit a ii’ètre que l’in¬ 
strument de sa gloire, moyennant vingt louis comptants 
et quatre paris de matelot dans les prises. 

11 ne restait plus qu’îi s’occuper des munitions de 
guerre et de bouche, et ces deux articles furent bientôt 
réglés. Comme on trouve a bord des vaisseaux anglais des 
canons, des fusils, delà poudre, des boulets et des balles, 
mon oncle jugea inutile de se munir de tout cela. Soixante 
bouts de fleurets bien afiilés, et de vingt pouces de lon¬ 
gueur, montes de manches de bois, composèrent tout 
notre arsenal. Comme les vaisseaux anglais sont encore 
abondamment pourvus de vivres, les emplettes en ce 
genre se bornèrent a un baril d’eau-de-vie de soixante 
pintes et à un sac de soixante livres de biscuit. Le bâti- 

(1) Excellent laitage qu’on ne sait préparer qu’à Calais. Ou en 
vieul manger de Londres, de Pétersbourg et de Pékin. 
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nienl de mon oncle, tout équipé et prêt ù metlreeu mer, 
lui revenait a qimlie mille francs. 

On commença par rire beaucoup, a Calais, de ces pré¬ 
paratifs, et quand on fut las de rire, on finit par mur¬ 
murer. Les gens qui ont la manie de sc mêler de tout 
représentèrent au commandant de la place qu’il était de 
son devoir d’empéelier la jeunesse calésiennc de suivre 
un fou à la boucherie. Dienlut toute la ville fit tItoruSj h 
rexccplion des vingt jeunes gens, que mon oncle tenait 
toujours entre deux vins ou entre deux bières, et qui ne 
doutaient de rien. 

Cependant le citoyen commandant se crut obligé de 
céder à ces clameurs générales, et il vint voir mon oncle. 
Ce n’eslpas qu’il s’embarrassai beaucoup de ce que devien¬ 
drait cette brillante jeunesse; maison est bien aise de 
complaire a ses concitoyens. Aux premiers mots du corn* 
inandaut, mon oncle lira, d’une moitié de mouchoir hicu, 
un papier dont il n’avait pas encore parlé. « Tiens, frère 
« et ami, « dit-il à l’officier, « voilà de quoi te casser le 
« nez. » C’était un ordre eu bonne forme, à toutes les 

autorités civiles et militaires, de laisser le ciloven Tlio- 

/ * 

mas, sans-culotte éprouvé, maître absolu de diriger ses 
entreprises contre les ennemis de l’Etat, et de lui fournir 
à sa première réquisition les secours de tout genre dont 
il aurait besoin, et ce, à peine de destitution pour les 
conirevenants, et signé /fot'c.spicrrc. 

l\Ion oncle ne s’était pas fait lire ce papier, et il n’en 
connaissait que le contenu eu général. Le commandant 
avait prétendu le mener, et ce fut lui qui mena le com¬ 
mandant. ]l me fit écrire les noms des quaiante soldais 
que nous avions emliauchés, et il requit qu’ils lui fussent 
envoyés à l’inslaiit. L’officier salua profondément le ]>ro- 
tégédu citoyen fiobespierre, et sortit. Un quart d’henre 
après, les (juaranle biaves entrèrent. Thomas les établit 
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à (liscrélion chez M. Meurice, cl il ne fui plus question 
(le crcn bouli. 

Je n’aurais pas été fâché que le coraniaudant fût par¬ 
venu a déjouer les projets de mon oncle. Il nie paraissait 
d'flicilej autant que dangereux, d’allaquer et de prendre 
des vaisseaux avec des bouts de fleuret. Je crois même 
que je n’aurais pas été fâché de rester à terre tout à fait : 
l’approche du moment critique avait singulièrement affai¬ 
bli ma passion pour la gloire. Mais comment déclarer cela 
a mon oncle! Le neveu de Thomas avoir peurî 11 était 
homme à me faire sauter la tête d’un coup de pistolet, et 
j’aimai autant courir le risque de le recevoir de la main 
d’nn Anglais. 


Depuis huit jours que nous étions a Calais, mon oncle 
allait régulièremeni, malin et soir, examiner du rempart 
les biilimeiils anglais qui croisaient a la rade, pour enle¬ 
ver au passage deux pauvres corsaires qu’on équipait dans 
le port. Jusqu’alors, il n’avait découvert, avec sa loiigue- 
vtu% que quelques ent/ers, quelques .s7oo/Jsdedix a douze 
canons, et il retournait a sou auberge avec humeur. Ce 
jour-la, c’était un vendredi matin, les bâtiments légers 
étaient disparus et remplacés par une frégate de Ironie 
canons. Mon oncle fil un saut, se frotta les mains, m’em¬ 
brassa et me passa sa lunette : « Eh bien, qu’en dis-lii ? 
« —Superbe vaisseau, mon oncle ! —Il esta nous. Allons 
H à bord. 0 

Je tremblais de tous mes membres. ïlcureusement la 


joie Ircs-aclive de Thomas ne lui permit pas de s’en aper¬ 
cevoir. 11 court, il re(fulert le tambour du poste du Havre 
do le suivre ; il parcourt les rues au son de la caisse, et 
ordonne à ses enrôlés de se rassembler h Eiiistaiit chez 
M. Meurice. Il ouvre le garde-manger; il porte sur la 
table do la cuisine un pâté d’Amiens, une dinde de Péri- 
giioux, nn quartier dp venu rôti, et un fromage de Mol- 
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lande. Il lire de la brocbe un gîgotct six poulels ; de des¬ 
sus les fourneaux, un haricot de moulon et douze pigeons 
en compote. U fait monter de la cave une feuillette de 
bordeaux et un panier de cinquante bouteilles de cham¬ 
pagne. On met le couteau dans les viandes; on dresse la 
feuillette ; on la défonce: on y puise 'a plein verre; on fait 
sauter les bouchons de champagne ; on fait sauter les 
bouteilles vides; on attaque les pleines; on boit, on 

mange tout en riant, en chantant, en jurant, en gamba¬ 
dant. 

Pour le dessert, Thomas fait apporter un chaudron, 
dans lequel il verse vingt pintes d’eau-de-vie; il y môle 
deux livres de poudre a canon, qu’il délaye avec scs mains 
noires et décharnées. On avale ce breuvage infernal, on 
s’en harbouille la figure aux cris de zdee ta républkfur* 
les tôles se volcaniscut ; mon oncle saisit le moment, il 
paye, prend le reste de son argent, et on part bras des¬ 
sus, bras dessous, pour aller soutenir T honneur du pa¬ 
villon français. 

J’avais remarqué avec étonnement que mon oncle ne 
buvait pas, ou qu’il buvait peu. Je remarquai avec plus 
d’étonnement encore qu’il paraissait calme et rélléchi. Je 
jugai dès lors qu’il avait les qualités nécessaires pour bien 
commander. Pour moi, qui avais senti le besoin de me 
volca}nsci’ comme les autres, je m’étais donné le coup de 
toupet, et je me crus digne alors de marcher sur les 
traces du grand homme. 

fauclion-ta-Poussierej la femme du port la plus laide 
et la plus connue, nous suivait eu touruant ses petits 
yeux et en faisant danser ses grosses mamelles : « lié, mé 
H Dinî monsieur ïlioinas, où qu’ous allez? — Gucr- 
« royer, f... — Est-ce qu'ous ne voyez pon c’ie frégate? 

« — Je vais la prendre. — S'embarquer un vinderdi ! — 

H Je m’en f... — Ousserez coulé bas,monsieur Thomas. 
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« —Je iireii f.... laisse-moi traiiquitlo, cl va au diable ! o 
Nous descendons dans noire barque, la voile esl len- 
due, les rames secondent le vent, nous sortons du port à 
la vue des habitants étonnés, qui, de la jetée, nous disent 
le dernier adieu. Nous étions debout, pressés, pouvant 
a peine résister au roulis, et portant chacun notre tleuret 
à la ceinture. Mimi-Duboc tenait la barre du gouvernail ; 
mon oncle était îi Tavant, presque mi, le corps et la li¬ 
gure couverts de poil, la léle chargée d’un énorme bon¬ 
net de peau d’ourson, l’air terrible, cl le porte-voix a la 
main. 

Quand nous eûmes dépassé le Fort-Rouge, Thomas lit 
cargoer la voile et donna l’ordre. « On va nous héler de 
fl la frégate, je répondrai. Nous essuierons le feu des bat- 
« tories de bâbord; on nous manquera. Pendant qu’oii 
« reeUargera, ou (pie la frégate virera pour nous envoyer 
« sa volée de tribord, nous aborderons, nous entrerons 
« par les sabords; vous poignarderez tout. Mon neveu, 
« Dnbocetmoi, nous courrons à la sainle-barbe, cl nous 
fl verrons apres. Allons, f.... hisse la voile, et en avant t 
« — En avant! » répétâmes-nous tous a la fois. Et au 
bout d’un quart d’heure nous nous trouvâmes a la por¬ 
tée du canon. 

Les Anglais avaient braqué leurs lunettes sur nous, et 
nous laissaient approcher. 11 y avait si peu d’apparence 
que soixante hommes, sans armes, osassent allaquer un 
bâtiment de celte force, que pcul-êlre ils nous prirent 
d’abord pour une barque de cartel. Cependant ils étaient 
sur leurs gardes, et nous apercevions dislinclemcnt les 
canonniers à leurs pièces. « Oui vive! » nous crie un 
officier anglais, « — France! » répond Thomas d'une 
voix de Slculor. « — Que voulez-vous? —Vous prendre. » 
A l’instant la volée de bâbord part, et ne nous manque 
pas, comme se l’élail persuadé mon oncle. Le mâl, la 
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VüileeL une parlic de l’avaul sont emportés; rieul hommes 
(oiipés en deux, et un boulet de sept nous a percés a 
l’eau. « A bord, Üiiboc! a bord de l’AMi^lais ! « criait mon 
oncle, et il bouchait le trou du boulet avec une jambe 
qui se trouva sous sa main, et nous jetions les morts à la 
mer, et nous vidions l’eau avec nos bonnets. 

La frégate était en panne, elle avait peu de voiles dehors, 
la manœuvre u’était pas facile. Cependant nous avancions 
h force de rames, et elle voulut virer de bord pour faire 
feu de ses autres batteries. Duboc fit la même manœuvre, 
et SC tint constamment h bâbord de rcniicmi. Scs canon¬ 
niers rechargeaient à la hâte, ruais nous étions dt^jà à 
demi-portée du pistolet. iVous essuyâmes encore une dé¬ 
charge de mousqueterie qui nous tua trois Lomincs et 
en hlessa six légèrement. Nous nous trouvâmes alors sous 
la combe du vaisseau, par conséquent liors d’atteinte, et 
nous saulames à l’abordage. Tlioiiias entra le premier 
par uii sabord, et reçut un coup de hache d’armes, qui 
lui ahaltii le nez et la moitié d’une joue : il n’en fut que 
plus terrible. U renversait tout avec son poignard; Duboc 
faisait des merveilles, et, tout en jouant de mon fleuret, 
je les suivais de très-près, car je ne savais pas où était la 
sa in le-barbe. 

Kl le ii’étuit gardée que par quatre liorames, qui n’a¬ 
vaient, selon Tusage, qu’un sabre h la main. Ils deman¬ 
dèrent la vie. Le sang de Thomas coulait ; il les poignarda 
tous les quatre. Nos gens avaient balaijé les entre-pouls, 
cl il se crut maître du vaisseau : il était loin de son compte. 
On n’avait tué que les canonniers, quelques charpenliers, 
le cuisinier et le cliirurgicn, car on luaît Innt ce qui se 
[uéseiitail. 11 tes! a il, sur le pont el dans les manœuvres, 
cenl cinquante hommes au moins. Ils avaient reraié les 
écoulillcs sur nous, el paraissaient se disposer à faire 
voile pour l’Angleterre. Nous nous trouvions prisonniers 
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SOUS les pouls, au seiu inonic de la victoire. TfioîuaSj en¬ 
ragé de ce cüuirc-leinps, cria au capilainc anglais (|iril 
voulait parleincnter. Ou pavlcmcnlnj coniruD ou le peut 
à travers des platicbes de trois pouces. « Apprends, chien 
« d’Anglais, » dit mon oncle, « que des gens connne 
« nous ne se laissent pas mener en prison. Je le donne 
a cinq minutes pour mettre bas les armes. Si tu refuses, 
(( je mets le feu aux poudres, et nous sautons ensemble. » 
L’Anelnis, auysi brave que mon oncle, lui cria, h son 
tour, qu’il s’en f.. .tait.Tliomas, exaspéré par celte réponse, 
enfonça à coups de hache la porte de la sainte-barbe, dé¬ 
fonça un baril de poudre, cl courut prendre une mèche 
aux batteries. 

Notre Iiéroîsme, a nous subalternes, n'éfaiL pas tout a 
fait si vigoureux que le sien. Nous trouvions qu’il n’y 
avait [vas de comparaison cuire les désagréments de la 
prison et les inconvénients du saut qu’il voulait nous 
faire faire. Moi, je n’osais rien dire; mais nos gens se 
jetèrent sur lui, lui arrachèrent la mèche, et Tun d'eux 
fut la jeter b rexlrémilc de Pentre-pont. Ttiomas ne se 
connaissait plus; il les traita de lâches, et tomba sur 
eux b grands coups de fleuret. U en avait tué deux, et 
conlimiait de manière b pouvoir dans peu de moincnls 
sauter eu liberté. On le saisit, on le désarma, et on le 
lia fortement b la tige du grand mât. J’avais Pair de 
le défendre, et je recommandais tout bas a nos gens de 
bien serrer les nœuds : je me sentais pour le saut une 
aversion de tous les diables. A présent que je pense de 
sang-froid a la fureur de mon oncle, je ne conçois [M>int 
comineiil elle ne Pa pas sufforpié, ou comment ses Idas- 
phèmes n’ont (tas fait abiiuer le vaisseau. 

La confusion, le l>rviil, inséparables do pareils événe¬ 
ments, n’avaient pas permis d’entendre les cris de quel¬ 
ques malheureux renfeimés dans la cale. Duboccrut, le 
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premier, distinguer quelques mots; il prêta rorcille. Ou 
lui parla français, et il ouvrit aussitôt. C’étaient quinzede 
nos compatriotes qui avaient entendu la contestation de 
mon oncle avec son équipage, et que la peur de sauter avait 
rendus blêmes coniuic des clercs au sortir du carême. 

Ils nous racontèrent qu’ils étaient partis du Havre avec 
soixante-trois mille livres cchs, pour aller prendre, a Ham¬ 
bourg, un cbargeraenten bic. C’était dans le bon temps oîi 
on nousdislribuaitp«trio/iq«e)nent deux oncesdepain de 
fèves ou decbèuevis par jour, qu’il fallait attendre, à la 
porte du boulanger, depuis onze heures du soir jusqu’à 
sept heures du malin : c’était de l’ordure bien achetée. 
Le farinierdu Havre avait été pris la veille par la frégate; 
les Anglais avaient fait passer a leur bord les hommes et 
les espèces, et avaient coulé le bâtiment, qui ii’élait bon 
qu’a les embarrasser dans leur croisière. A la vérité, les 
négociants du Havre auraient pu ne pas hasarder leur 
mêlai,et prendre des lettres de cliangc sur Hambourg; 
mais comment faire connaître aux espions du citoyen lîo- 
bespierre qu’on avait soixante-trois mille livres éciis^ 
sans s’exposer a perdre soixante-trois mille Ictcs, si on les 
avait eues? 

■m 

Pendant qu’ils nous faisaient ce récit, qui ne nous in¬ 
téressait guère, un autre incident renoux^ela mes terreurs. 
On avait jeté sans rénexion la mèche qu’on avait ôtée a 
mou oucle sur les fagots soufrés qu’on lance allumés 
dans les manœuvres de l’ennemi, pour faciliter les abor¬ 
dages. Une fumée épaisse et jaune remplit tout à coup 
Peutre-pont, et la flamme se manifesta à la proue du bâti¬ 
ment. 11 était facile encore de Péleindre; mais il fallait 
de l’eau, et comment en puiser sans se mettre à décou¬ 
vert et recevoir d’en haut des coups de fusil à bout por- 
lanl? Nous étions Ions dans la désolation, et je vis Tho¬ 
mas sourire. 
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Nous (Iclibcrions en désordre, et une autre scène se 
jouait sur le pont. Dès que les Anglais se virent envelop¬ 
pés par la fumée qui soî tait des saltords, ils ne doutèrent 
plus que mon onde ii’eiit exécuté en partie la menace 
qu’il leur avait faite. Ils n’üimaieiil pas la grillade plus 
que nous^ ils frémirent à leur tour, et sommèrent brus¬ 
quement leur capitaine de se rendre. Le monsieur s’en¬ 
têta aussi, et on fit en haut ce que nous avions fait eu bas : 
on lia le capitaine anglais, on ouvrit les écoutilles, et on 
nous cria qu’on se rendait. 

Nous étions bien sûrs que mon oncle, que le hasard 
rendait vainqueur, ne penserait plus a faire le saut péril¬ 
leux. 

On le détacha avec des marques de respect, èt on lui 
demanda pardon d’avoir voulu le sauver malgré lui. 11 
avait autre chose a faire que de répondre a des compli¬ 
ments. 11 ordonna aux Anglais de descendre Tun après 
l’autre, et de déposer leurs fusils a ses pieds, A mesure 
qu’ils obéissaient, nos gens s’armaient. Duboc faisait 
prendre aux prisonniers des seaux et des wops. En cinq 
minutes, il ne resta plus de traces de feu, et les Anglais 
allèrent dans la cale remplacer ceux que nous avions dé¬ 
livrés; un don chasse rautvc. Ce fut alors que, passant 
de l’inquiétude a l’excès de la joie, nous montâmes sur 
cc pont, où nous ne devions paraître que pour y recevoir 
des fers. 

Le premier soin de mon oncle fut de couper les cordes 
qui retenaient le capitaine anglais. Il lui serra la main, et 
lui fit prendre un verre de rhum : « Tu es un lionime, 
« toi, et j'airac les braves gens. Prends la chaloupe, quaire 
« de tes matelots, cl retourne en Angleterre. J’espère que 
« nous nous reiiconlrcronsquelquejoura forces égales, et, 
« sacredieu, nous aurons le plaisir de brûler quehjues 
« amorces ensemldc. » 
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Après le dépnrl du capilaine, Duboc mit le cap sur Ca¬ 
lais. Nous en étions éloignés de deux lieues au moins, et 
nous ne restions plus que trente-neuf en ciat d’agir. Les 
quinze que nous avions delivres faisaient un total de cin¬ 
quante quatre liomincs. Il en fallait cent vingt, au 
moins, pour le seul service des hatterics, et nous avions 
plus de cent prisonniers a garder. Mon oncle sentit bien 
que ce n’etait pas le momenl de faire le gentil, et il fit 
laisser le pavillon britannique, pour ne pas attirer sur 
nous les croiseui s anglais qui étaient dans la Manche. S’il 
aimait à se battre, il aimait bien au la ni a garder ce qu’il 
avait pris. 

Pendant que nous marchions à pleines voiles, Thomas 
tii apporter sur le pont la caisse aux soixantedrois mille 
livres, pour éviter, «lisait'il, l’entremise du juge de paix, 
lin effet, les vingt-quatre heures n’étaicnl pas révolues, 
depuis que le vaisseau normand avait été pris par la 
frégate, et les premiers propriétaires étaient fondés à ré¬ 
clamer leurs fonds. J’en fis rohservalion, moi, homme 
de loi, et, pour prévenir toutes difOculfés, il fut résolu 
qu’en arrivant a CalaiSj j’écrirais au nom de mou oncle, 
an citoyen Hohespierre, que des gens qui ne savent pas 
manger du pain de ft*ves et de chènevis sont infailli¬ 
blement des aristocrates, et que leur argent élait par¬ 
tagé entre les bons sans*culotles qui ravaieut rcpiis aux 
Anglais. 

En conséquence, chaque homme reçut comptant 
quinze cents francs en belles especes sonnantes. Duhoc en 
palpa six mille, et moi, en qualité d’écrivain cl de con¬ 
seil prive du capitaine, les trois raille qui restaient. Nos 
quinze Normands, qui ne s’étaient point hailus, eurent, 
|)Oiir leur part, la permission de se faire tuer avec nous 
h la première occasion, et mon oncle, d’un désintéres¬ 
sement toni particulier, se eoiilenta, pour la sienne, de 
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la frégate tout équipée, et pourvue de vivres pour trois 
mois : ce qui ne valait guère que cinq cent raille livres. 
On murmura un peu; mais il répondit que son vaisseau 

m 

serait toujours ouvert aux braves qui voudraient voguer 
avec lui à la fortune, et il proposa de se brûler la cervelle 
sur l’heure avec ceux a qui ses arrangements ne con¬ 
viendraient pas. Un matelot, un soldat qui gagne quinze 
cents livres en deux heures, n’y regarde pas de si près. 
Tout le monde se lut, et nous mouillâmes sous le canon 
du Fort-Kouge, le pavillon anglais renversé, et le tricolore 
flottant glorieusement à la vue du port, La jetée était 
couverte de ces mêmes habitants qui , quatre heures 
avant, nous traitaient d’insensés. Les chapeaux étaient en 
l’air; on nous saluait, on nous tendait les bras ; voila 
les hommes ! toujours tournés au soleil levant. 


XXV 

» 

GRANDES TENTATIVES. 

Duboc fit les signaux d’usage pour faire arriver les 
lamaneurfi. Mon oncle mit ses prisonniers dans les bar¬ 
ques ; il y descendit avec moi, et l’élite de son monde; 
il ne laissa, pour veiller sur le Itâtiment, que Duboc et 
les quinze matelots, qui, n’ayant rien partagé, auraient 
pu jaser sur l’irrégularité de la confiscation et du partage. 
Mous fîmes notre entrée triomphante aux acclamations 
générales. Fanchon-la-Poussière nous embrassa. M. Meu- 
rice nous eral)rassa, de jolies dames nous embrassèrent; 
c'était â qui nous embrasserait. Nous reçûmes les félici¬ 
tations des autorités constituées, de la garnison, des 
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afiiliés aux jacobins, et des comédiens, ou soi-disant tels, 
les unes en prose, les autres en mauvais vers. Le juge de 
paix témoigna quelque envie d'aller inventoriser noire 
prise. Mon oncle lui dit sèchement qu’il ne lui croyait 
pas le pied marin ; qu’il pourrait tomber à l'eau, et qu’il 
lui conseillait de renoncer a la fantaisie de faire le juge 
en pleine mer. L’homme de plume se tint pour bien 
averti. 

En réjouissance de sa victoire, Thomas ordonna les 
apprêts d’une fêle magnifique. Deuxcenls couverls sur la 
place, servis par M. Meuricc; un amphilhéâlre pour un 
orcliestre conduit par M. Sentis ; un bal, no)i paréj dirige 
par M. Venlrouillac; tout le monde admis, indistinc¬ 
tement, a sauter sur le pavé, à boire et b manger une 
partie des huit mille livres que mon oncle portait dans sa 
ceinture; et si nos convives ne furent pas composés de la 
meilleure compagnie de Calais, c’était au moins la plus 
sautante et la mieux mangeante. Il en coûta mille écus b 
mon oncle ; mais celte prodigalité appareutc favorisait de 
vastes projets, dont il s’occupait déjà, et, le soir même, 
il enrôla ciaquaiite soldais et vingt-deux matelots, dont 
les sœurs et les maîtresses se seraient, je crois, enrôlées 
aussi; mais Thomas u’élait pas amateur. 

Le lendemain il fit imprimer, par M. Mauri, des af- 
ûclies dont il me dicta la minute dans son style ordinaire, 
et dont it m’ordonna d’aller tapisser les murs de Dunker¬ 
que et de Boulogne. C’élait une invitation a la belle jeu¬ 
nesse de se joindre au /VonewxTIionias, cxieintînateur des 
Auçfldis el des moines. Tel fut le litre qu’il prit dès lors, 
et que la postérité, toujours juste, lui conservera sans 

doute. 

Sa grande réputation, ses écus lacliés b propos, et l’es¬ 
poir d’une fortune Ijrillante, me procurèrent beaucoup 
plus de monde que je n’en voulais. Fidèle aux instructions 
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de mon oncle, je ne pris que des hommes éprouvés, céli- 

* » 

hataires, et dans la misère jusqu’aux oreilles. En moins 
de dix jours, nous eûmes une coHeclion précieuse des 
plus grands vauriens du pays, composée de cent mate¬ 
lots, de cent cinquante canonniers de terre ou de marine, 
et de cent cinqnanle fusiliers. C’était beaucoup trop pour 
une frégate de trente canons; mais mon oncle avait une 
façon de combattre qui éclaircissait diablement les rangs. 

Pendant que je lui organisais une armée, il s’occupait 
des moyens de la faire exister, et de la vêtir à peu de 
frais. Comme il n’avait plus d’argent, il mit en réquisi¬ 
tion les lits, les garde-mangers et les caves des meilleures 
maisons, parce qu’il voulait que scs hommes fussent bien. 
Comme ils étaient déguenillés, il mit en réquisition tous 
les draps qui se trouvèrent dans la ville. 11 requit tous les 
manchons et toutes les peaux de mademoiselle Lecat, 
pour faire des bonnets; toutes les toiles de M. Brullé, 
pour faire des chemises, et tous les cuirs de M. Dupuis, 
pour faire des souliers. Comme le citoyen Uobespierre 
avait persuadé a ses égaux qu’ils élaienl trop heureux de 
donner ce qu’ils avaient, et ce qu’ils n’avaient pas, a ceux 
qui se battaient pour lui, les réquisitions de mon oncle 
n’éprouvèrent pas la moindre conlradicliou. 

Mais comme il n’y a que deux marchands de drap à Ca¬ 
lais, et qu’ils ne sont pas inriniinent fournis, mon oncle 
fut obligé de donner, a ses différents corps, des uniformes 
différents. Il mit ses canonniers en blanc, ses matelots en 
rose, et ses fusiliers en citron. Pour lui, il se fit habiller 
d’une carmugnotc noire complète, parsemée de têtes de 
mort blanebes, et d’os en sautoir ; avec cela, une nioiis- 
lache qui prenait des bajoues etqui nionlail jusqu’à l’œil ; 
un large emplâtre noir qui lui couvrait le nez et l’autre 
moitié de la figure, et il ne ressemblait pas mal au de¬ 
vant d’autel d’une messe de requiem. 









53-2 


iiON OXCLE THOUV*;. 


Pendant que les tailleurs, lescorduiiniers, les fourreurs, 
leslingèrcs {ravaillaient pour le grand réffuis'Heiu'j M. La- 
vaquerie lui faisait, a coups de liaclie, une figure de la Li¬ 
bellé, qui lui resseniblail parfaitement, car la liberté d’a¬ 
lors n’élait pas belle ; et une jolie, mais [très-jolie mar- 
cbande de modes lui brodait, sur un superbe pavillon, 

r 

Egulilé, FraternUéj en caractères de quatorze pouces. 
Klle avait senti quelque répugnance a travailler pour mon 
oncle, mais elle s’éiait bien gardée d’en rien laisser pa¬ 
raître, parce qu’elle craignait qu’après avoir requis son 
taffetas, il ne la mît elle-même en réquisition, et franche¬ 
ment, en sa place, je ii'y aurais pas manqué. 

Quand tout fut prêt, mon oncle me fit écrire et porter, 
a tous ses fournisseurs, des ùons payables par le receveur 
du district, qui paya ou ne paya point. 11 assembla sa 
troupe en grand costume; il lui lit une harangue, dans 
laquelle il s’embrouilla, et où personne ne comprit rien, 
ni lui non plus; mais sa péroraison fit un effet du diable. 
Il gesticula, il hurla, il fit tournoyer son sal)re sur sa télé, 
et il répéta trente ou quarante fois la kgrietlc de ses gros 
jurons, qui valaient mieux que les meilleures phrases. On 
se mit en marche; on défila devant les habitants, enchan¬ 
tés, malgré leur patriotisme, d’étre débarrassés de nous 
et de nos réquisitions; on prit le pavillon chez mademoi¬ 
selle Roubier, qui le présenta d'une main timide. Pour 
n’élre pas requise, elle était restée en bonnet de nuit, et 
n’en était pas moins Jolie. 

On enleva tous les rubans qui se trouvèrent chez ma¬ 
dame Ilede; on en chamarra la statue Je la Liberté; on 
la porta, en chantant ta Marseiliaise, a bord d’une cha¬ 
loupe; rarmée s’embarqua dans vingt autres, et on vo¬ 
gua vers la frégate. Les charpentiers détachèrent et jetè¬ 
rent a l’eau une Diane fort bien faite, et on jucha en sa 
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place la Liberlé, qui, dès ce moment, donna son nom a la 
frégate. 

Ceux qui nous avaient amenés marquèrent la plus 
grande envie de faire, à bord, rinaugiiralion de la nou¬ 
velle sainte; mais mon oncle ne connaissait plus les gens 
dont il n’avait plus besoin : il lit déployer les voiles, el 
renvoya les Calaisiens a Calais. 

Un enragé, qui en commande cinq cents, a des pré¬ 
cautions a prendre, si toutefois il en est de rassurantes 
contre do pareils bommes. Mon oncle fit ce qu’il put pour 
assurer rinviolabililé de sa personne et rexactitude du 
service. II procéda d’aliord aux promotions. 

« Nous sommes (ons libres et égaux; mais vous m’o- 
« béirez, » dit-il, « parce que je le veux ainsi. » Il se 
nomma donc général des troupes présentes et à venir; il 
nomma Duboc amiral des vaisseaux pris et a prendre, et 
moi, agent général de plume de la Hotte et de rarmée de 
terre. Ces premières nominations passèrent sans difti- 
cnllé. Mon oncle voulut nommer aussi les officiers sub¬ 
alternes; réquipage jeta les hauts cris, et prétendii, a 
l’instar des troupes de la république, choisir scs capi¬ 
taines, ses ILeulcuants, ses sergents cl ses caporaux. Tout 
ne va pas toujours au gré d’un commandant, cl le plus 
opiniâtre, quand il est setd de son avis, est obligé de cé¬ 
der. Mou oncle céda donc, et réquipage titdesclioix assez 
mauvais, selon l'usage; mais Thomas, trouva sur-le- 
champ, un moyen qui remédiait a cela... Voyez rarll- 
cle 5 du règlement qui suit. 

Les officiers reçus, les escouades formées, et les postes 
assignés, le serment d’obéissance, le serment de vaincre 
on mourir, le serment de ne rien détourner du butin, 
tous les serments possibles qui ne coûtent rien â des 
brigands, el que, parfois, les gens timides prêtent 
assez facilement furent lïroférés a haute et intelli- 
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gible voiXj et on s’occupa de la confection d’un reglement 
en vingt articles, que j’écrivis sur le bas du beaupré, à 
mesure que le génie créaieur de mon oncle les cnfaiilaU* 
Les voici tels qu’ils sortirent de son cerveau, 1» quelques 
mots près, que je jugeai convenable de rectifier. 

-JoLe général Tliomas a seul le droit d’imaginer et 
d’ordonner les expéditions. 

2*^ Le conseil de guerre, composé de l’amiral, de l'a¬ 
gent de plume et des capitaines, a le droit derepréseu- 
lation ; mais le général Thomas n’en fera toujours qu’à 
sa tête. 

50 Le général cassera les officiers qui feront mal leur 
devoir, cl il nommera à leur place. 

4® Quiconque refusera d’obéir, ou portera la main sur 
un de ses supérieurs, sera fusillé aussitôt. Hors le ser¬ 
vice, les injures sont tolérées. 

5*^ Quiconque, au cri de bninle-bas, ne se rendra pas 
à son poste, sera fusillé. 

Quiconque reculera au feu, ou à l’arme blanche, 
sera abaiidoniié sur la prochaine cote, avec un jupon au 
derrière et une quenouille au côté. 

ToMais comme la loi doit également récompenser et 
punir, celui qui sautera le premier à Tabordage aura 
double part. 

b» Celui qui arrachera le pavillon ennemi aura triple 
part. 

fit* Celui qui tuera le commandant ennemi aura qua¬ 
druple part. 

^0o L’amiral aura le cinquantième net dans toutes les 


prises. 

■11*^ L’agent de plume aura le centième. 

^ 2^ Le général ne veut rien pour lui ; mais il prélèvera 
ce qu’il jugera nécessaire à reiilrclien dos vaisseaux et 
aux fivis des entreprises, 
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Tour l’exécution des six precedents articles, le butin 
sera lidclemcnt dépose, par cbacun, au pied du grand 
mât. 

15® Les blessés curables seront soignés et traités aux 
frais de l’équipage. Les blessés â mort seront jetés à 
l’eau. 

Lt, comme il est dû une inderanité aux estropiés, 
on recevra, savoir : pour deux jambes emportées, mille 
ccus. 

Pour les deux bras, six mille francs. 

16® Pour la Ictc, rien. 

Quand les prisonniers seront en trop grand nom¬ 
bre, et le vaisseau trop loin des cotes, ils seront décimés, 
et sur dix on en jettera neufâ la mer. 

18® Il faut penser à tout. Quand, parmi les prison¬ 
niers, il SC trouvera une femme qui conviendra â l’é¬ 
quipage, ou s’arrangera a Pamiable avec elle, et par tour. 

^l)®Si elle accorde des prcféreuces, injurieuses aux 
autres braves, il leur sera permis de violer, 

20® Si, en (in, elle excite des différends dans le vaisseau, 
ou la noiera pour en finir. 

Ce joli petit code, propre à nous faire tous pendre, si 
nous tombions au pouvoir de quelque peuple civilisé que 
ce fût, causa un enthousiasme général, et la joie fut por¬ 
tée a sou comble, quand mon oncle eut déclaré qu’il 
allait faire voile pour PAraérique. « Cliacuu, ►> dit-il, 
« travaille pour son compte particulier, en ayant l’air de 
« ne s’occuper que des autres. Nous ferons ouvertement 
c ce qu’on fait ailleurs sous le manteau de la fourberie, 
fl Soyons indépendants; pillons toutes les nations, pnis- 
« que toutes les nations sont liguées contre la notre ; 
« pillons encore quand la paix sera faite ; pillons, frères 
« et amis, jusqu’à ce que nous soyons tous gorgés d’or. » 
Juge?, combien ce iliscours devait plaire à des hommes 
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grossiers, [pleins d'ardeur, a qui de fortes passions dou- 
nnieiU des désirs elfréiips, qui ne s’orfrayaiciit ni des dan¬ 
gers, ni des hasards, ni des travaux, lorsqu’ils voyaient 
pour issue la forlune ou la mort, et qui ne connaissaient 
que deux extrêmes, l’opulence cl la inisèie ! j’avoue que 
jVlais quelquefois houleux de me Irouvereii pareille coni- 
pagiiie; mais le sort en était jeté. 

Nous rencontrâmes, vers Cherbourg, deux corsaires 
nantais de dix-huit et de vingt canons. On se parla selon 
l’usage, et nous ne pensions a rien, lorsque mon oncle 
invita les capitaines à venir â son bord. Il leur (U d’a- 
hord servir des rafraîchissenienls ; il leur fit voir notre 
hàtimenl dans tous les détails; il leur fit passer la lioiipe 
on revue; il lit briller l’argentdéjà pris sur les Anglais; 
il lit sonner, pins liant encore, des espérances quin’é- 
laient pas tout a fait chimériques; enfin, il déclara qu’il 
ne concevait pas comment d’honnêtes gens, comme eux, 
se battaient pour enrichir des armateurs qui recueillaient 
et dissipaient, dans la mollesse, les li uits de leurs ex¬ 
ploits. Les capitaines convenaient de cette vérité. Ils pa¬ 
raissaient envier le sort de moii oncle ; mais ils ne se dé¬ 
cidaient a rien. Le punch, adroitement employé, fut le 
négociateur qui termina l’affaire. 

Les ca[)ilaines étaient rendus; mais cela ne suffisait 
pas. Ils ne pouvaient rien que de l’assentiment de leurs 
équipages, et la majorité n’est pas disposée, parloul, au 
vol et au brigandage. Us retournèrent sur leur bord; ils 
vantèrent la bravoure, rintclligence, les forces et la sa¬ 
gesse des projets de Thomas; ils s’étendirent sur les 
avantages qu’il y aurait à faire, avec lui, cause com¬ 
mune; ils appuyèrent sur la facilité d'édiapper aux pour¬ 
suites dans des parages oh la métropole ne pouvait pas 
même calmer la guerre civile, qui dévorait nos colonies. 
U ii’élait pas nécessaire de se mettre en frais d’éloquence 
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avec (les gens dignes, a lous égards, du titre de corsaires, 
et qui ne demandaient pas mieux que de se laisser per¬ 
suader. En une deiiii-lienre le traité fut co»chi,ctmon 
oncle se trouva chef d’une escadre de trois vaisseaux neufs, 
bons voiliers, qui portaient soixanlediuit pièces d’artil¬ 
lerie, et mille hommes en état de faire tête a une armée. 

Le pavillon amiral arboré sur la Liberté^ nous S(»r- 
limes de la Manche, et nous marchâmes de conserve jus¬ 
qu’à la hauteur de Lisbonne, toujours sous pavillon 
anglais,’ pour éviter, avec tes coalisés, des affaires meur¬ 
trières et inutiles ; un des principes de mon oncle, 
était qu’il ne faut jamais se battre où il n’y a que des 
coups à gagner. 

En entrant dans le grand Océan, nous essuyâmes une 
bourrasque, dont je ferais une tempête horrible si Je vou¬ 
lais, et que je vous décrirais tout comme un autre ; mais 
vous savez par cœur toutes les tempêtes possibles, et je 
vous dirai simplement que le Phénix et l'Illromlelle, 
nos deux vaisseaux nantais, se trouvèrent tellement écar¬ 
tés, que mon oncle ordonna de faire voile vers les 
Açores, rendez-vous convenu en cas d’événement. 

Ces îles appartiennent au Portugal, devenu province 
d’Angleterre, et avec qui, par conséquent, nous étions 
en guerre aussi. Il u’était pas prudent d’en approcher de 
trop près ; mais, mon oncle, pei'suadé que les Portugais 
d’aujourd’hui sont les cadets iiidigues des Portugais 
d’Albuquerque, osa mouiller a demi'portée du canon de 
Tercère, la plus considérable de ces îles, où le gouver¬ 
neur général fait sa résidence. Duboc et lui paiiaicul 
fort bien anglais. Us eurent l'effronterie de descen¬ 
dre h terre, après avoir pris des uniformes de marine 
anglaise, et les papiers de re\-capi(nine, qui étaient restés 
dans les armoires. Je lis ce (jne je pus pour détourner 
mou oncle de ce dessein : « Tais-loi, morveux, i> me 
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(lil-il. (( Si lu conliinies ainsi, tu ne feras jamais t ien de 
« grand, cl, pour l’honneur de la rainillc, je serai obligé 
« de le lâcher dans quelque île déserte, où tu ne feras la 
« guerre qu’aux torlucs et aux pigeons ramiers. » Il était 
liOTiime a le faire comme il le disait. Je ne répliquai point, 
et je rabandonnai à sa bonne ou mauvaise fortune. Ils 
entrèrent â Angra, capitale de Tîle, en faisant les agréa¬ 
bles. Les faclionnaires portèrent les armes à runifornic 
anglais, et le sergent, commandant le poste, se chargea 
de conduire ces messieurs chez le gouverneur. C’était un 
bon homme que ce gouverneur, à qui on avait donné 
le commandement des Açores, comme on donnait autre¬ 
fois en France un bénéiice simple ou une compagnie 
d’invalides. Tout le monde sait que ces emplois ii’obli- 
geaicnt à rien, qu’a en manger les émoluments, ce qui 
n'est pas difllcile, et le gouvernement des Açores, assez 
négligées par la cour de Lisbonne, parce que leur proxi¬ 
mité de l’Europe les garantit do toute insulte, pouvait 
être considéré comme une honorable retraite. 

La figure du seigneur Almagrida, le gouverneur en 
question, se dérida à la vue de deux des protecteurs du 
Portugal. Cependant, comme un homme en place ne doit 
j)as SC livrer inconsidércment, les papiers furent scru¬ 
puleusement examines, et, a la suite de l’examen, les pré¬ 
tendus officiers anglais furent comblés de caresses. Une 
bagatelle avait pourtant embarrassé M, Almagrida : 
c’est que la commission du roi Georges ordonnait au ca¬ 
pitaine Iluuler de passer trois mois en croisière dans la 
Manche, et il y a iin peu loin de la Manche aux Açores. 
Mon oncle répondit à cette observation, que la tempête, 
qu’on avait senlie à Tercère, soufflait nord-nord-est, 
depuis six semaines, dans le pas de Calais ; que, malgré 
Phabilelé de ses manœuvres, ses vaisseaux avaien 
cédé à rim]inlsioi) ilu vent; qu'il avait été forcé do .se 
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jelcr dans la grande mer a la vue d'une floUe de cent 
soixanle vaisseaux de guerre français sortis du port de 
Saint-Valery, et quMI rendait grâce à la tourmente qui 
lui procurait riionueur de la connaissauce du seigneur 
Almagrida, dont la réputation s’étend au delà des tropi¬ 
ques. 

Quand mon oncle parla de cent soixante vaisseaux de 
ligue sortis de Saint-Valéry, d’où il ne sort que des pé¬ 
cheurs, Diiboc donna uu grand coup de talon sur nn 
cor aigu et calleux que portait le narrateur depuis vingt 
ans. Thomas fit uu saut de trente pouces de haut ; Alraa- 
grida lui approcha un fauleuil, et, ignorant eu géogra¬ 
phie, ignorant en marine, ignorant même en lactique, 
mais grand connaisseur en chocolat, grand amateur de 
pain bénit, grand partisan des dominicains, du rosaire, 
de la sainte inquisilion et du roi d’Angleterre, il écouta, 
la bouche béante et d’un air d’admiration, toutes les niai¬ 
series qu’il plut â mon oncle de lui débiter. 

Après les explications préliminaires, vinrent les épan- 
chemeuls, les élans d’aniilié, les confidences réciproques, 
Irès-sincères de la part du Portugais. Il offrit h mon oncle 
des rafraîchissemcDls et du bétail qui furent acceptés sans 
façon, portés â bord, et reçus par ceux de nos matelots 
(le Calais cl de Boulogne qui baragouinaient uu peu 
d’anglais, et qui trompèrent aisément des Portugais, qui 
ne connaissaient que le yod dam qu’on Icurrcpélait à tort 
et à travers. 

Le seigneur Almagrida Ut aux officiers anglais l’hon¬ 
neur de les prier à dîner; madame la gouvernante leur 
fil l’honneur de leur prcsenler sa main à baiser; made¬ 
moiselle Almagrida leur fit rhonneur de jouer des casta¬ 
gnettes; ils eurenl riioiuieur de boire et de manger 
de tout, et, a la fin de Ions ces honneurs, mon 
oncle renvoya lJuboc à bord, après lui avoir fait sa leçon. 
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A rissuc du dîner, Tliomas proposa an gouverneur 
un petit tour de promenade dans sa ville d’Angra, parce 
que, disait-il, Texercice lui était indispensable pour la 
digestion ; mais parce qu’au fait, il était bien aise de rc- 
connaitre le fort et le faible de la place. Le vieux sei¬ 
gneur portugais, qui eût etc au désespoir qu’un ofûcier 
de marine anglaise eût une indigestion a Angra, lui lit 
faire trois ou quatre fois le tour des remparts. Des forti¬ 
fications démantelées, une garnison de cinq cents bom- 
mes, a qui dix ans de séjour avaient donné le droit de bour¬ 
geoisie, et qui vivaient très-bourgeoisement, un arsenal 
à peu près vide, mais un bon fort, défendu par une bat¬ 
terie formidable, voila ce que vit mon oncle. 

On ne se promène pas sans causer, et Almagrida s’ar¬ 
rêtait b chaque instant, et expliquait, dans tous leurs dé¬ 
tails, les projets qu’il avait formes pour meltresa place 
sur un i>ied respectable. Ici il devait élever un bastion; 
la une redoute; plus loin une demi-lune, et les bras ne 
lui manqueraient pas, ivarce qn’i! avait cinq cents pri¬ 
sonniers français. L’amiral Nelson les avait déposés a 
Tercère, lorsqu’il reçut l’ordre de se rendre eu diligence 
dans la Aléditerranée, et il est lotit simple que des pri¬ 
sonniers gagnent le pain qu’on leur donne. La difficulté 
élait de garnir d’ariillerie les ouvrages qu’on allait élever, 
et en tirer du Portugal, et convertir le Grand Turc, étaient 
aussi aisés l’iiiique Paulre. 

Quel trait de lumière que cette ouverture, pour un 
liomme qui tirait parti de toiill Won oncle offrit, avec 
empressement et cordialité, au seigneur Alinagrida, 
douze pièces de canon et deux cenis mousquets qu'il avait 
pris b bord d’un corsaire français, qu’il avait coulé bas, 
parce qu’il l’embarrassai!. M. Almagrida parut comblé 
de cette offre, et mon oncle n’eu remit l’exécution que 
jnsqu’b l’arrivée de deux vaisseaux qui composaient le 
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reste de sa flottille, que le dernier coup de vent avait sé¬ 
pares de lui, et qui portaient le cadeau dont il comptait 
faire hommage a la couronne de Portugal La vérité, c’est 
que maître Thomas voulait rassembler toutes ses forces 
avant que de rien entreprendre. 

LHirondelle et le Phénix furent deux jours sans pa¬ 
raître, et Thomas fut héberge et logé au gouvernement. 
Ou le régala, le premier jour, d'une grand’messe, chan¬ 
tée par le pere inquisiteur; d’une excommunication ful¬ 
minée contre les Français qui font la guerre au pape ; 
d’un sermon d’une heure et demie, et d’une procession 
pour attirer la hénédiction du ciel sur les armes portu¬ 


gaises. Aux talents que vous reconnaissez déjà a mon 
oncle, il en réunit un dont vous ne l’auriez pas cru capa¬ 
ble, celui de prendre Pesprit du moment. Il se mit a ge¬ 
noux a rélévation; il n’arracha point do la chaire le boa 
moine qui l’excommuniait ; il ne dormit point pendant 
la prédicalion, et il suivit, sans rire et sans jurer, le bon 
Dieu qu’on promena dans tous les recoins de la ville; 
mais il se promeliait, intérieurement, de prendre sa re¬ 
vanche de l’ennui auquel il voulait bien se soumettre, et, 
surtout, d’apprendre a vivre au père inquisiteur. 

Le lendemain, il y eut gala au gouvernement. Madame 
la gouvernaule y parut décorée d’une garniture de dia¬ 
mants, que son cousin, vice-roi du Brésil, lui avait en¬ 
voyée. Mon oncle, placé à coté d’elle, ne s’aperçut plus 
qu’elle était vieille, borgne cl boiteuse; il ne vil que ses 
hijoui, qu’il convoitait avec ardeur. La dame fit honneur 
a ses charmes du feu qu’elle remarqua dans les yeux de 
son convive. Il lui manquait, a la vérité, la moitié du vi¬ 
sage ; il n’claitpas très-poli, mais il était très-vigoureux, 
et madame Almagrida ne trouvait pas, quand elle vou¬ 
lait, l’occasion de trôna per son époux. Cellc-cî lui parut 
précieuse, et elle crut devoir encourager la timidité de 
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l'üfOcier anglais. Elle lui applitjiia cîîkj à six coups de 
genou des plus éiiergitjues, (pie Thomas lui reudit très- 
exaclemeni; elle sc plaignit de rcxcessive chaleur; elle 


se leva de table, regarda tendrement mon oncle de l’œil 
<]ui lui restait, et sortit. Thomas s’ciclipsa à son tour : 
il ne voulait pas perdre de vue la garniture de diamants. 
Le seigneur Almagrida parlait du jugement dernier avec 
le père inquisiteur; lasignora, sa fille,écoutait un jeune 
dominicain qui lui expliquait le mystère de rimmaculée 
conception; les autres n’avaient pas d’intérêt à voir 
ce qui ce passait, et mon oncle arriva au cabinet de toi¬ 
lette de madame la gouvernante, sans que personne eût 
remarqué sa disparition. 

Madame avait deqa détaché une partie de ses diamants, 
qui faisaient un très-bel effet a table; mais qui devaient 
être très-incommodes a un certain jeu que vous con¬ 
naissez bien. Mon oncle l’aida a se débarrasser de la 
pièce (reslomac, et la serra, avec le reste, dans une ar¬ 
moire qu’il remarqua parfaitement. Madame continua à 
se plaindre de la chaleur, et Thomas lui coupa ses lacets ; 
inadaine prétendit qu’un maringouin lui piquait le dos, 
et Thomas, en le cherchant par devant et par derrière, 
découvrit des ruines qui auraient fait reculer un ama¬ 
teur déterminé; mais, je vous l'ai dit, il avait l’esprit du 
moment, et il baisa tendrement ces reliques, en pensant 
a la bienheureuse armoire. Déjà madame comptait sur 
son dessert; le cœur lui ballaU, son œil unique mourait, 
et clic se laissait aller sur sa chaise longue, lorsqu’on 
appela le capitaine ilunterde tous les coins de la maison. 


Le capitaine, erjchaïUc de se voir tiré d’affaire, laissa ma¬ 
dame il son désordre et à ses regrets. Il entra dans la 
salle à manger, oîi il trouva l’amiral Duboc, qui venait 
lui annoncer qu’on avait signalé le Pkénïx et l’IHroii’- 


de lie. 

Aussitôt mon oncle prit congé de monsieur le gouver- 
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nonr; il le remercia des marques (Familié dont il Favait 
comble; il l’engagea h se déficrdes corsaires français qui, 
disait-on, croisaient daus ces parages, et ilsse séparèreut 
les meilleurs amis du monde. 

Thomas revint a bord, attendit nos deux ^■antais; as¬ 
sembla tous les ofliciers, convint avec eux delà marche 
et des détails des opérations, et les trois bûtiraeuls enlrè- 
rent dans le port, après avoir salué de trois décharges 
d’artillerie le roi de Portugal et l’ami Almagrida. 

L’affaire était engagée, et il n’y avait plus moyen de 
reculer. Il fallait, pour réussir, du courage, et ou n’en 
manquait pas ; il fallait y joindre beaucoup d’adresse et 
d’accord. La moindre gaucherie dévoilait nos aventu¬ 
riers; la batterie portugaise les coulait bas, presque a 
bout portant, et le danger de Feiitreprise les rendit sou¬ 
ples et soumis au moindre commandement. 

ün débarqua de iHirondelle douze pièces de fort cali¬ 
bre, une certaine quantité de gargousses, de boulets et de 
mitraille; deux cciUs hommes, les poches pleines de car¬ 
touches, descendirent, portant ctiaciin un fusil; deux 
cents autres, armés de poignards cachés, devaient suivi e 
en désordre, avec Fair seulement de la curiosité. 

Dès queM. Almagrida eut aperçu ces premières disposi- 
tionsdescroisées de la salle oii il faisait la sieste, il envoya 
poliment à mon oncle cinquante Portugais pour traîner le 
canon. Les affûts de marine ne sont pas très-roulants, et 
monsieur le gouverneur n’en tendait pas que ses bons amis 
les Anglais se fatiguassent en lui rendant un bon offlcc. 

Les Portugais eurent la bonté de tirer eux-mémes les 
pièces. Kn avant, marchaient mon oncle et l’amiral Du- 
hoc; derrière, les deux cents fusiliers; enfin les curieux 
aux poignards se répandireul dans toutes les rues, en 
gagnant vers les différentes portes de la ville. Trente de 
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COS messieurs cntrèrontj avec un air bêle, dans la redoiile 
raome qui commandait le port, 

Jls demandèrent, d’un Ion de bonhomie, la permission 
de jouir du point de vue, qui, en effet, est superbe, et 

celte permission leur fut accordée avec plus de bonhomie 
encore. 

Cependant le cortège s’avançait vers la grande place 
où est situé l’arsenal. L’ami Almagrida ne prévoyait pas 
que mon oncle mettrait autant de pompe b une chose 
aussi simple ; mais, incapable de demeurer en reste d’bon- 
nétetcs envers les sujets de Sa Majesté Britannique, il lit 
battre la générale, et mit en bataille, sur la place, loulesa 
troupe, que Thomas croyait surprendre dans ses casernes. 
De toutes les politesses d’Almagrida, celle-ci fut la seule 
qui lui déplût. Il regardait Duboc d’un air qui voulait 
dire : Qu’est-ce que tout ceci va devenir? 

En effet, sa position était critique. Il se trouvait, b la 
vérité, au cœur de la place, avec deux cents hommes bien 
armés ; mais il allait avoir en tète cinq cents Portugais 
qui pouvaient diablement l’embarrasser, pour peu 
qu’ils voulussent se défendre. Il résolut aussitôt de tes 
étonner, et de les battre avant qu’ils pussent se recon¬ 
naître. 

Pendant que sa troupe défilait et se mettait en bataille, 
le drapeau portugais se courbait devant le pavillon bri¬ 
tannique, les tambours battaient aux champs, Aîraa- 
grida s’avançait d’un air amical, la sécurité était en¬ 
tière : « Garde a vous ! En joue, feu ! » crie mon oncle. 
Les canons, les mousquets, tout part de trente pas. Cha¬ 
cun a ajusté son homme; la moitié des Portugais tombe ; 
la baïonnetle disperse le reste. Ils jettent leurs armes, 
ils fuient, et vont se faire poignarder par les curieux, b 
qui la majestueuse lenteur de la marche a donné le temps 
de se mettre en mesure. Au bruit de la décharge gêné- 
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raie, ceux qui s’étaient introduits dans la redoute expé¬ 
dient les canonniers sans défense, et enclonent les canons. 
Almagrida est arrête par mon oncle Ini-méme, qui, en 
reconnaissance de la manière noble dont il exerçait 
riiospilalité, se contente de le faire garder aux arrêts 
chez lui. 

C’est beaucoup, pour la gloire, que de prendre une 
ville sans perdre un seul homme ; mais ce n’est rien pour 
la fortune, et c’est de ce dernier article qu’on s'occupa 
sérieusement pendant quatre heures consécutives. Les Por¬ 
tugais, ne prévoyant aucun péril, n’avaient caché ni leur 
or, ni leurs bijoux, et la récolte fut aussi abondante qu’on 
pouvait l’espéror d’une île qui ne produit que du blé, du 
vin et du bétail ; mais qui vend ses denrées fort cher 
aux Antilles, qui en manquent. Les palais, les maisons, 
les couvents, les sacristies, les huttes même, furent seru- 
puleuseincnt visités, et ou u’y laissa que le linge, les 
meubles et les balleries de cuisine, dont on n’a va il que 
faire. Les objets précieux furent portés, amoncelés sur la 
grande place, et conûés aux soins d’une garde de cin¬ 
quante hounucs. Tout so passa avec un ordre étonna ut 
de la part des corsaires. On ne brûla que vingt-deux 
maisons, cl encore fut-ce parce qu’il fallait d’abord occu¬ 
per les Portugais ; ou ne viola que quinze filles, parce 
que les autres se prêtèrent de bonne grâce; ou ne tua plus 
personne, parce que c’était inutile; mais mon oncle, in¬ 
capable de manquer h sou vœu, se fil amener le père 
inquisiteur et dix^uiit dominicains, a qui U coupa les 
oreilles avec beaucoup de dextérité. Il garda le prieur 
pour en faire son cuisinier; il donna le procureur a Du- 
boc; il les envoya h bord, avec dix-neuf religieuses, 
toutes neuves, qu’il avait fait mettre à part pour ITisage 
de ceux qui n’avaient pas participé a la fête; enfin, il 
renvoya les autres au couveul chauler des grand’messes, 
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€t oxcomnuinier les traneais tant que bon leur sem¬ 
blerait. 

Quand ces premiers soins furent remplis, et qn*ou put 
s’occuper des autres, on délivra avec appareil les prison¬ 
niers que l’ami Almagrida comptait employer à la cou¬ 
sit uclion de ses épaulcmcnts et de sa demi-lune; on 
força les prisons de rimiuisilîon et celles de la justice sé¬ 
culière; on proposa à cinq cent cinquante hommes, 
rendus au grand air, de courir la fortune et la gloire de 
leurs libérateurs, en se soumettant aux règlements de la 
société. Le plus grand nombre s’y décida avec joie; la 
minorité n’osa pas dire non, etdis furent, h riustant, 
agrégés au corps, et armés avec les fusils des Por¬ 
tugais. 


Comme il n’ctait pas prudent de séjourner longtemps 
à Agra, on embarqua, avec précipitation, un demi-mil¬ 
lion en lingots, vaisselle, or monnayé, diamants et mar- 
cbatulises. Duboc fut chargé de surveiller l’operation, et 
mon oncle, qui n’oul)liait l ien, alla faire une dernière visite 
il l’ami Almagrida. 11 en reçut des reproches sanglants 
qu’il u’écoula point, et il fut droit à certaine armoire que 
vous n’avez probablement pas oubliée non plus. Les bijoux 
étaient disparus; niais mon oncle pria si poliment ma¬ 
dame la gouvernante de lui faire l’boimeur de lui dire ce 
qu’ils étaient devenus; il ajouta, d’une manières] enga- 
gcaulc, qu’il serait au désespoir d’avoir t’bonnenr de lui 
donner la torture pour la faire parler, qu’elle lui présenla 
récriu tant désiré, les larmesaux yeux, et les quatre mem¬ 
bres agités d’un Iremblenient épouvantable. Thomas le 
vida, garnit ses poches, rinlérieur de son pantalon et de sa 
chemise, et, eu rentrant a son bord, il déclara que latlol- 
tille étant abondamment pourvue de tout, il ne réclamait 
rien du butin, et il me fit cacher, sous une plaiielie que 
je levai adroitement dans sa cbambie, les liijoux do 
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m.ulanîe Ahnagrida, qui valaient au moins deux cent 
nulle francs. Le liait n’était pas hoiiivctc, et je le lui dis : 
« Va, » me répondit-il, « les béiiélices doivent être eu 
fl proportion du grade et de la capacité. Ton Alexandre, 
« dont (U me parles tant, panagcail-il avec ses soldats les 
K royaumes qu’il volait? Je trompe les miens, parce que 
« je nen suis pas sûr, et je ne vois pas d’autre différence 

M de tou grand liomme à moi. » 


XXVI 

SUITE DU SUCCÈS. 


l'n grand homme, quel qu’il soit, ne pense pas à tout, et 
voilà en quoi il ressemble aux sols, que la ressemblance 
dédommage. Mon oncle n’avait pas pense qiTà peu de dis¬ 
tance de Tercère, sont les îles Saint-Michel, Flores, du Pic, 
etcœleru; que ces îles, sans être très-pourvuesde Iroupes, 
pouvaient rassembler en un jour, el mellre en mer assez de 
monde pour lui donner du fd à retordre. 11 ne savait pas 
que les vaisseaux anglais vont communément faire de 
l’eau à Sainl-llichel ; il n’avait pas prévu davantage que sa 
triple décliargo, dont les sujets de Sa Majesté Britannique 
n’honorent jamais personne, ne manquerait pas de donner 

l’éveil. Très-heureusement on avait mis la ville d’Angra 

« 

dans l’impossibilité de seconder les ennemis extérieurs* 
L’armée de mon oncle étant augmentée d’un tiers, il 
était tout simple d’augmenter aussi le nombre de ses 
vaisseaux. U trouva dans le port deux jûrogues qu’il 
confisqua encore à son profit. Indépendammoni de l'a- 
vanlagc de monter sans frais, cl de pouvoir ainsi cm- 
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ployer utilement tout son inoiule, ce genre de bûiiment 
lui convenait singulièrement pour les entreprises qui 
exigent de l’adresse et des précautions, lis sont propres, 
surtout, à des surprises : vous en jugerez quand je vous 
aurai dit ce que c’est qu'une pirogue. 

C'est une demi-galère, longue de quatre-vlngt-dii 
pieds, et large de seize a dix-liuit vers le milieu. i£lle 
porte ordinairement cent vingt hommes, et nage à 
voiles, et à trente-six, quarante, et quarante-qiialre avi¬ 
rons. Quand le vent est contraire, ou qu’on craint d'être 
aperçu de renneiuî, on couche les deux mâts sur des 
chandeliers, on fourches de fer plantées au milieu du bâ- 
liment. Il ne tire que deux pieds d’eau, ce qui permet de 
longer les côtes, et même de tirer la pirogue à terre, si 
l’on est poursuivi trop vivement. 

Comme la valeur des nouveaux engagés n’élail pas 
éprouvée encore, mon oncle les incorpora, par liers, 
dans ses vieilles bandes ; et il commit une autre impru^ 
ilence, ce fui de procéder, dans le port même d’Angra, à 
celte organisation, qu’on pouvait faire en pleine mer, 
avec plus de temps, a la vérité, mais sans le moindre 
inconvénient. Celle opération prit une partie de la nuit, 
et quand on voulut appareiller, on fut frappé de la vue 
de deux fanaux qui parurent 'a très-peu de distance du 
port. On prit les lunettes de nuit, et on reconnut, aux 
signaux, des vaisseaux ennemis. Ou se repentit alors 
d’avoir encloué la ballcrie de la redoute ; on proposa d’y 


nionler du canon de nos frégates, et nous étions en état 
de soutenir un siège long et meurtrier; mais on observa 
que l'opiniâtreté même de la défense ne servirait qu’a 
nous attirer de nouveaux ennemis sur les bras, et que 
l’issue ne pouvait être que funeste, b ne garnison égor¬ 
gée, une ville pillée, des maisons bi'ulées, des religieuses 
violées, des oreilles coupées, c’élail plus qii il n’en fallait 
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pour auloriscr des icprésailles^ qui ne nous proniellaieiil 
rien d’arnu?-ant. Mon oncle ne changea donc rien a ses 
premières i!isi>osiUons. 11 se contenta de nultrc Ions ses 
vaisseaux en Iravcrs, pour défendre l’entrée du port, si 
on essayait de la forcer. Nous passâmes le reste de 1,^ 
nuit sous les armes, et Thomas attendit le jour, t)Our 
voir a qui il avait affaire, et savoir a quoi sc déter¬ 
miner. 

Le soleil parut enfin, et nous vîmes, avec une forte 
inquiétude, deux vaisseaux anglais de soixanle-quatorze, 
cl cinq pirogues portugaises. Le cas était épineux. Mon 

oncle assemhla son conseil de guerre, et demanda ce 

* 

qu’on croyait devoir faire. Les uns voulaient parlenieiiler, 
et lâcher de surprendre un des deux vaisseaux pendant 
la conférence ; d’aulres voulaient qu’on proposât de 
rendre le hulin lait à Tcrcère, â condition qu’on nous 
laisserait la liberté de sortir du port, et de gagner la liaule 
mer; pour moi, je pensais que nous serions trop heureux 
(|u’on voulut bien nous recevoir prisonniers de guerre, et 
nous traiter en conséquence. Mon oncle rompit hrusque- 
meiU la séance, en disant que le premier avis serait bon, 
s’il éiait pralicable, et, en offcl, on ne parlemente pas 
avec une (loUe. On fait venir le chef a son bord, et les 
bâliinenis restent Idoqués, jusqu’à raccepialion on le rejet 
de la capiliilaiioii proposée. Mon oncle ajouta que la se¬ 
conde proposition était indigne de braves gens, <e J’aime 
« mieux, » poiirsuit-il, « rendre l’ame que le biiiin que 
« nous avons fait. Que chacun se rende â son poste, et se 
« prépare à parlementer 'a coups de fusil. Je ne me dissi- 
« mule pas le [)énl; mais rcdoulez rigiiomiuie et la 
« misère ; redonlcz les Iraileinenls harhares que vous 
«réservent les ennemis, et, pour y échapper, coin- 
« battons. Dii courage, et un feu d’enfer, f.. . ; je ne 
«connais, je ne veux connaître que cela. » Aussitôt, 
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le iliiun circule a pleins brocs, les cœurs se laiiiiuciU, 
el 011 sort tlu port d’Aiigraj résigné à tous les évéïie- 
luenls. 

La frégate la Liberté mmïmi ealve CHiromlelle cl le 
PhênijCj et une pirogue était à chaque aile. Nous for¬ 
mions une ligne serrée, et nous paraissions présenter ù 
renneini un combat réglé, où la supériorité de sou artil¬ 
lerie lui assurait ravanlage. Les Anglais imitèrent notre 
manœuvre. Les deux vaisseaux se seiTèreiU, les pirogues 
portugaises s’étendirent circulairement sur les cotés, jmiir 
qu’aucim de nous ne pût écliappcr. Chacun gardait son 
feu, et altenclait le moment. Nous avançâmes ainsi jus¬ 
qu’à (lemi‘poiTée du canon, sans que de part ni d’autre 
on eût bi ûlé une amorce. 

Tout h coup, mou oncle change de direction. Il pré¬ 
sente l’avaut. et cingle droit entre les deux vaisseaux 
anglais. Le Phéitix ei Cllirondclle font le même iiiouvc- 
incnl, pour passer en dehors, l’un à droite, l’autre à 
gauche des deux bâtiments ennemis, cl nos pirogues s’ac- 
collenl ctiacune à un nantais, dont rélévulion les garau- 
lissuU de l’a rli II crie. 


Les Anglais jugèrent noire dessrin, et ils ne purent 
s’y opposer parce (jue nous avions le vent, lis se rappro- 
clièrcnt davantage, espérant nous couler tons les trois. 
Nous avions toutes nos voiles dehors ; noire monde était 
disposé sur les deux côlés de la lÂberté. Pas un homme 
aux canons; tout était sur les ponts, sur les gaillards, dans 
les Inities, le fusil à la main, et deux forts pistolets à la 
ceinture. Mon oncle, au pied de son grand mât, eii- 
eonrageait ses gens, et leur recommandait de tirer 
juste. 


Nous passâmes enfiii, el nous essuyâmes, de bâbonl 
cl de tribord, deux décharges terribles qui emimrlèrent 
nntie lieatipré et noire mât de misaine» Nous reçûmes 
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cinq boult'ls 11 l’eu U ; mais noire mousqueleric joua si 
vivement et avec laiU (îe bonlieiir; les équipages de 
rUh omicllc el dn l^hémx nous secondèrent si bien, en 
longeant les flancs exlérieurs des duiix vaisseaux enne¬ 
mis, que leurs pouls furent, en un inslaiU, jonchés de 
morts. Nous les avions dépassés d’une portée de mous¬ 
quet, qu’ils n’avaient fait aucun mouvement pour nous 
suivre. Nous étions cependant dans un état déplorable. 
L’Ht rondelle avait perdu son grand mût; le Phénix avait 
scs manœuvres hachées; deux cents de nos gens étaient 
tués ou hors de combat; mais les Anglais avaient perdu 
la moitié de leur monde. Notre intrépidité les avait dé¬ 
couragés, notre bonheur fit le reste. 

Nous vîmes les deux vaisseaux entrer dans le port d’An« 
gra. Les pirogues portugaises n’avaieiu pris aucune par 
au combat, et s’y étaient réfugiées les premières. Maîtres 
alorsde la roule que nous voudrions tenir, nous tournâmes 
vers les Antilles, elnous avançâmes lentement, en réparant 
do notre mieux nos gréements et la carcasse de la ïjiherté. 
On travailla, pendant trente-six heures, a pomper, surcelte 
frégate, l’eau qui nous gagnait sensiblement. Nous eu eû- 


mesjusqu a trente-deux pouces dausia cale. Nos religieuses 
y étaient descendues, et priaient Dieu de les souslraire, 
par une prompte noyade, aux plaisirs illicites qui leur 
étaient réservés. Leur ferveur ne fit ni chaud ni froitl. 
Les trous des lioulels furent enfin bouchés, et, dès le 
troisième jour, nous voguâmes avec assez de facilité. 

Quand ceux qui se portaient bien furent rassurés sur 
leur existence, on s’occupa des blessés. Mou oncle u’avait 
pas de chirurgien h son bord, parce qu’il l’avait oublié, 
ou parce qu’il se croyait invulnérable. C’est moi qui, 
le Idtarmaàen fruneah a la main, exerçais la médtcinp, 
comme tant d’autres, aux ilépeus de qui il apparieiiaii. 
Ku récompense, les Nantais avaient deux jeunes gens qui 
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coiipaiolU (nVjolimcnt itn bras el iino jambe. Ils coupè¬ 
rent tant, cl je méLlicanienlai si bien nos blessés, qu’il 
ii’cn guérit aucun. Ils laiiSèrenl leur part a des cama¬ 
rades qui les regrettèrent peu, qui oublièrent prompte- 
ment les dangers qu’ils avaient courus, et on ne pensa 
plus qu’à se divertir. Nos non nettes furent fétées ample¬ 
ment, et trouvèrent fort bon ce qui leur causait tant 
d’effroi. Elles se plaignaient seulement de la quantité, et 
on leur répondait : Ahomkuice de biens ne nuîl ]ms;ec 
qui n’est pas toujours vrai. 

Mon oncle avait dessein de gagner Saînl-Domiiigue ou 
la Martinique, afin d’y mettre ses vaisseaux en earèitc, et 
d’y faire rafraÎL-liîr ses équipages^ mais l’iiomme propose, 
et Dieu dispose, dit le proverbe, ün petit navire chargé 
de sucre, que nous prîmes à soixante lieues des Antilles, 
dérangea ce projet. Le capitaine nous apprit que tout 
était en combustion dans les îles françaises ; (]ue les hald- 
Inlions étaient détiTiilcs; que les noirs cl les blancs s’y 
égorgeaient. Il était fort égal à mon oncle que les nègres 
lussent libres ou esclaves, et qu’ils rendissent ou non à 
leurs maîtres le mal qu’ils en avaient reçu ; tuais il vou¬ 
lait quelques semaines de repo.«, et il n’eu pouvait 
attendre dans des lieux oîi il faudrait nécessairement 
épouser un des deux partis. Il résolut donc d’aller à 
SaiiU-ïliomas, oîi il se proposait de jouir de tous les 
avantages de la ueulralilé. 

CcUe île, une des dernières au nord des Antilles, ap¬ 
partient aux Danois. Son terrain sablonneux est peu 
propie à la culture, elle ne doit son opulence qu’à un 
port excellent, qui peut contenir cinquante gros vais¬ 
seaux. il est Irès-fréquenlé par les corsaires, qui, pour 
éviter les droits exorbitants qu'on exige d’eux dans les 
élaltlisscineiils anglais et français, vieiineiU y vendre leurs 
inarchamliscs. 11 serl aussi d’asile, en temps de gnerro, 
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h Ions les hàiimcnls marcliainls ; il csl enfin renfrepnt 
d'une foule d’échanges qu’on ne peut faire ailleurs avec 
autant de bénéfice cl de facilité. 

L’indiscrétion d’un des matelots pris a bord du petit 
sucrier changea encore une partie de ce plan. Cet 
homme parla d’une ilolte de trente voiles qui devait 
sortir, au premier jour, de Port-Hoyal de la Jamaïque, 
sous l’escorte de quatre vaisseaux de ligne et de deux 
frégates. Tout le monde connaît la richesse des cargai- 
sons de la compagnie des Indes anglaises. Celles de la 
Jamaïque sont composées d’indigo, de sucre, de café, de 
cochenille, et des denrées les [plus précieuses d’Amé¬ 
rique. Il ii’cu fallait pas tant pour allumer la cupidité de 
mon oncle et de ses gens; mais, comment attaquer des 
forces aussi supérieures? Les vaisseaux de la compa¬ 
gnie seuls, du port de huit cents tonneaux, et de qua¬ 
rante à cinquante pièces de canon, étaient plus que suffi¬ 
sants pour écraser notre flottille. La ruse pouvait réussir, 
ol c’est a quoi mon oncle se détermina. Il rail nos trois 
vaisseaux en sûreté dans le port de Saint-Thomas; il 
laissa le soin des affaires générales a un conseil d’adrai- 
nisiralion, composé de Diiboc tout seul ; il me recom¬ 
manda particulièrement ses diamants; il mit sur nos 
deux pirogues des vivres, trois cents hommes choisis et 
bien armés, et il partit, en nous disant que, s’il ne repa¬ 
raissait pas dans quinze jours, nous pouvions te croire 
tué, et agir en conséquence. 

Je n’étais pas fâché de faire trêve à mes exploits; nos 
gens en étaient plus aises encore. Il fallut rendre, en 
pays neutre, la liberté a nos religieuses; mais cela coûta 
peu : elles rechignaient toujours, et puis on en était 
las. On se jela à corps perdu dans les négresses et dans 
les cabarets. One partie du butin fait à Tercère circula 
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parmi les Danois; mais tout le monde était frais, gaillard, 
dispos, et prêt à rentrer en danse. 

Pour moi, qui préfère le blanc au noir, et qui ne trouve 
aucun plaisir a laisser ma raison au fond d’n ne bouteille, 
j’avais distingué la petite sœur Léouore, brune de dix- 
huit ans, aux formes séduisantes, d’une figure angélique, 
et d’un caractère excellent, Elle avait subi le sort com¬ 
mun, et je ne pouvais lui en faire un crime : Lucrèce 
elle-même y eût passé. Je n’avais pas même osé essayer 
de la soustraire à ces attentats multipliés : le règlement 
était formel, et, a la moindre allercalion entre l’équi¬ 
page et moi, mon oncle Peut fait noyer impitoyable¬ 
ment. Je souffrais l)eaucoup; mais je tenais à sa conser¬ 
vation. Enfin, je lui fis, a Saint-Thomas, des propositions 
qu’elle écoula favorablement. Elle n’avait jamais aimé ; 
mes mœurs douces la déterminèrent. Je m’assurai, par 
serment, qu’on m’en laisserait la propriété absolue, et je 
la pris, comme on prend tous les jours une veuve de 
plusieurs maris. 

Dubourg, le capitaine de CHirondelle^ se dégoûta 
encore des négresses, et se maria publiquement à une 
Anglaise, qui avait eu aussi, mais très-volontairement, 
un très-grand nombre de maris. Ce qu’il lui dit, en sor- 
taut du temple, mérite d’être rapporté. « Je ne de- 
H mande pas compte du passé, vous n’étiez pas b moi ; 
« mais si vous me manquez b Pavenir, celui-ci ( en 
<i frappant sur le canon de son fusil) ue vous manquera 
« pas. » 

Onze jours s’étaient écoulés depuis le départ de mon 
oncle. Le douzième, deux vaisseaux anglais vinrent 
amarrer b coté des nôtres. Amis et ennemis vivent b 
Saint-Thomas en assez bonne intelligence, parce que le 
gouvernement sait faire respecler sa iienlralité. Nous 
étions fort insouciants sur le compte de ces nouveaux 
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voisins, et nous continuions à fumer et à rire, lorsque 
nous vîmes sortir, de ces batiments, mon oncle et tous 
ses gens. « Bonne nouvelle, bonne nouvelle! » nous cria- 
l-it ; « deux millions, au moins ! » Ce fut la son bonjour. 

Aussitôt les cris de joie s’élèvent de toutes parts. On 
court, on s’empresse, c’est à qui embrassera le premier 
le général Thomas. On l'enlève, on le porte au cabaret, 
on fait servir un magnifique festin, on boit, on s’enivre, 
et Thomas, en faisant raison a tous, raconte les détails de 
son expédition. 

Il était parti avec un vent frais; il avait laissé, a sa 
droile, rîle des Crabes, et courait trois lieues b Theure 
b la vue de Porto-Ricco, Le lendemain, il se trouva a une 
lieue de Saona, petite île au sud des possessions espa¬ 
gnoles de Saint-Domingue. 11 comptait arriver, b la fin du 
jour, b la liauteur de la partie française de celte île ; 
mais une escadrille espagnole, qui croisait conlinuelle- 
ment dans ces parages, pour intercepter les contreban¬ 
diers, se montra tout b coup derrière lui, b la pointe do 
l Espada, et lui donna la chasse. Thomas n’élail pas eu 
force, cl la victoire ne lui aurait pas valu une 
piastre. Il força donc de voiles cl de rames; mais l’en* 
nemt gagnait considérablement sur lui, et il ne lui resta 
d’autre ressource que de sc jeter sur la côte espagnole 
même. 

Couvert par l’ile de Saona, il entra dans la rivière de 
Quibo, ploya ses voiles, baissa ses mais, tira ses pi¬ 
rogues dans des raaugles, plantes marines assez 
élevées, qui croissent en abondance aux deux côtés de 
rembouchure de cette rivière. Il en fit arracher une cer¬ 
taine quantité, dont il couvrit les pirogues et les hom¬ 
mes qui les montaient, et on attendit en silence, et 
en enrageant, qu’il fût nuit pour se rcmellre en mer. 

On avait passé ainsi une partie de la journée, lers- 
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qu'utift (les vedcllps, qu’on avaîl platées dans Peau et les 
maiigles jusqu’au cou, se replia, et dit avoir vu une pi¬ 
rogue qui venait de s’arrêter pour parler h un liouiiuc 
a cheval, et qui paraissait doscciidre la rivière. Tliomas üt 
rentrer scs vedettes à bord, jela a l’eau les niaiigles qui 
les couvraient, et que le soleil avait déjà dessécliées; il 
en arracha de fraîcl>es, se renfonça avec son monde dans 
ses pirogues, et continua d’observer le (dus profond si¬ 
lence. 


It était à présumer que le hûtimeiit espagnol passerait 
dehout, et mon oncle n’avait nulle envie de riiiquiéter. 
Pas du tout ; cette chienne de pirogue aborda à vingt pas 
au-dessus des nôtres; Pé((iiipage la lira à terre, et sc 
couvrit de mangles à son lour. Thomas, qui se trouvait, 
par hasard, le plus près de rcniicrai, examinait tout à 
travers sa feuillée, cl ne .«avait que penser de cette ma- 
iwuvro. On pailait haut; mais il ne savait pas un mot 
d’espagnol. Un gtand vaurien de moine renégat, qu’il 
avait tiré des prisons de riuqiiisition Je Toreère, 
et à qui il avait laissé les oreilles en faveur de sou 
aposlasie, se glissa à côté de lui, et lui servit d’inler- 
prèlc. 

«S’ils entrent dans celle rivière, «disait iin Espagnol, « il 
« est impossible qu’ils nous découvrent. — Il est forlheu- 
<( reiix, » coiUinuait un autre, « qu’ils aient été vus par 
« notre flottille, — Et plus heureux encore qu’elle ait dé- 
(i taché un canot pour en donner avis. Par saint Jacques,» 
reprit un troisième, « tout cela n’était rien, si on eût à 
« l’instant expédié des courriers pour les rivières voi- 
« siues. — Il était temps que celui-ci nous joignît; une 
« heure plus lard, et nous étions en pleine mer. “-Où 
« nous aurions peut étreété rencontrés par ces cnragés- 
« là, — Je le crois. Ainsi le parti le plus sage est d’al- 
<i tendre ici la nuit. Alors nous remonlorons la rivière, 
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« el pour no rien douucr au hasard, j*cnverrai For à Sa- 
« luaua, » 

«Ah l coquins, vous avez de l^or! » dit tout bas mon 
oncle; » il n’ira pointa Samaua. » Iticu u’était plus aisé 
que de réduire ces Espagnols b force ouverte. Il n’élaîL 
pas niéiiie probable qu’eu les attaquant brusquement, 
ils opposassent de résistance; mais il pouvait s’eu échap* 
per un certain nombre qui se répandrait de tous côtés, 
et qui donnerait ralanne, La flottille pouvait ne s’étrc 
pas éloignée de la côte, el alors on se trouverait entre 
deux feux. Il fallait donc, pour avoir For sans s’exposer 
inconsidérément, surprendre et détruire jusqu’au der¬ 
nier des ennemis. 

Mon oncle était trop près des Espagnols, pour que 
l’équipage de sa pirogue pût faire le moindre mouve¬ 
ment sans être vu ou entendu. Son second bâtiment 
était a trente pas au-dessous. 11 passa à Fautre bord du 
sietï, se dégagea (loucement d’entre ses brancha¬ 
ges, se laissa glisser a terre, cl se traîna sur les mains 
el les genoux, caclié par les raangles qui Feuviron- 
uaieul. 

Les Espagnols avaient aussi placé une sentinetle sur le 
bord de Feau, et comme on ne voit pas tout b travers les 
feuilles, mon oncle ne se doutait de rien. Il n’était pas 
b dix pas de sa pirogue, qiFun chien vint tourner aulour 
de lui, le nez au vent et la queue en trorapelle. Thomas 
alors soupçonna quelque chose, et rennemi le plus dan¬ 
gereux dans le momeut, c’était le chien, qui pouvait 
aboyer .Heureusement pour mou oncle, il ne sentait ni 
le nègre-marron, ni l’habitant originaire de FAméi iqne, 
que les chiens espagnols chassent comme les nôtres le 
sanglier ou le cerf. Il présenta a celui-ci un morceau de 
biscuit, l’animal s'approcha. Thomas le saisit par leçon, 
et Félrangla sans qu’il pût jeter un cri. 
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Il élait clair que la voie que le cliien avait tracée dans 
les nianglesîe niciierait droit à la vedette. Il suivit celle 
roule^ en agitant les branches a droite et a gauche, pour 
imiter le mouvement de la queue du chien, lîicntôt il 
distingua les deux jambes de TEspagnol, cjui était assis, 
son fusil à son côté. Thomas se détourna alors pour le 
prendre par derrière, et, le saisissant aux cheveux, 
il l’assomma sur la place avec le pommeau de son pis¬ 
tolet. 

Après cette expédition, il parvint a sa seconde pirogue, 
II en fit descendre l’équipage avec précaution, et dans le 
plus grand silence. Toujours courbé sous les mangles, on 
se coula lentement, et avec ordre, sur le haut du rivage, 
on fila derrière les rochers, et on remonta a cinquante 
pas au-dessus des Espagnols, qui comptaient sur la vigi¬ 
lance de leur sentinelle, et qui conlinuaicnt de causer 
assez librement. 

Des réflexions très-simples avaient décidé leplan d’atta¬ 
que de mon oncle. II avait jugé que s’il était vu de ^en¬ 
nemi, les fuyards remonteraient infailliblement la rivière, 
et il avait voulu leur couper la reirai Le. Si, conüe toute 
apparence, ils fuyaient vers la mer, ils tomliaient dans les 
mains de ceux qui étaient dans sa première pirogue, et il 
était difficile qu’il en échappât aucun. 

Du obstacle imprévu, et impossible à prévoir, arrêta 
mon oncle net. La nature du terrain n’é'ait plus la même. 
Il fallait niarclier vingt pas a découvert, avant que de re¬ 
descendre dans les mangles, cl des babils rouges, blancs 
et noirs devaient frapper l^ceil le raoinsolteniif. Il fil faire 
halte a son monde; il rétrograda avec trente des plus vi¬ 
goureux; retourna plus bas encore que le lieu d’où il 
élait parti; lit arracher une quantité considérable do 
plantes, en fil faire trente fagots qu’on apporta à l’endroit 
où tes autres attendaient. Ou délia les bottes, on les 
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étciidil, 0» eu forma uue espèce de haie, que quiozc hom¬ 
mes de front portaient devant eux, et qui masquait la 
tofaliic de la troupe. 

Si les Cspaj^uols avaient été a découvert, ils auraient 
sans doute remarqué cette verdure qui semhlait mar¬ 
cher ; mais, enveloppés eux-mOmes de brancliages, et 
envii'ounés d’objets de la merae couleur, qui, tous, se fon¬ 
daient ensemble dans réloigncmcnt, ils ne pouvaient s’a¬ 
percevoir du straiagcme sans une exirénie attention, qu’ils 
n’auraient, d’ailleurs, donnée qu'îi ce qui se passait 
au-dessous d’eux ; ils n’attendaient pas d’ennemis au- 
dessus. 

Mou oncle et les siens descendirent donc ainsi Jus¬ 
qu’au bord de la rivière, et il fallut, de nouveau, avancer 
sur les mains et les genoux. Plus on approchait des Es¬ 
pagnols, plus on avait d’ardeur, et plus aussi on prenaitde 
précautions. On se traînait sur le ventre; a peine osait- 
on écarter les mangles; on retenait son haleine, on s’ar¬ 


rêtait, on prêtait l’oreille, on avançait encore, on était 
trempé de sueur, excédé de fatigue, haletant de soif. La 
plupart avaient les genoux et les mains déchirés; mais 
il y avait de l’or a dix pas, et ou ne sentait ni la douleur 
ni le besoin. 

La pirogue fut, eulin, enveloppée de toutes parts, sans 
que les Espagnols pussent avoir le moindre soupçon : ils 
donnaient. Le signal convenu était un coup de sifflet 
que devait donner mon oncle. Quand il croit ses gens en 
inesute, le coup de sifflet part. Tous se lèvent a la fols; 
les branchages sont arrachés; les poignards jouent ; le 
sang ruiselle; tout meurt, et l’or est conquis. 

C’étaient des lingots pour la valeur de 500,000 francs, 
qu’on portail a Samana. Depuis que les Espagnols étaient 
on guerre avec la France, ils n’expédiaient plus de ga¬ 
lions du continent. L’or s’emharqiiuil, par parties, sur 
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lie petites barques qui écliappaient aiséiuciil aux cor¬ 
saires, On le rassemblait a Samana, a Porlô-niceo, à 
rîfe (le Cubaj et on attendait le départ de la flotte de la 
Jamaïque, pour le faire convoyer en Europe. 

Celui que mon oncle venait de gagner fut porté à 
son bord ; les cadavres des Espagnols furent recouverlsde 
luangles, et les Français ne pensèrent plus qu’k s’éloi¬ 
gner, Le jour était a son déclin \ ils remirent leurs piro¬ 
gues a flot, et hissèrent leurs voiles. Ils sortirent de la 
rivière de Quibo, à l’entrée de la nuit, ainsi qu’ils l’a¬ 
vaient projeté ; mais avec des richesses quMs n’allen- 
daienl pas, et ils avaient vengé, sans le savoir, le sang 
indien, sacrilîé par flots a la soif de ce métal. 


Pour éviter Fcscadnlle espagnole, qui, probablement, 
cherchait mon oncle sur la direction qu’il avait paru sui¬ 
vre, il jugea h propos de retourner à la pointe de l'Espadu. 
Il repassa devant Porto-Uicco, et longea Tîle de Saint-Do- 
niiiigiie par Samana, le port Plaia, le cap Français, et 
rîlc de la rorluo; eivlin, il arriva, sans faire de rencontres 
fâcheuses, à la pointe du cap de Mayesi, la partie de 
Cuba la p'us voisine de Saint-Domingue, oîi la floltede 
la Jamaïque devait uécessaireiiienl passer. Le bras de 
mer qui sépare les deux îles est large d’environ vingt 
lieues; mais les Anglais, ennemis de la France, alliés 
alors de l'Espagne, je ne sais pas pourquoi, devaient s’é¬ 
loigner, dans le passage de ce détroit, de Pile de Saint- 
Domingue, et se rapprocher de celle de Cuba. 

Pour ne pas se faire de querelles avec les insulaires 
espagnols, mon oncle avait arboré leur pavillon, en se 
rangelant sous ce cap de IMayesi. Tenant la mer le jour, 
pour observer ce qnise passait datrs le canal, reveiiaui la 
nuit dormir eu paix sous une côte escarpée, il 
attendit (|ue la fortune, dont il clait l’enfant gâté, je ne 
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Sais pas encore pouivjiioi, le comblât do nouvelles t'a* 
veurs. 

bc sixième jour, cette flotte, si ardemment atlendue, 
parut comme une foret qui couvrait roccan. Les <|ualre 
vaisseaux de ligne marchaient sur la droite pour defeodre 
le convoi du cote de Saint-Düiuîngue; une frégate faisait t’a- 
vanl'garde, et la seconde se tenait â l’arrière pour veiller 
sur les bàtinicnls qui, plus pesamment chargés, ou moins 
bons voiliers que les au Ires, auraient peine à suivre le corps 
de la flotte. Mon oncle cingladroitau milieu des ennemis, 
commes’i! fûlparti de Cuba pour Porto-Hicco. Quand ilap- 
procha du centre de ces châteaux flottants,dont le moindre 
avait vingt pieds de bord au-dessus de ses pirogues, il fut 
hélé selon l’usage. Le moine i enégat répondit qu’ils étaient 
Kspagnols, et qu’ils allaiciU charger du coton a Porto- 
Ricco. On leur demanda pourquoi leurs équipages étaient 
si nombreux? Le moine répondit que c’étail pour se dé¬ 
fendre contre des corsaires français qui avaient pillé les 
Portugais et les Espagnols de Saint-Domingue, et qui s’é- 
laient, disait-on, retirés à la Tortue. 

L’ofiieier qui commandait le convoi, avait, en effet, 
rencontré l’escidrille espagnole qui avait donné la chasse 
a mon oncle. 11 en avait appris les détails du coup de 
main de Quibo, et, comme il laissait peu de forces mari- 
limes dans les possessions anglaises, il crut de rintérct du 
commerce de détruire, en passant, un ennemi qui pou¬ 
vait se forlitier chaque jour. 11 fit signal h la frégate de 
l’arrière de se porter sur la Tortue, de chercher, de com¬ 
battre les corsaiies, et de rejoindre dans la grande mer 
le convoi, (jni ne marchait pas, a licancoiip près, comme 
un h:»liment léger. 

Celle réponse du renégat, faite au liasard, sei vit sin¬ 
gulièrement mon oncle. Si celte frégate eût conservé sa 
nosilion, il lui eût été impossible de rien cnlreprendie. 
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Son cloigncmenl lui reulit respcrance. CopeiidanI, il ne 
potivüil rien leu lcr que la nuit : celle quanti lé de 
voiles marche a la véiilé b une cciiainc distance; mais 
elles ne se perdenl pas de vue, et sont toujours a portée 
de se secourir. 


Il fallait un prétexte b mon onde pour passer le reste 
du jour au ccnlre des Anglais, et il n’en avait pas. Il ra- 
lenlit donc sa marche ; il se laissa gagner par la (]ucuc du 
convoi, cl, au ris<|iie de se faire chavirer, il embarrassa 
les mais de ses deux pirogues dans les beauprés de deux 
des derniers vaisseaux de la compagnie. Les pilotes an¬ 
glais, en riant de la maladresse des prétendus Espagnols, 
changèrent la barre dti gouvernail, et, malgré cette allen- 
tion dictée par riiunianité, les mats des pirogues furent 
empoiiés net : c’élail tout ce qu'on désirait. Aussitôt on 
quille les avirons, et on se porte, en foule, avec T empres¬ 
sement de gens intéressés b réparer le dommage; on se 
pi’csse, on s’embarrasse; on fait tomber une partie des 
rames b la mer; on rallache un mât; ou raüuclic mal; 
on le démonte pour le remonter encore. On gagne du 
temps, la nuit approche, et, après deux heures employées 
a mettre les pirogues hors d’état de se mouvoir, on a 
réussi au point d’avoir véritablement besoin de secours. 
La loyauté et la valeur sont inséparables. Les Anglaisjel- 
tent d’eux-memes des cordes pour amarrer les pirogues, 
et les remorquer jusqu’à la sortie du canal de Saint Dü- 


mi ligne. 

Déjà la nuit est close. ISlon oncle distribue, dans toulc 
les poches, les lingots pris b Qui ho, et il fait percer îcs 
pirogues par le fond. L’eau cnire en abondance. « Nous 
« périssons! » crie le renégal; « le choc que nos bâtirnents 
« ont reçu en a disjoint toutes les parties. » Aussitôt les 
Anglais tirent les tnrogucs sous leur bord, nos aventu¬ 
riers saulpnl après les manceuvres, avec les cris cl le dés- 
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ordre de gens qui paraissaient irembler pour leur vie. 
Les Anglais, de bonne foi, leur prclent la main ; les piro¬ 
gues coulent bas ; mais cent ciiniuanle Français sont sur 
chacun des ponts ennemis, et, bien supérieurs on nombre, 
ils s emparent des deux vaisseaux sans répandre une 
goutte de sang. 

Les Anglais, ni personne, n’auraient imaginé que trois 
cents hommes, montés sur deux nitsérahles barques, 
osassent attaquer une Hotte qui portait cinq mille ma¬ 
telots ou soldats, et (juinze cents pièces d’artillerie. Le 
genre des banjues, d’ailleurs, avait ajouté a leursécurilé; 
les Lspagnols et les Portugais sont les seuls qui se ser¬ 
vent de pirogues. Aussi, quand on leur mit le pistolet sur 
la gorge, leur surprise fut telle, qu’ils ne pensèrent pas a 
se défendre. 

Le premier soin de mon oncle, après avoir mis ses An¬ 
glais aux fers, fut de carguer ses voiles pour rester en 
place, et donner, au gros de la flolle, le temps de s’éloi¬ 
gner. 11 passa la nuit ainsi, et, au point du jour, ne 
voyant plus d’ennemis, il pi il la route la plus droite pour 
Saint-Thomas, fier de deux prises qui assuraient douze 
mille francs, au moins, au dernier de ses gens. 

Mon oncle avait des signaux a lui, inintelligibles meme 
pour la marine républicaine. De son côté, il n’entendait 
rien a ceux des Anglais, et il ne se doutait pas de la des¬ 
tination de la frégate qui s’était détachée de la flotte. Ce¬ 
pendant il fallait qu’il repassât devant la Torlne, cl, à la 
liauleur de celte île, il rencontra celte frégate, qui, 
n’ayant pu joindre les corsaires français, faisait force de 
voiles pour rejoindre son convoi. ^lon oncle n’avait pas 
la moindre envie de perdre le temps â brfiler de la pou¬ 
dre : il fallut pou plan l'eu passer par là. 

La frégate rccominl bientôt les deux bàlimeiils de la 
Jamaïque, et, ne concevant rien à la roule qu’elle leur 
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voyoU lenir, elle s’approcha de très-près. Mon oncle l’a¬ 
vertit, par une volée de canon, que l’indigo et la coche¬ 
nille avaient changé de niaîtres. L’Anglais riposta brave¬ 
ment, et mon oncle Ot signal de la mettre entre deux 
feux, et de raborder. On se canomia longtemps avant 
que de pouvoir jeter les grappins. Les deux i>rises de mon 
oncle claient percées pour quarante canons, et n’en por¬ 
taient que trente; mais notre artillerie était bien supé¬ 
rieure a celle de la frégate, et quoique assez mal servie, 
parce que presque tous nos canonniers étaient restés a 
Saint-Thomas; on se battait de si près, que la plupart de 
nos boulets portaient dans le corps du bâtiment ennemi. 
11 était aussi for t, en iiommes, que nos deux vaisseaux, et 
i! se défendait en désespéré; mais un tiers de son équi¬ 
page était employé au canon, ce qui donnait encore à 
notre mousquelcrie un avantage réel. L’Anglais perdait 
beauconp de monde; ses manœuvres étaient endomma¬ 
gées, et il ne pensait pas à se rendre. Cependant, son feu 
faiblissait, et Thomas, ropiniâlre Thomas, écuniant de 
fur(?ur, lit un dernier effort pour' ahorder, et il réussit. 
Il sauta le premier a bor d, la liache au poing, cl courut 
au capitaine qui, d’un front calme, attendait la mort à 
son poste. H allait frapper.... Quelle fut sa surprise I il 
reconnut ce inéine oHicier qu’il avait pris a la vue de 
Calais, a qui il avait rendu la libel le, et dont le nom et les 
papiers l’avaient aidé à surprendre Angrà. Aussitôt il lui 
fait un rempart de son corps, et il ordonne a ses gens, 
enragés d’une aussi longue résistance, mais toujours do¬ 
ciles a sa voix, de cesser le carnage. Hunier est vaincu 
une seconde fois; mais il a succombé en héros, et sa dé¬ 
faite même l’honore. 

Il ne pouvait s’empêcher d’clre sensible aux procédés 
de mon oncle. Cependant riiumeur inséparable dTni 
événcmenl aussi trisle, une sorte d’orfjueil niUional, qui 
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n’abandonne jamais les Anglais, lui arraclièrcnt des pro¬ 
pos piquants. Il donna a entendre que Thomas ne devait 
la victoire qu’a la supériorité de ses forces, h Hccomracn- 
« çons, ») lui dit fièrement celui-ci. « Je vous donne ma 
« parole d’honneur qu'un seul de mes vaisseaux combat- 


tt Ira, et que je n'y mettrai pas plus de monde qu’il ne 
« vous en reste. — Vous venez de me sauver la vie, » 
lui répondit Ilunter en s’adoucissant, « et je serais un 
fl lâche d’attenter a la votre. — Allez donc, vous êtes 
« libre une seconde fois. Prenez avec vous les Anglais que 
fl je tiens prisonniers ; réparez voire frégate, et retrou- 
fl vez*moi un jour où vous ne me devrez rien. 

fl J’aime beaucoup cet bomme-la, » ajouta mon oncle 
en se tournant vers les siens. « Il se bat aussi bien que 
fl moi ; mais il n'est pas heureux, u 
11 faut vous faire faire connaissance avec ce capitaine 
Hunier. Trente ans, la beauté d'Adonis, la force dTIer- 
cule, la valeur, rexpérience de Ruyter,deDuguay-Trouin, 
et une fortune constante, quand il n’avait pas affaire à 
mon oncle, lui avaient valu l'estime de sa nation, qui ne la 
prodigue point, et le cœur et la main d’une femme char¬ 
mante, qui s'était mariée a peu près comme Seymour et 
Fanny. Nous y reviendrons, je vous le promets. 

De la Tortue h Saint-Thomas, il n’arriva rieu qui mé¬ 
ritât l’altenlion d’uii auditoire aussi respectable que 
celui devant lequel parlait mon oncle. Aussi abrégea-t-il 
son récit, qui fut suivi d’applaudissemeuls, dont la viva¬ 
cité alla jusqu'à la frénésie. Dans le premier enthou¬ 
siasme, on le pria, on le supplia de garder l’or qu’il avait 
pris à Quibo. Il accepta tout bêlement, en s'engageant à 
ne rien prendre pour les frais de sa première expédition. 
Je te cruis bien, parbleu : nous avions de quoi tenir la 
mer trois mois, sans compter les provisions de guerre et 
de l)Oucbc prises à bord des deux vaisseaux anglais. 
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Pendant qii’on vendait nos marchandises à Saint-Tho¬ 
mas, moins cher qu’en Europe sans doute, mais avec cé¬ 
lérité et au comptant, je disais a mon oncle, sur qui je 
n’avais pas autant d’ascendant que mon père, mais qui 
m’écoutait parfois, que les cinq cent mille francs qu’il 
possédait devaient sufüre aux vœux d'un homme de cin¬ 
quante ans; qu’en y ajoutant le protluit delà vente delà 
IJhe }'(é, bien réparée et abondamment pourvue de tout, 
il se trouverait un des riches particuliers de France. Pa¬ 
vais bien mes raisons pour 1 ni parler ainsi. J’étais possessen r 
d’environ cinquante mille francs;je m’allachais tous tes 
jours davantage a la petite sœur Léonore, et l'amour 
éteint le goût des aventures. 

Mon oncle, qui n’était pas amoureux, opposait h mes 
raisonnements, qu’on n’a qu’une veine avec la for¬ 
tune, et qu’il fallait la pousser quand elle se présen¬ 
tait. Il assurait que sa veiue, a lui, ne faisait que com¬ 
mencer. Il ne visait a rien moins qu’à sept à huit mil¬ 
lions, et voilà comment il comptait en disposer : «Comme 
« je bois et que je faligiie beaucoup, il ne me reste guère 
H que dix ans à vivre. Je dépenserai cinq cent mille francs 
« par an, et je mourrai à la fin de la dixième année, sans 
(( soucis et sans regrets. Tu ajouteras le fond de mon cof- 
« fre-fort à ce qui se trouvera dans le lien, et... — Mais, 
fi mon oncle, si vous vive/, quinze ans encore? —Cela 
fi ne se peut pas. — Mais si cela arrive? — Quand je 
fi n’aurai plus d’argent, je nie brûlerai la cervelle. — 
« Quel raisonnement insensé I — Mais, je crois, le diable 
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« me brûle, que ce petit drole-la veut faire le docteur 
« comme son père ! Qu’on se taise, morbleu 1 — Encore 
fl un mot,par grâce! — Allons, voyons ce mot. — Vous 
« ne vous souciez pas de retourner en France? — Non, 

« L’air de ce pays-lâ ne vaut rien â ceux qui ont de Far- 
« gent. — Vous ne voulez pas non plus aborder aux co- 
fl lonies françaises? — Non. Je ne me soucie pas de me 
« battre pour des mots. — Les établissements anglais, 

(( espagnols, portugais et tiollandais nous sont fermés : 
fl vous n’avez de port libre que celui de Saint-Thomas, 

« et vous n’y reviendrez pas trois fois. —Pourquoi cela, 

« monsieur? — Parce que le mal que vous avez fait, et 
« que vous allez faire encore aux nations ennemies, les 
fl liguera toutes contre vous. —Tant mieux. — Tant pis. 

« Des Oottes formidables vous attendront quand vous 
fl croirez entrer ici, ou vous y bloqueront quand vous y 
a serez. Ne serait-il pas pins simple, puisque vous ôtes 
« possédé du démon des combats, de vous établir dans 
« quelque île, de vous y fortifier, et d’y vivre, dans les 
« temps de crise, avec les magasins que vous aurez for- 
« mes? —Tu as raison, pardieu! Tu me rappelles un 
« rêve que je fis la veille d’un certain jour où j’allai de- 
« mander, au ministre de la marine, le commandement 
« d’un vaisseau qu’il me refusa : tu n’étais pas an 
« monde alors. Je m’imaginais être roi, et pendant les 
« trente ans qne j’ai vécu comme une taupe, enterré 
« dans une ro/Jîfciîfière, rienn'élait, en effet, plus songe 
fl qüe ce songe-là. Je peux le réaliser aujourd’hui. Je me 
« ferai roi de mon île, Qu’en dis-lu? — Un moment, mon 
tt oncle; il faudra changer le mol. — Il sonne pourtant 
« bien. — Mais il blesse furiensemeiiL roreille de nos 
« Français, — Il est vrai qu’il a vieilli, et ces gcus-là ai- 
« ment beaucoup la nouveauté. Comment m’appellerai-je 
« donc? — Mais je ne sais pas trop... — Protecteur? — 
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« C’osl usé commelo papier-monnaie. — nicfaletir? — 
« On (lit que Ilohespierre prétend l’élro, et je ne veux pas 
« ressemblera cet iiomme-ra : il ne doit un moment de 
« célél)rité qu'à la stupeur des Parisiens et à la nullité 
« absolue de ses collègues. — Grand gouvernant? ^—Fi 
« donc! ça n’a pas d'imrmonie. — Grand régulateur? 
« —Oui, celui-là remplit assez bien la bouche. Voyons à 
(( présent quelle île je rc(fulanscmi. » 

J'ouvre l’Histoire générale des Voyages. Je cherche, je 
compulse, j’examine, je réfléchis. Voilà l’agent de plume 
arbitre du royaume qu’on va fonder et émule d’idomenée, 
fondateur deSaleiile ; de Didon, fondatrice de Carthage; 
de Roniiilus, de Théodore de Corse, et de tous les fonda¬ 
teurs qui n’ont dû leur répulation qu’aux succès de leur 
postérité. Je trouve beaucoup d’îles désertes dans les 
Bermudes; plus encore parmi celles de Bahama; j’en 
trouvais môme entre la Jamaïque et Saint-Domingue, 
entre Saint-Domingue et Porto-Hicco; mais tout cela est 
situé sur le retour ordinaire d’Amérique en Europe, et 
je voulais nicher mon oncle dans un coin du globe, où 
il fallût le venir chercher de très-loin, et faire, par con¬ 
séquent, des frais d’armement considérables qu'on ne 
renouvelle pas tous les jours. Je voulais encore une si¬ 
tuation telle, que les ennemis ne pussent trouver, dans 
les environs, de secours d’aucun genre, et qu’ils s’en re¬ 
tournassent, après avoir brûlé leur poudre et mangé la 
moitié de leur biscuit, ou qu’ils finissent par se manger 
eux-inômes. Les îles de la mer du Sud me parurent réunir 
tous ces avantages, et, après avoir balancé entre celles des 
ylnus, de la Société et de Feniand'es^ je me décidai pour 
la dernière, moins éloignée que les autres, à la vérité, 
mais plus convenable sous tous les rapports, parce qu’elle 
est placée à deux cents lieues du Chili , et à une distance 
considérable du centre du commerce de l’Amérique. 


« 
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L’îlc lie Fernaïuîès apparlient aitx Anglais, à ce qu’ils 
diseiil, et ils n’y ont pas plus de droits que sur cinquante 
autres, oîi ils n’üiil point d’ciül)lisseracnls, et où ils n’en¬ 
tendent pas que personne s’établisse: semblables, en cela, 
au cliien du jardinier, qui garde les elioux dont il ne 
mange pas. Celte île est très-petite ; elle convenait donc 
a un très-petit roi et a une très-petite population. Le ter¬ 
rain en est très-iuauvais. Hél que faisait cela a de très- 
iionnetcs gens qui ne comptaient y vivre que de Tin- 
dtislric d'autrui. Elle n’a qu’une rivière. U ne ta fallait 
pas si large pour contenir nos vaisseaux. Elle est partout 
bordée de rochers; elle en est plus facile a défendre. Il 
fut donc résolu que mon oncle serait grand régulateur de 
l’ile de Fernandes. 

Comme il fallait couvrir Fanibiiion du nouveau po¬ 
tentat de motifs d'utilité générale, je passai deux jours 
'a composer un discours raisoinvé qui aurait fait bonneur 
même à Gerbier, Deux atilrcs jours, je me cassai la tête 
pour le faire entrer dans celle de mou oncle ; mais il avait 
la mémoire ingrate et le débit d'un président d’assemblée 
populacicre. Semblable aux souverains du plus haut 
parage, il prit le parti d’exi>liquer ses vues par l’organe 
de son chancelier. Je lus, et je lus bien ; je fis valoii’ ma 
marchandise, et, a la fin de ma péroraison, tout le monde 
cria : ,1 Feniandh! à Fernandès ! 

La petite sœur Léonore était enchantée de cet arrange¬ 
ment. Il était clair que, lorsque nous aurions pris une 
cerlainc assiette, la partie des écritures s’étendrait; qu’il 
ne serait plus question pour mol de voyages; que je lou¬ 
cherais également mes paris sans être exposé aux vicis¬ 
situdes de l'oiule et de la fortune. C’était charmant pour 
la petite sœur et pour moi. Notre bonheur commun ne 
pouvait être traversé que par un siège; mais ctrlui de 
Troie a duré dix ans; celui de Candie aiUanl, el dans 
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(lis ans on a le Icnips de se retourner. D’ailleurs on a 
Dieu levé le siège de Malle en 1565^ et celui de Gibraltar 
en 1778. Pourquoi ne lèverait-on pas aussi celui de Pile 
de Feruandes? 

Il n’y avait plus qu’une diflicullé, c’était de faire ap¬ 
prouver a mon oncle notre association. Diibourg était 
dans le même einharras. Embarquer nos femmes sans 
prévenir le général c’était les exposer : i! pouvait leur faire 
un mauvais parti en mer. Les cachera bord était impos¬ 
sible : on ne met pas une femme dans sa poche. Le plus 
court était de s’expliquer avant le départ, et il n’y 
avait plus de temps à perdre : nos vaisseaux allaient ap¬ 
pareiller. 

Je connaissais mon digne oncle. Le heurter était le 
moyen le plus sûr de ne pas réussir ; j’usai donc d’a¬ 
dresse. Je le conduisis à Fauberge oîi j’avais logé ma 
bonne petite sœur. FJIe était plus jolie encore sous les 
habits nionilains que je lui avais donnés ; mais mon oncle 
ne prit pas garde a cela. On ne faisait rien de lui que le 
verre h la main, et je fis monter quelques bouteilles de 
madère. Lconorelui versait souvent; elle lui marquaitdu 
respect et de l’estime; elle avait soin de charger sa pipe; 
elle lui présentait Falumelte, et Thomas, à la fin, parut 
flatté de scs attentions. « File a Fair bonne enfant, ta 
« nonneüe?— Oui, mon oncle ; ce serait dommage de 
« la laisser ici, — Il faut payer son passage à Tercère par 
« le premier vaisseau. — Vous voulez donc qu’elle rentre 
« dans son couvent, vous qui délestez les moines? — Tu 
fl as raison. Qu’elle reste ici, et qu’elle y vive de l’argent 
fl que tu lui laisseras. — Mais, mon oncle, mon cher 
fl oncle, quand cet argent sera mangé? — Monsieur 
fl le drôle, vous m’avez Fair d’être amoureux, —C’est 
« bien pardonnable, moucher oncle, — Fi! l’amour gâte 
« un homme de guerre.—Mais je ne suis que votre 
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a homme de plume. — Tu as encore raison. Voyons, 
« raisonnons. Si tu embarques celte morveuse-lb, elle 
« sera encore plus exposée en mer qu’icî sans le sou^ et 
« lu connais le règlement, puisque c’est toi qui l’as fait. 
« Oh! ils m’ont tous promis; par sermenl, de la respecter. 
« — Serments d’ivrognes que cela, mon garçon. A la 
« première velléité ils ne s’en souviendront plus... Ali, 
« sacredieu! il me vient une idée. —Voyons la, mou 
fl cher oncle.— Achète-moi un demi-quarteron de né- 
« gresses bien conditionnées, et jelte-les a bord. Tu les 
« mettras eu avant de ta Léonore h peu près comme 
« on oppose un paravent au vent de bise, qui se glisse 
« partout. — Vous me permeltez donc d’embarquer ma 
<1 petite aussi? — Il le faut bieU; coquin, puisque cela 

fl TOUS fait plaisir, n 

M. Du bourg s’y prit, lui, d’une tout autre manière. 
Il déclara brusquement a mon oncle qu’il était marié, et 
qu'il entendait que sa femme le suivit. » C’est juste, » dit 
rhomas; m mais si nos lurons en ont envie? — Je casserai 
« la tête au premier qui l’approcliera. — Alors je ferai 
fl noyer madame Dubourg. — Je la défendrai, corbleu ! 
« — Contre moi? — Contre le diable! — Monsieur Du- 
« bourg I —Monsieur Tiiomas! — D’un ton plus bas, 
« s'il vous plaît. —C’est le mien, sacredieu, et je me 
fl moque de quiconque y trouve a dire. » Mou oncle saule 
sur ses pistolets, Dubourg sur les siens. On sc jette entre 
eux, 011 les sépare. Ou idolâtrait mon oncle, et ou allait 
faire un mauvais parti a son adversaire, l’iioinas, inca¬ 
pable de le souffrir, prend bravement sa défense; l’ad¬ 
versaire, que rien ne touche, sort en jurant qu’il n’eti 
fera qu’a sa le te, et qu’il aura raison du général à la 
première occasion : heureusement madame Dubourg ar¬ 
rangea l’ai fa ire. 


bd le aimait passion ivémc ni son mari le jour îles épou- 
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sailles; mais, fidèle a son goût pour la variéléj elle avait 
offert, au bout de la quinzaine, son cœur et ses cliarmcs 
à un jeune commis de la douane. On ne part pas pour la 
terre de Feu sans se faire de longs et tendres adieux. 
Ceux-ci furent tellement prolongés, que Du bourg, qui 
clicrcliait madame pour la conduire h bord, la surprit 
avec son commis d nis une position qui irélait pas équi¬ 
voque. Aussi fidèle a ses promesses qu*elle efait légère 
dans les siennes, il lui lit sauter la cervelle, et vint s’em¬ 
barquer avec le plus grand sang-froid. 

Il est loisible, par tout pays, à un époux de tuer sa 
femme surprise /laffmntc dclklo. On informe pourtant, 
ne fût-ce que pour s’assurer des circonstances. I.e gou¬ 
verneur pouvait donc faire arrêter M. Dubourg; mais il 
connaissait tant de cocus eu Améri<îuc, ainsi qu’en Eu¬ 
rope, qui vivent parfaitement bien avec leurs femmes et 
leurs amis, qu’il crut la vivacité du cocu Duljourg tout a 
fait particulière aux cocus corsaires. Or, comme les cor¬ 
saires ont peu de rapports avec les cocus de la bonne so¬ 
ciété, le gouverneur ne craignit pas que l’exemple gagnât. 
Il se contenta, pour la forme, tle faire barbouiller quel¬ 
ques carrés de papier quand nous fûmes en pleine mer. 

Üubonrg ne pensait plus a son altercation avec mon 
oncle; mais mon oncle ne l’avait pas oubliée : il était de¬ 
venu raiicuneiix chez les capucins. Dès le second jour de 
navigation, il trouva que le capitaine n’avait pas obéi 
assez promptement ’a certains signaux. En vertu de l’ar¬ 
ticle 5 du règlenieiit, il le destitua; donna h son second 
Icconimondemcntde son vaisseau, elle laissa dans une des 
îles des Vierges, avec un fusil, un (juarteron de pondre et 
une livre de plomb. Voilà qui vou.s prouve (pie parmi 
les corsaires, ainsi que dans les États civilisés, il ne faut 
jamais se brouiller avec ses supérieurs, fussenl-ils bêles 
ou taquins comme un Thomas, uu baounl, et tant de 
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gens en place, que je norumerai peut-ctre... quand ils n’y 
seront plus. 

Pour moi, je nrnperrus, le Iroisicrae jour, que mon 
oncle avait eu raison de me dire que les serments de 
noire équipage étaient des serments d’ivrognes. Ces mes¬ 
sieurs se rucrent sur mes négresses, qui, heureuscmenl, 
étaient d’une complexioii et d’une encolure li tenir 
télé a une armée. Ma pelile sœur dut, à cet expédient, 
la plus entière tranqnillilc. Cependant, elle garda ma 
chambre de peur d’accident. J’avais tout son amour, 
mon oncle tous ses soins ; nous étions tous contents. 

Le général Thomas n’était pas homme a traverser, sans 
faire des siennes, la moitié des mers connues. Cependant, 
comme vous pouvez être né avec des inclinations paci- 
Üques, ce qui ne prouve rien contre vous, même en 
temps de révolution, car enlin, a le diable au corps qui 
peut; comme donc il est possible que vous n’ayez pas les 
inclinations guerrières, je vous ferai grâce des mille et 
uu coinbals que nous soutînmes des Antilles a la mer du 
Sud, et qui, véritablement, se ressemblent Ions : c’est 
toujours de la poudre brûlée, des liommes égorgés, cl, 
pour dernier résultat, des vainqueurs et des vaincus, a 
peu près aussi h plaindre les uns que les autres. Je vous 
dirai sommairement que nous forçâmes, en passant, Pile 
de ta Barhade, colonie anglaise, dont tous les forts furent 
emportés en cinq jours, Pépéeala main; que nous cbar- 
gcàines un de nos vaisseaux de la Jamaïque de cent pièces 
de canon, d’une portion convenable de poudre et de 
boulets; du produit du pillage, de trois cent ciiiquaule 
Anglais de U>ns métiers, etde deux cent soixante Anglaises 
des pins jolies. Vous Irouverez peiit-éire étrange que 
mon oncle, qui n’aiuiail pas les femmes, en fit une aussi 
ample provision ; mais il voulait que ses gens s’amu- 
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sussciU à fcrnaiulès, cl il élail bien aise Je favüviseï' le 
goût le plus générai. 

Après avoir pourvu à ragréalJej il pensa a rulilc. Des 
tpie nous eûmes doublé le cap de llonij il fit scs dispo¬ 
sitions pour attaquer leCIiiii. Sur une ininiense étendue 
de cotes, les Espagnols n*ont de peuplades que Baldivia, 
la Conception, Valparayso et la Sérena. Ces babilalions, 
défendues par cinq cents soldats seulement, sont séparées 
desautres colonies par uti désert dequalre-vingts lieues; 
par conséquent, rien de plus facile que de fournir abou- 
<lainment Fernandès du bélail, des grains et des vins ex¬ 
cellents que ce fertile pays produit presque sans culture. 
1) a aussi des mines, qui n’étaient pas à dédaigner pour 
des corsaires, quoiqu’elles ne rendent guère que cinq mil¬ 
lions par an. Mais cet or se travaille b Saint-Jago, situé b 
i|uarante lieues daïjs les terres, d’où le bruit de notre dé- 
barquemenl le ferait sans doute exporler b travers les Cor- 
dilicres, oit il serait impossible de le suivre. On remit 
donc les expéditions purement iiiétalliqiies b un aulre 
temps. Cliacun de nous, d’ailleurs, avait aulaiit d’or qu’il 
eu pouvait porter. 

De douze cents Immmes qui restaient b mon oncle, il 
en descendit onze centsb la Conception, vers le centi o des 
bourgades espagnoles. 11 divisa son armée en six petits 
corps, qui se répandirent de différents côtes, que la ter¬ 
reur précéda, et devant qui tout prit la fuite. Les Espa¬ 
gnols se réfugiaient dans rinterieur avec ce qu’ils avaient 
de plus précieux, et ils abandonnaient b nos gens ce qu’ils 
avaient ordre de prendre et de conduire b bord. Dès le 
septième jour, des convois considérables arrivèrent sans 
interruption, conduits, trainés ou portés par les Espa¬ 
gnols qu’on avait [ni prendre. Ils tombaient de lassitude 
ou succombaient b la violence des mauvais liailemenis. 
ils demandaient grâce : ou fui impiloyable j^our eux, 
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comme ih l’a va ic ni clé envers tes Iiulicns, dont ils ont 
exleimiiié la race. 

Le vingtième jour, nous partîmes avec nos cinq vais¬ 
seaux tellement chargés, que le moindre coup de vent 
devait les submerger : depuis longtemps Tlioraas nous 
avait appris a ne rien craindre. Le trenlième jour, nous 
mouillâmes enfin a rentrée de cette rivière de l’île de 
Ternandès que nous allions vivifier. Mon oncle se jela 
â la nage pour aborder pins lot, et contempla avec une 
joie avide toutes les parties de ses nouveaux domaines. 

Les relations des voyageurs sont souvent inûdèles, ou 
du moins inexactes. Nous reconnhiues, avec satisfaction, 
que, lüiifd’avoir été trompés par nos livres, la réalité pas¬ 
sait nos espérances. La rivière, dont le mouillage est ex¬ 
cellent, traverse les den.x tiers de l’ile, du levant au cou- 
cliant. Llle est très-poissonneuse, et c’est une ressource 
pour les jours maigres. Les monlicules, dont le pays est 
couvert, sont peuplés de chèvres sauvages, autre ressource 
pour ceux qui aiment la chasse. La température du cli- 
mal est délicieuse, avantage réel pour celles de nos dames 
qui avaient la poitrine délicate. Pas un animal dangereux, 
hors nous; enfin, deux rochers isolés, Tun au nord, l’au¬ 
tre au midi, couronnés chacun par une assez vaste plate¬ 
forme, placés exprès sur le bord de la mer, et dominant 
les parties accessibles de file, offraient dos forteresses 
toutes faites a des gens dont pas un n’était en état de 
tracer une parallèle. La difiicullé était d’y monter du ca¬ 
non; mais mon oncle avait pris trois cent cinquante An¬ 


glais pour quelque cliose. 

Après deux jours de repos, passés â bord ou â terre, on 
s’occupa avec ardeur de tous les objets qui devaient assu¬ 
rer la consistance, la durée et l’agrément de IMionnéle so¬ 
ciété. Chacun travailla, d a près tes connaissances qn’il 
avait ou qu’il n’avait pas ; mais, enfin, chacun mi/ la main 
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à la palCf depuis le grand régulaleur jusqu’au dernier 
soldat. Tel l’empereur de la Cliiue ne dédaigne pas, [tour 
encourager ragricuUure, de tracer lui-niéme un sillon. 


XXVII 

MACXIFIQUE VILLE BATIE. CONSTITUTION SUBLIME DE LA 

COMPOSITION DE MON ONCLE. 

Nous commençâmes par débarquer le bétailj tellement 
entassé, qu’il élail menacé d’une suffocation générale. Je 
prétendais, moi, qui me mêlais un peu de tout, qu’il fal¬ 
lait parquer nos vaches, nos ir.ontons et nos bœufs. Il me 
semblait qu’ils fumeraient ainsi, altenialivement, les pâ¬ 
turages qui sont dans 1rs vallcfs j qn’aiiisi ils trouveraient, 
dans tons les temps, une nourriture al)on(lante; que les 
ayant tonjoiirs â noire portée, on ferait des élèves; on 
métamorphoserait, a volonté, les jeunes taureaux en 
bœufs, et qu’il serait facile, dans tous les lemps, de choi¬ 
sir les plus gras pour la labié de Son Excellence le grand 
régulaleur, et celle de son neveu, qui avait droit de faire 
bombance, parce que, partout, les souverains bourrent 
leur famille, d’autant plus aisément que c’est toujours le 
public qui paye. Mon cher oncle me demanda si je comp¬ 
lais transformer des liéros en garçons bouchers. Il m’ob¬ 
jecta que la nier formait un parc naturel aulour de l’île, 
et que, sans se donner (ant de peines inutiles, quand il 
aurait besoind’un bouillon, il prendraitson fusil, etjet- 
Icrail bas le premier animal qui se présenlerail. Je répli¬ 
quai que si une cinquantaine de nos messieurs avaient 
envie d’un bouillon le meme jour, et se le procuraicnl de 
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h racmc maniéré, Tile serait dépeuplée en moins d’une 
décade. Ce raisonneraent valait bien mes premières ob- 
SCI valions; mais les grands liommes tiennent d’autant 
plus il leurs idées, qu’elles doivent être meilleures, et 
nos bétes allèrent paître et fumer où bon leur sembla. 

A tous seigneurs tous honneurs. Ce que nous avions de 
charpentiers, de menuisiers et de maçons s’occupa d’abord 
du palais du grand régulateur. On clioisit un endroit riant 
sur le bord de la rivière, préciscnieiit entre les deux ro¬ 
chers dont ou comptait faire deux forteresses, et, comme 
les grands tiennent au chef, les subalternes aux grands, et 
les petits aux subalternes, chacun choisit autour dcsja- 

4 

Ions, qui indiquaient déjà le sanctuaire de la puissance, 
un emplacement plus ou moins près et plus ou moins 
grand, selon le degré d’élévation ou de faveur du person¬ 
nage. Un jardinier traça des rues, non de ces vilaines rues 
droites qui permettent de découvrir d’un bout à l’autre 
d’une ville; mais de ces jolies petites rues tortueuses, où 
on ne voit pas a trente pas; où l’œi! n’est pas fatigue par 
runiformité régulière des objets, cl où ou marche deux 
heures sur soi-méine, sans jamais s’eu apercevoir. A pré¬ 
sent qu’on pcrfcclionne tout, j’espère qu’on rebâtira Pa¬ 
ris sur le modèle des jardins anglais. Alors les rues Saiiil- 
Ilouoré, de Hiebelieu, du Cherche*Midi, de la Ghaussce- 
d’An tin, du Temple et autres, offriront chacune cinq 'a 
six culs-de-sac, ce qui sera fort agréable aux rouiiers, aux 
cochers de fiacre, aux piétons qui craignent les cab» ioleîsj 
ce qui facilitera la circulation de l’air et la propreté du 
sol ; ce qui ajoutera à l’obscurité, que les beautés sur le 
retour aiment tant; a la sûreté de nuit, elc., etc. Si ccüc 
idée est adoptée, je demande le brevet d’invcniion. 

La ville nouvelle fut commencée et finie en quinze 
jours. Vous jugerez dosa magiiiliceuce par la descriptiou 
du palais du grand régulateur, (pii dominaiL sur les autre? 
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édifices, comme le Capitole sui* Rome. Quatre gros arbres, 
de trente pieds de tronc, formaient quatre angles égaux, 
et représentaient autant de colonnes de je ne sais quel or¬ 
dre. A la naissance des grosses branches, coupées en four¬ 
ches, étaient appuyées quatre pièces de bois ; sur ces pièces 
de bois, des perches légères qui traversaient tout l’édifice 
à six pouces de distance; par-dessus ie tout, des feuilles 
de palmier attachées ensemble avec des lianes; voila pour 
la couverture. Les intervalles d’une colonne à l’aiilre 
étaient remplis par de mêmes branches, proprement re- 
crépies en terre grasse; voila pour les murailles. Du coté 
du midi, une porte faite à coups de hache; voilà pour la 
sûreté. Nous avions parmi nos Anglais un archîtecle qui 
ne manquait pas de goût; je voulais qu’il ornât rédifice 
de pilastres, de corniches, de compartiments, de culs-de- 
lampe : (( Tais-toi, )» me dit mon oncle, qui avait du bon 
sens. « Je commanderai a ces gens-là, parce que je suis 
« le seul capable de les conduire ; mais je ne veux pas 
« qu’ils m’accusent d’un vain orgueil que Je n’ai pas. » 

En conséquence, rameublcment fut analogue au reste. 
Au milieu du palais était suspendu le hamac, qu’on mon¬ 
tait et descendait a volonté, avec des poulies attachées aux 
quatre colonnes; sous le hamac, une table grossière, et 
deux bancs; enfin, une armoire assez grande pour con¬ 
tenir trois chemises bleues, trois mouchoirs de poche, une 
paire de pistolets, et une livre de tabac liaché. 

Les magasins publics où on serra les blés, les vins, les 
sucres, les cafés, les rhums, les viandes salées, le biscuit, 
n’étaient pas tout à fait si recherchés; mais tout y était 
rangé dans un désordre pittoresque, et à peu près à l’a¬ 
bri de rhumidité. 

Le bruiment nommé le qranc/ fut celui qui de¬ 

manda le plus de temps, parce que la décence et l’agré¬ 
ment particulier de chacun exigeaient que cliacune de ces 
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dames eût une cliambre de six pieds de long au moins, sur 
qualrede large. Or, comme ellesélaîentdeux cent soixante, 
il fallut faire deux cent soixante cloisons. Heureusement 
le bâtiment, long de mille quarante pieds, n’en avait que 
six de profondeur, sans quoi il y aurait eu de quoi faire 
■ reculer les architectes les plus opiniâtres du monde po¬ 
licés. Éclairés par rexpérience, nous ajoutâmes quelques 
mois plus tard, au grand sérail, une vaste maison qui fut 
nommée V Inattaquable y parce qu’il était défendu aux 
hommes d’y entrer. Elle servait de retraite aux femmes 
grosses de huit mois, aux femmes en couches et aux nour¬ 
rices. Vous voyez qu’on favorisait la population à Fer- 
nandès ainsi qu’ailleurs. 

Comme nous n’avions que le nombre de hamacs néces¬ 
saires pour nous, maîtres et seigneurs, ces dames eurent 
la bonté de se faire de jolis pelitslits de feuilles de palmier, 
assez larges pour recevoir uu amateur. Elles se prêtèrent 
même â cueillir de ces feuilles, autant qu’il en fallait, 
pour les couvertures. H est vrai qu’elles en furent priées 
de manière â ne pouvoir refuser, et, en reconnaissance de 
leur docilité eide leur patience, on leur atlacba aux pieds, 
des pointes de fer, qui leur donnaient la facilité de grim¬ 
per aux arbres comme des écureuils. 

Elles cueillirent tant et tant de ces feuilles, qu'il n’en 
resta pas une sur les arbres, ni le moindre ombrage dans 
File. Uestaient cependant a couvrir les cuisines publiques, 
tes maisons communes où on devait manger, celles où on 
devait prendre le café, celles où on devait boire hors les 
heures de repas, et, entin, l’espèce de bagne où on devait 
renfermer, le soir, les esclaves anglais. Comme le génie 
ne connaît pas d’obstacles, on imagina finement de sup¬ 
pléer les feuilles par du gazon, par des voiles, par des cha¬ 
loupes renversées^ ce qui faisait une variété très-agréable 
à l’œil. 
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On avait fait beaucoup, sans doute; mais ressenlicl 


était a faire* Notre véritable ricliesse consistait en dix 


mille quintaux de poudre, qu’il fallait serrer, dans des 
lieux tr(3s-secs, et qui ne laissassent rien à craindre des 
fumeurs, ni des gargotiers. On fil creuser de vastes ma¬ 
gasins, dans le roc vif, par les esclaves anglais. On leur fit 
monter ensuite trente pièces de gros calibre sur les deux 
rochers dont je vous ai parlé. Point d’échafaudages, de 
grues, de chèvres, rien de ce qui facilite le travail ; les 
bras, rien que les bras des vaincus. Ils étaient destinés à 
servir, s’user, mourir, et il y en avait d’autres à la Gre¬ 
nade, a la Dominique, à Saint-Ciirislophe. 

La dernière opération à faire était d’empêcher qu’on 
ne vînt inopinément nous rendre visite. Un petit fort, sur 
chaque rive de la rivière, a son embouchure, aurait sin, 
gulièremeut plu a mou oncle ; mais cela demandait du 
temps, de la capacité, et Thomas était pressé de jouir, et 
ne savait rien faire. On fixa les deux vaisseaux de la Ja¬ 
maïque sur quatre ancres, aux deux endroits qu’on vou¬ 
lait fortifier; on les rasa de leurs mâts et de leurs agrès ; 
on mit les batteries sur les ponts, les corps de garde 
dessous, et en moins d’une journée de travail, on eut 
deux redoutes qui pouvaient durer deux ans ; la pré¬ 
voyance de nos messieurs ne s’étendait pas si loin. 

L’inauguration de la ville se fit au bruit des verres et 
de toute notre artillerie. Cette superbe cité fut nommée 
TfiomasHÎue ; Me rocher du nord, Thomnssou; celui du 
midi, Tlwinassüi'd ; le vaisseau de la rive gauche, Tlio- 
waftsin, et celui de la rive droite, Thomasmin. 

Tant que l’activité avait été soutenue, dans toutes les 
classes, par le besoin de se loger, de pourvoir a la vie 
animale, au superflu, à la sûreté générale, l’ordre et 
l’harmonie n’avaient pas été troublés. Le moment de 
l’oisiveté était venu, et c’est ce que je redoutais. Nos 
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pens ne pouvaient toujours Ijoire, et faire ce qu’ils ap¬ 
pelaient runio?ir, et ils me faisaient trembler, quand je 
les voyais les bras croises. Je proposai h mon onele de 
faire des lois, courtes, simples, et fortes surtout. Je me 
rappelai ce que j’avais trouvé de mieux dans Justinien, 
Cujas et Bariole ; j’éloignai ce qui me déplut ; je lis ttii 
petit code qui me parut très-clair. J’allai aussitôt le lire 
h mon oncle, qui n’y comprit rien, et les bras me tom¬ 
bèrent, quand il me dit qu’il voulait faire lui-même une 
conslituiiou. « Vous, mon oncle, vous ferez une conslitn- 
« tion! —Parbleu î tout comme un autre.—Je crains 
« qu’elle ne vaille rien. — Eb bien , j’eu ferai une sc- 
« coude. — Qui ne vaudra pas mieux. — J’essayerai 
a d’une troisième. — Qui ne durera pas davantage.— 
fl Savez-vous, monsieur mon neveu, que vous êtes un ini- 
« pertinent? — Je suis vrai, mon cher oncle.— Non, 
« je dis, je n’ai pas d’esprit, c’est le chat. Allez, monsieur, 
« allez tailler vos plumes, et, quand j’aurai rêvé deux 
« heures à cela, vous viendrez écrire ce que je vous dic- 
« terai. m 

Il me rappela, eu effet, deux heures après. J'eu Irai 
dans sou palais, je m’assis, je lirai mou écritoire et j’é¬ 
crivis. 

Droila de ilwmmc. 

Chacun, ici, a le droit de vivre dans l’abondance, et 
sans rien faire. 

Du qo U renie mm/. 

Le général Thomas, étant proclamé grand régulateur, 
réglera et déréglera tout a volonté. 

« Tu vois qu’en quatre traits de plume voifu mes i>ases 
« posées,—Oh 1 c’est charmaul, mon oncle. —Sou- 
H venez-vous, monsieur, que vous u’êtes que mon secré- 


I 

























HION 0>TMÎ THOMAS. 



« laii'p : écrivez, 
« soir. » 


sans réflexions, comme le journal du 


Code ciril cl crhmnef. 


Comme les hommes n^ont de différends entre eux que 
parce que l’un veut avoir ce que l’aulre possède, per¬ 
sonne, ici, n'aura rien en propre. 

Comme les magistrats sont inuliles où il n'y a pas de 
conlestalions, il n’y aura pas de magistrals ici. 

Comme il ne faut ni prison, ni geôliers, ni procureurs, 
ni avocats, ni bourreaux, on il a’y a pas de magistrats, 
il n’y aura, non plus ici, ni bourreaux, ni avocats, ni 
procureurs, ni geôliers, ni prisons. 

« Nous voila débarrassés tout d’un coup de ce qui 
« embarrasse le monde connu, depuis qu’on le connaît. 
« Poursuivez, monsieur. )> 

Mais, comme il est du devoir d’un législateur éclairé 
de tout prévoir, et que je prévois lout, si, dans l’ivresse, 
nn de sang-froid, on s’injurie ou ou se fr.ippe, les parties 
iront vider leur querelle, à coups de fusil, dans un coin 
de nie, et le grand régulateur nommera quatre témoins, 
qui veilleront à ce que lout se passe dans les règles. 

Si quelqu’un assassine, il sera assassiné par le meilleur 
ami du défunt, et les assassinais no s’étendront pas plus 
loin. 

« Voila, je l’espère, un code civil et criminel au.ssi 
« court et aussi complet que possible, et tel qu’on nVn 
(I a point imaginé encore. Passons aux finances. » 

Des finances. 

Comme le grand régulateur n’a aucun revenu assuré, 
et que des circonstances imprévues peuvent nécessiter 
des saci îfices, il sera établi par moi, dans les cas exiraor- 
ilinaires seulement, iin impôt unique et volonlaire. 
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(I Tu sens bien que si je voulais, j’imposei ais, couiuie 
« un autre, la terre, les maisons, les |>oi tes, les fenêti es, 
« les clieiuinées, les ânes, les liommcs, les femiues, les 
« meubles, les voitures, le blé, la viande, le poisson, 
« l’cau-de-vie, les choux, le papier, Tindustrie , les 
ü grands chemins, la pensée, et tous les objets connus ; 
« mais cela faliguerait les cerveaux de notre bon peuple, 

qui craindrait toujours d’ètreen contravention ; et puis 
« il faudrait une nuée de faiseurs de rôles, de percep- 
« leurs, d’ciccuteurs, de commis, de sous-commis : la 
« moitié de la colonie serait sans cesse occupée à vider 
« les poches de rauire. Non, pas de ça, Liseltc. Un impôt 
« unique et volontaire. — Voyons, mon oncle, sur quoi 
« vous rétablissez. — Écris. » 

Sur la respiration. 

« — Sur la respiration? — Ah ! ah ! ah ! tu ne t’at- 
« tendais pas à celui-la, hem ? C’est un véritable don 
« gratuit que mon impôt, car, enlin, celui qui ne voudra 
« pas respirer ne payera rien. 

« — Mais il me semlïle, mon oncle, que vous êtes 
• déjà en contradiction avec vous-ménie. — Allons donc ! 
« Cela se pourrait, au pUis, si j’avais fait dix mille et 
« quehpies lois. — Vous dites, dans un ai licle, que per- 
(( sonne n’aura rien en propre, et, maintenant, vous de- 
« mandez des sacriüces. —Ali ! sacredieu, lu as raison. 
« II n'esl pas aisé d’élre législateur, et je suis étonné que 
« tant de gens s’en mêlent. Tâchons d’accoucher cTun 
« petit article supplémentaire que tu savelteras, avec le 
« reste, du mieux que lu pourras. « 

Article supplémentaire. 

Le gouvernement s’obligeant à fournira tous le néces¬ 
saire cl le superflu, l’or et les bijoux seront emmagasinés, 
et clnnjnc lot nviiqiié du nom du proprietaire, fjni sera 
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maître de le retirer, quand il voudra aller vivre ailleurs. 

« L’article est bien, pas vrai? — ÂIi ! encore incoliércnt 
« avec l’autre. — Va, va, nos gens n’y regarderont pas 
« de si près. Voyons main tenant les articles réglemen- 
« taires : ceci exige du développement. » 

Des expéditions. 

Si vous voulez que le grand régulateur vous entre¬ 
tienne, vous nourrisse, et vous enivre de vin et d’amour, 
il faut lui en faciliter les moyens. 

« Vois-tu I je fais aussi des préambules, moi. » 

Trois cents hommes seront constamment en course, et 
seront remplacés, au relour, par trois cents autres. 

Ils iront prendre chez les autres ce qui manquera chez 
nous. 


De lu force arntée, 

I! y aura tous les jours cent trente hommes de garde. 

Quatre-vingt-dix seront employés à la garde de ma 
personne et des foris ; le reste fera des patrouilles, et 
veillera a ce que nos esclaves ne coupent pas les oreilles, 
011 mieux que cela, a ceux de nos messieurs qui seront 
tombés sous les tables et sous les bancs. 

A cet effet, chaque homme de garde sera tenu de con¬ 
server sa raison, et, pour cela, il ne lui sera alloué qu’une 
bouteille de vin pour ses vingt-quatre heures. 

Mais comme il n’est pas de sacrifice qui ne mérite une 
indemnité, la garde descendante vivra à discrétion pen¬ 
dant les deux jours suivants. 

De la réparti lion des esclaves. 

Des gens comme nous ue devant rien faire. Ions 
les travaux publics et domestiques seront à la charge 
des cfclaves. 
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I.c grand Hcgnialciii en aura qiiaüe pour son service 
particulier, l’înnîrnl trois, cliaquc oflicier deux. Il en sera 
al taché un a six soldais ou malclois. 

SoixniUC'dix en (retiendront les forts, les armes, dé- 
hlayeroui, arroscronUes mes, et, pour se reposer, feront 
lu chasse aux maringoiiins. 

Les quarante restants feront la cuisine, mal d'abord, 
et bien au bout de quelques jours, parce qu’ils seront 
battus jusqu’h ce que leurs ragoûts soient mangeables. 

Comme il n'est pas de bon gouvernement sans écono¬ 
mie, el qu’il faut eu meme temps que les esclaves vivent 
pour continuer à servir, il leur sera accordé iiiic demi- 
livre de biscuit par jour, une heure pour pêcher ou cher- 
cherdes coquillages, el l’eau de la rivière, tant qu’elle eu 
pourra fournir. 

« Ceci me conduit nalurellemonl a traiter de la bonne 
« chère, qui u’esl pas l’arliclc le moins important (mur 
fl moi. n 


De la table* 

Le grand Régulateur sera servi dans son palais, et, 
comme il doit représenler et traiter souvent ses hauts of¬ 
ficiers, scs rations solides et liquides ne sont pas fixées. 

L’amiral aura par jour irois livres de bœuf, trois livres 
de porc, la moitié d’un mouton, six livres de pain, douze 
bouteilles de vin el deux de rhum. 

Les capitaines auront moitié de celle ration. 

Les autres officiers, le tiers. 

Les soldats et les malelots auront deux livres de viande, 
deux livres de pain, tleux bouteilles de vin el une demi- 
btiiUeille de rhum. 

On se rassemlilcra, au son de la cloche, dans les mai¬ 
sons indiquées pour les repas, selon le grade de cliacun, 
et ou seracxacl, parce qu’on n’atletidia personne, 
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Les tbuics iiiangeioiil chez clics, parce qu’il csl bon 
qu’on les trouve à toute.heure. 

Des cdfcs et cslamhiets. 


Après le diner, ira prciuire tlu café qui voudra, et au¬ 
tant qu’il en voudra. 

Doux lois par décade, il sera délivré pour les estanii- 
ncls huit pièces de vin de deux cents pots, qui seront Inis 
par les matelots et soldats qui voudront s’amuser honné- 
lemciU. Là, ils trouveront des pipes et du laLae, et pour¬ 
ront eu emporter ce qu’ils jugeront nécessaire a leur con¬ 
sommation. 



Les officiers qui ne scrotit pas de service pourronf sVn- 
1 cr tous les joitrs, dans un estaminet qui ne sera ouvci l 


que pour eux, 


Des vcuumas. 


(iiiiconqiic aura son habit usé en ira prendre un iicnl 


au magasin. 


tjuiconqnc aura une chemise sale Tira troquer contre 
une blanche. 

Comme il ii’esl pas de bon gouvernement qui iiccher- 
rlic a tout utiliser, les habits et le linge seront faîls, rac¬ 
commodés cl blanchis par les nourrices, et celles de nos 
dames dont la société ne sc souciera plus. 


De ta popntafîou. 

ë 

Le mariage étant insupportable où il est indissoluble, 
cl ne signifiant rien où le divorce est admis, ou ne se ma¬ 
riera pas du louL 

Mais comme il faut des enfants pour pcrpélncr une co¬ 
lonie, et qu’il csl Ircs-amusant d’en faire quand on n’en 
rsf p.ip clï.argé, ou eu fera faut qu'oii pourra, et les meres 
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sonies on aiironl soin, selon la deslination que leur a tlon- 
née la nature. 

La nature les dcstinaul égalenicnl pour l’homme, ces 
dames n’en pourront refuser aucun. Mais pour le main¬ 
tien des mœurs publiques, et afin d’éviter tout conflit, le 
premier qui entrera chez une femme accroclœra son bon¬ 
net en dehors de la porte, ce qui voudra dire a celui qui 
snrvieiidruil : Passez à un autre numéro. 

La faiblesse paternelle étant confraire aux progrès des 
enfants, les noires se développeront de bonne heure, parce 
qu’aucun ne connailrason père. 

Aussi, dès lïige de dix ans, les garçons seront mousses 
ou tambours. 

Dès Page de huit ans, les filles sauront faire des mines 
cl jouer de la prunelle, et a quinze ans on en fera de pe¬ 
tites mamans. 


Ceu\ qui violeront un des articles de la préscnlc consli- 
lutiüu, lihremeul acceplée, seront déportés sur les eut»s 
du Chili, et leur or et leurs bijoux confisqués au profil du 
grand IVégulatcur. 


Apiès avoir fini de me dicter celte admirable piodne- 
lion, mon oncle, enchanté tle Ini-méme, lill)ullre la gé¬ 
nérale, rasscmltla loulc l’armée, me fil hisser cii haut d’im 
palmier, pour qu’on ni’culeiidil de plus loin, et m’or¬ 
donna de tire h liante et intelligible voix. Je tirai mon 
cahier de ma |ioche, Je criai ii lue-tète, et je ne dus être 
entendu que de la très-faible partie de mon auditoire : 
.tores luthottjVl non ifiuHenl. Au reste, qn’ou ail entendu 
on non, (ju’on ait compris ou non, la conslitnlion de 
mon oncle fut reçue a l’unauimilé, paire (iii’elie conve¬ 
nait a beaucouj', que le mode de gouvernemeni était in- 
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«lifféront nu plus grand uoiuhre, H (juc les aulres ii’aii- 


raicut rien gagné a dire : Non, 
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Lrs choses nllèronl assez bien pendanl quelrpies mois. 
On crevait «les esclaves tjn’on remplaça Cacilcmenl ; on 
exerçait si vivement lîl si con[imiel!enieiil les daines^ (ju’il 
<*n mourut vingt des plus jolies, parce que les plus jolies 
élaienl les plus exercées ; on buvait du malin au soii‘, ou 
ou chassait^ oii on se baignai!, ou on jouait à la b«tule tnî 
au i)allon^ ou on bnnalt, on on dormait : c'était char¬ 
mant. 

Tout annonçait que cette vie délicieuse durerait. L7/i- 
toujours eu mer, et votant sur la surface de 
l'eau, évitait ou atteignait les ineiHeurs voiliers, à son 
choix. Les magasins regorgeaient, l’aboiulanee était par¬ 
tout, et tant que les Anglais et les Lispagnols prendraient 
la peine de cultiver la terre, il ne paraissait pas possible 
que la colonie manquât de rien. 

Pour moi, dont les goûts différaient singulièrement de 
ceux de ces messieurs, et qui évitais toute coinimuiica- 
lion trop directe avec eux, je m’étais fait une jolie liabi- 
lalioii vers la somcjdc la rivière. i\Ia maisonnette, ornée 
(le mille jolis petits riens que j’avais Iruuvés a bord de 
différentes prises, était adossée à un rocher couronné de 
verduie. Kn avant, j’avais un bocage frais, que la nature 
semblait av«)ir fait croître pour moi. Je n’avais eu qu'une 
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ciiiquoiitiiiiic trarhustcs a nnadicr piiur pioliqucr dos 
allées Cüuvfites et solitaires. Au bout de nioii bosquet 
coulait la rivière, étroite, peu profonde et limpide. Des 
poissons des plus délicats do la mer du Sud remonlaieut 
jusqu’à ma porte, et venaient mourir dans les bras de ma 
jolie petite sœur. Avec des semences d’Europe, j'avais fait 
un potager d’un coté de mon bocage, un parterre de 
l’autre; et dans mes jardins, sur le bord de l’eau, dans 
mon petit bois, dans ma maisonnette, je trouvais Léonoi e 
qui embellissait tout, et qui vivait cachée u tous les 
veux. 

J’avais été aidé dans mes exploitations par les deux 
esclaves qu’on m’avait donnés. L’un était peintre, l’autre 
incdcciii, par coiiSïquMU incapables <]c supporter des (ra- 
vaux violents; mais je les ménageais, je les encourageais; 
je partageais avec eux mes rations plus que sulTisantes 
pour ma compagne et moi. Elle les consolait; elle leur 
accordait ces soins délicats, ces aUentions fines, seuls 
moyens d’nn sexe faible, qu'ils finissent par rendre le 
plus fort; Léonore, enfin, acheva d’eti faire nos amis, et 
n’en a pas qui veut. 


J’avais trouvé et accumulé des trésors qui n’avaient 
tenté que moi. Des instruments de musique, de nialhé- 
inatiques, de bons livres, cent choses utiles aux arts, 
avaient été Jetés sur la plage. Je les recueillais soigneu¬ 
sement, et on riait du casque je paraissais en faire. C’est 
avec ces ressources que nous charmions nos loisirs, f.c 
peinire, naturellement gai, avait retrouvé sa lielle bu- 
lueur; le médecin, grave... comme un médecin, parlait 
toujours raison, et la raison plaît, assaisonnée d’un grain 
de folie. En riant avec le peintre, en raisonnant avec te 
docteur, en caressant ma Léonore, je m’occupais du bîeii- 
êire et de ragrément de tous. J’en éiais aimé et béni : je 
ne dé^irais pas d'autre sort. 

Où * 
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ftïnis rnh'omlcllc, h force de prciidrOj pril bicnlôt 
moins, et bientôt ne prit rien. 

Mais le gaspillage épuisa en peu de temps les provi¬ 
sions qui étaient dans File. 

Mais quelques-unes des dames qui remplacèrent les 
défuntes apportèrent certaine tnconimodilé qui circula 
en peu de temps, et qui donna de roccupalion et de 
l’importance a mon docteur. 

Mais la disette et la maladie donnent de riinmeur. 

Mais riiumeur porte ù faire des sottises. 

Mais quand les sottises sont d’une certaine force, elles 
violent le contrat social. 

Mais mon oncle, qui tenait à rarticlc des conflseations, 
déportait exactement les coupables. 

Mais, enfin, on se mit eu insurrection ouverte cou Ire 

lui. 

Quand les ressorts d’un gouvernement, bon ou mau¬ 
vais, sont rompus, il sc forme autant de partis qu’il y a 
d'intérêts différents. 


Quand aucun dos partis n’enleiid raison, tous crient 
à la fois. 

Quand ils ne persuadent pas avec des cris, ils entrent 
en fureur. 

Quand ils sont en fureur, ils prennent les armes. 

Quand ils ont pris les armes, ils se battent. 

Quand enfin ils voient que le sang répandu n’améliore 
pas leur sort, ils se rapprochent ^ ils s’accordent : aniant 
vaudrait commencer par là. 

On se battit toute une journée à Fernandès. Cent cin¬ 
quante lioraraes furent tués ou blessés, sans que personne 
sût bien précisément pourquoi. Vingt fois, je m’étais jeté 
au milieu des combatlants; vingt fois j'avais fait Fora- 
teur, et épuisé tous les lieux communs sans y rien ga- 
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gncr. Le soir on eut faim ; il n’y avait pas tic quoi souper, 
et je glissai encore mon mot : « Ce ir’est pas en se tuant 
« f|n’ün fait lonincr la broche. » Ce mot fit tomber les 
armes des moins. On se demanda pardon, on s’embrassa, 
on se réconcilia. Mon oncle, excédé de fatigue et couvert 
tie blessures, me consulta modestement sur ce qu’il fal¬ 
lait faire» et parla pour la première fois au nom de ta so¬ 
ciété. « Ce soir, » répondis-jo, « il faut s’aller coucher, 
fl Oui dort soupe, et demain nous verrons. » On me crut; 
on se sépara, et je regagnai ma maison nette. 

J’avais travaille, et j’en reçus le prix. Des petits pois cl 
des haricots préparés par Léonore, un melon cueilli par 
elle, réparèrent mes forces. Nous soupâmes; nous dor¬ 
mîmes assez bien, pour des gens qui avaient l’esprU 
agité, et, le lendemain au point du jour, je me rendis de¬ 
vant le palais du grand itégulatcur, qui avait tout déré¬ 
glé, cl qui ne réglait plus rien. 

Tous ceux qui pouvaient se soutenir, se rassemblèrent 
autour de moi. Je les menai a ma niaisonnette, et je leur 
fis voir mon jardin. « Si vous aviez fait comme moi, » 
leur dis-je, « vous auriez soupe hier, et vous déjeuneriez 
« aujourd’hui. L’homme est né pour Iravailler ; voilà qui 
(« le prouve. Voyons maintenant à vous tirer d’embarras. 
« Vous êtes environ six cents, rrenez vos fusils; formez 
« une ligne qui coupe l’île sur sa largeur; avançons en 
« chassant, tuons ce qui reste de ces chèvres, dont vous 
« ne preniez que la peau, et dont la viande va vous pa- 
« raîlre déticicuse. Qu’on en fasse cuire trente ou qua- 
« raule pour le besoin du moment; qn’ou sale le reste. 
« Qu’on s’embarque; qu’on fasse une dernière leiita- 
« live sur le Chili. Puisque vous voulez vivre indé- 
« pendants, transportez ce que vous aurez pris aux îles 
« Galapes dont le sol est excellent. Culiivez-le, et, en al- 
« tendant que tout cela soit fait, mangez de la chèvr e et 
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11 n’y avait pas de réplique a cela; aussi ne répliqua- 
l-on rien. On pai tit pour celle balLiie générale, qui rendit 
beaucoup au delà de ce que j’avais espéré, et on ne ciier- 
clia pas les cuisiniers anglais. Les uns écorcliaiciit le bé¬ 
tail, d’autres le mettaient en pièces; ceux-ci allumaient 
des feux; ceux-là couraient prendre des chaudières, du 
sol, du piment. Deux heures après, ces messieurs qui, 
trois jours avant, ne voulaientdu mouton que les gigots, 
à qui il fallait tous les jours du pain frais, des vins de 
Canaric ou de Madère, déchirèrent a belles dénis ces chè¬ 
vres dont l'idée seule leur soulevait le cœur, et furent 
trop heureux d’aller se désaltérer à la rivière. 

J’avais pensé la veille à faire dans celte rivière ce que 
je venais de faire dans les montagnes; mais on ne s’était 
pas donné la peine d’arranger iin filet. On n’avait que 
quelques lignes, et la pèche n'eut rien rendu. 

Le jour suivant, on sala sept cenis chèvres ou environ; 
on emplit des fuliiilles d’eau, liélas! rien que d’eau.On 
embarqua les provisions avec cinq cents hommes sur la 
Libcrié ei VlHi'omlclli'; on en laissa cent pour défendre 
rîle d’un coup de main; on renvoja sur le Phénix les 
esclaves qui pouvaient se soulever et se venger ; on garda 
les femmes en santé pour soigner les malades et les 
blessés, dont le nombre était effrayant; on mil sur tous 
les forts des chapeaux et des bonnets licites sur des bâtons 
pour oler à reniiemi, s’il se présentait, la connaissance 
de notre faildesse. Les équipages des deux vaisseaux nous 
proniirenl solennellement de nous venir prendre pour 
lions porter aux îles de Gahipcs. Pour gages de leur sin¬ 
cérité, ils nniis laissèrent leur part des richesses déposées 
dans les magasins; en tin, ils partirent sons les ordres de 
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Dulion, f)iii n’avait pas encore conmiantlé en clief, et ejui 
1)1 ûlait de SC signaler. 

v 

Mon oncle, blessé, se désolait de ii’êlic pas a la télé de 
rcxpédiliou ; j’clais aUristc du départ de mon médecin et 
de mon peintre; Léonore s’attristait de rae voir triste; 
nos malades n’étaient pas plus gais; nos cent hommes 
d’armes avaient l’air sond)re et préoccupé; les femmes 
son pi raient, les unes de ce (pii leur était arrivé, tes antres 
de ce qui ne leur arrivait plus. L île était rembrunie 
comme la salle de fantasmagorie de Robertson. 

Je trouvai pourtant le moyen d’éclaircir petit a petit 
les visages, et de dissiper le découragement. J’avais perdu 
mon cher docteur, et je me retrouvai le incdeeiii en clief 
de la colonie. Je suivis les errcnicnls de mon ami, et, ce 
(pli [irodiiisil autant d’clfel que les médicniiienls, j’établis 
line sorte d’abondance dans la colonie. Je iis faire des 
filets par les femmes, par la inieiiiie, par ceux de nos sol¬ 
dats a i|ni j’inspirais insensiblement le goût du travail. 
On oui du [ioisson en quantité ; ou eu eut de mer et d’eau 
douce. A la vérité on inainpiait d’assaisoimemenls ; niais 
l’appétit est le meilleur de tous. A la pointe méridionale 
de l’ile nos liccbeuîs trouvèrent (jiielqiies tortues; dès 
lors mes malades eurent du bouillon, el on connaît la 
vertu de celui de toi lue pour la maladie que je traitais, 
Ibi régime doux, une vie frugale opérèrent des prodiges. 
On guérissait rapidement. Mes raisoiiiiemenis de tout 
genre étaient écoulés, cl mes conseils suivis. On défrieba 
le peu de terrain qui était susceptible de produire. Je 
donnais des graines, je dirigeais les travaux, et quaranlo 
à cinquante jardins se formèrent sous mes yeux. L’occu¬ 
pation ramenait la gaieté, cl adoucissait des mœurs fé¬ 
roces. On se rassemblait tous les soirs ; on s’amusait sans 
eaiporteineiitel sans aigreur ; ou revenait aux joiii.ssaiices 
de la nature. On m’entendait avec [)!aisir peindre les 
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iloiiceurs truiio iiiiîoii diastc ol les cliarmos île la paler- 
iiité. Les jeunes gens liüuvatciU le Loiiliciir préscnl ilans 
mes tableaux ; les iiommcs murs y devinaieiil des appuis 
pour leur vieillesse. Tous regardaient LéouorCj et son air 
décent et satisfait achevail de persuader. 

A la quantité de fonctions, dont la raison seule m'avait 
investi, je joignis ijientot celle du sacerJoce. Je ne pic- 
diais pas de dogmes r je n’aurais parlé (pie le langage des 
hommes. J'annonçais une morale simple et pure,' c’est h 
cela que se borne la révélation, et nos cœurs ne vont pas 
plus loin. Mes erforls furent couronnés d'un succès llal- 
toiir; je fis onze maiiages. L’île iTclait plus un repaire 
de brigands; scs liabifanls, rendus à la sociabilité, deve¬ 
naient des hommes eslimablos, et chacun était henreux, 
autant <pi’on |)eut l’elre quand on mamiue de plusieurs 
dioscs essentielles que l’estime de soi-méme ne fait pas 
Ion jours oublier. 

J’avais conçu le projet de nous réconcilier avec nos 
voisinset d’aclietcr d’eux ce qui nous était nécessaire. î.e^ 
richesses immenses (pie nous possédions pouvaient dé- 
terminer l’ennemi a traiter, et s'il préférai! la guene, 
nous é lion s encore assez for (s (lour rinquiéter. 

Mon oncle avail é(é forcé de convenir (|ue sa consiitulion 
ne valait pas le dialile. H avouait que j’cnlondais mieux 
que lui l'arl de gouverner; mais il ajmUail (jue je ne sa¬ 
vais pas me battre : il fa lia il bien (ju'il eût sur moi qiul- 
que avanlûge, et Je lui laissais vüloiiliers celui-la. Cepen¬ 
dant comme le diieu d'amour-propre perce toujours, i) 
me conlrecarrail souvent en législalure, en morale et 
même en médecine. Je déft ndais mes opinions; il s’ern- 
parlait ; je le laissais dire. Il jurait ; je ne l’écoulais plus, 
car (les juremenis ne sont pas des raisons. Il me seiiihlait 
il moi observateur rpic la médecine ne doit (endre (prà 
aider une nalurc affaiblie; (fiie parlout ta morale est mie 
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cl iiiü[lci\(b!c, cl que les lacilitMires luis ne seul piis les 
]ilus sages, nuiis celles qni convtciinciU le mieux nu peuple 
ü qui 011 les ilcstiur. Une première, niais Icn ibïc aUaque 
lie gouUCj confina mon critique dans son bamac, cl me 
laissa la liberté d’opérer tout le bien que je pourrais 
lairc, 

Il y avait trois mois que nos compagnons élaiciil pariis ; 
nous ne comptions plus les revoir, rersoune ne disait 
clairemeiU ccqn’il en pensait; mais je crois qu’au fond, 
chacun eu était bien aise. La saison était favorable, et je 
pensai scricuscmcnl a députer plusieurs de nos gens vers 
le gouverneur du Cbili. Je eboLsis les plus modérés et les 
plus intelligents; je fis équiper la plus grande des cha¬ 
loupes, cl j’écrivis au gou verneur une lettre que je crus 
propre a calmer les rcssenlimciils. Mes amJiassadeurs al- 
laicnt pailir lorsqu’une flotte de huila neuf voiles parut 
a la vue de l’ilc. Ou courut aux armes; on se mit en dé¬ 
fense ; mon onde se (il porter dans un fauteuil sur le foi l 
'I homasscau. J’clais né pour tout faire, et ce Jour-Ia je 
lis raide-de-camp. Je portais partout les ordres que le 
général me donnait avec son sang-froid ordinaire. M 
éprouva enfin cpie des hommes mariés sont plus braves 
que d'autres quand ils aiment leurs feiumcs, cl qu’ils 
tremblent pour elles : mes onze maris ne pai laiciUdc rîcn 
moins que de faire sauter l’ilc, philul (|uc de se rendre. 
Fort heureuscmcnl ou ne fut pas contraint d’en venir à 
celte extrémité. On reconnut la LlOerlé ci VUli onilvIlc 
ou rit du danger imaginaire et des préparatifs de défense ; 
011 mil armes bas, et on fut recevoir l’amiral Duboc qui 
entrait a pleines voiles dans la rivière. 

Ce drôle-l'a était vraiment né avec des (jualités. Il s’élait 
forme sous mon oncle. Il avait voulu surpasser dans une 
seule expédition ce que sou chef avait hiil tlans Ionie sa 
vie, et il avait réussi. Il revenait avec six grands vaisseaux 
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chargés de t(JiUos soi les de provisions. Il avait augmenté 
raniicc tic six ceiils Fiançais, délivrés en diHércnts lieux, 


et il apportait cinq millions en or. Voila en dix lignes le 
journal de son cxpédilion. 


N Ahordé de nuit a Valparayso. Surpris les habilants; 
« tout passe au fil de Tépée. 

« Marché de siiilesiir Saint-Jago. Rencontre cl pris sur 
« la roule cinq millions qu’on allait embarquer pour 
« Quito. 


({ 






« Doublé la terre de feu, Reiilré dans l’Océan niéri- 
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« dional. Fait trois descentes au lîrésil. Chargé les vais- 
« seaux pris a Valparayso. Délivré soixante Français. 

« Remonté vers les Antilles. Forcé Sainl-Kustache ; dé- 
« livré cent cinquante Français. Pris deux vaisseaux char- 
it gés 

fl Attaqué Saiiil-Viiiceid. Eiiiporie i ne apres imii jours 
(t de siège régulier. Délivré trois cent qiialro-vingt-dix 
a Français. Cliargé autant que possible quatre vaisseaux 
« trouvés dans le port de Boucaiiia ; deux ont coulé has 
« au retour. 

M Revenu on lin, après trois mois de course, vîiinqueur 
« des Espagnols, des Portugais, des Hollandais et ries Aa- 
« glais. » 

La lecture de ce j'onrnal lit faire a mon oncle une gri¬ 
mace qu'il s’efforça en vain de cacher, II regarda Du hoc 
d’un air sévère : « Amiral, » lui dit-il, « vous avez opéré 
« en l>rave cl habile hoiiime; mais votre mission ne s’é- 
« Il udail pas plus loin ipie le Chili, ou vous deviez prendre 
(I des vivres. Vous av<‘/. exjiosé a mouiirde faim ceuv qui 
« vous allemlâient ici, peudaul que vous couriez la pré- 
« tenlait]e,el je vous destiine. Desliluer nu homme comme 
fl moi, n r.qu-il Diihoc eu fuiMirl « Desliluer un liommc 













« connue lui| » ie[n'iL loul son nioiule! Kl l'ainuclue 
vail causée la diseUe fut raineiiéc par l’aboiulaiice. Plus 
d’ordre, plus de su bord ina lion. On proposait tout haut de 
déporlcr mon oncle ou de lui faire pis. J’avais mes bons 
colons sur qui je pouvais compter ; niais ils fonnaieiU une 
li ès-pelile iniuoi iLé. Je nesavaispas trop me battre, comme 
me l’avait bien dit 'riiomas, et sa goutte l’eiDpecbait de se 
mettre à leur télé. 

Cependant le tumulte allait toujours croissant ; l’ou¬ 
trage était au comble. Il ne restait rien à mon oncle de sa 
considération, ni de son autorité. Il ii’élait plus qu’un vil 
envieux qu'il fallait immoler. Ainsi périrent les Gracques, 
au sein de la plus grande papiilarité. Ainsi périt Mazaniel, 
des mains du peuple même qui l’avait adoré. Ainsi Unira 
celui qui doit a des orages un moment de faveur, qui finit 
avec eux. • 

Le niomeiU de mon oncle n’était pas arrivé encore. La 
goutte lie lui avait ôté ni le courage ni la présence d’es¬ 
prit. Ce fut ce qui le sauva. Il demanda la parole ; elle lui 
fut refusée. Nos colons, répandus dans la foule et jiisfpi’a- 

lors spectateurs de la scène, s’écrièrent qu’oii ne pouvait 

« 

SC dispenser d’entendre Thomas. Ilscrièrent lant,qii’enfiu 
les autres se lurent. « Jusqu’à ce que vous ayez fait de 
« nouvelles lois, » dit mou oncle, « je ne connais que 
« celles ijuc vous avez librenicnL acceptées. Y est-il dit (]ue 
« lorsqu’il surviendra une querelle, toute la colonie lom- 
« liera sur celui qui aura le malheur de fié[i!aire‘? Il est 
H dit que le différend sera vidé à coups de fusil ; je défie 
« ramiral. S’il a fait ce qu’il dit, il acceptera en brave 
n lioimue, et ne «onffrirn pas qu’on m’assassine comme 
« un cliiiMt. Allons, sicrcilieu, afreptes-lii, nniiral ? » Au.s- 
sitôt W bouillant tUiboc lui frappe dans la main en signe 
d’adhésion, l.e champ est marqué. Les cltanipions sont h 
quarante, p.as; mou oncle charge son arme, assis dans son 
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faiitcuilj la jam!)C îijipuyée siii‘ un Uis de feuilles sèdics. 
L^u'iiiée forme la haie des deux côtés des coinl)aUaiits. 

Ouel spcclaclc pour la iiiullitude que celui tic deux 
autorilés su pc lieu res aux prises! 11 eu doit résulter un 
changement, et tout cliangcmcut doit être un pas vcis le 
mieux... Pauvres lui mai us !... lié! as!... 

Les doux tiers des spectateurs fout des vœux pour Du- 
hoc; mes amis en forment pour mon oncle, cl tous tom¬ 
bent d’accord de s’eu leuir a l’issue du combat, et d’ou- 
hÜer altsolumeiU le passé. 

Duhoc était l offensé, il lira le premier. Sou rcsseiili¬ 
ment,sa vivacité, lui permirent h peine d’ajuster. La halle 
si fila h rorcille de mon oncle, qui ne fit pas le moindre 
mouvement. Il ajusta à sa tour, it ajusta longtemps; mats 
il ajusta mieux. Il cassa une cuisse à l’amiral, qui tomba, 
mais sans ma ni rester aucun signe de douleur. 

On reporta mon oncle dans son palais; on le rétablit 
dans scs honneurs; on remit en vigueur sa pitoyable 
constitution. Tous les jardins existatits furent foules aux 
pieds; le grand sérail fut repeuplé; le gaspillage recom¬ 
mença, et mes colons, entraînés par l’exemple, sc (/é/no- 
raliscrcnl en peu de temps. 

Obligé moi-meme de céder au torrent, je rongeais mon 
frein ; mais je me tus. Je conduisis ma bonne petite sœur 
(ont a fait à rcxiréinilé de l’îïe; je rebâtis une maison- 
ncllc dans des rochers escarpés, aussi bien que je pouvais 
bâtir seul. Où je trouvai quelques pouces de terre, je 
Jetai au hasard qucbjiies semences, iiiccrUiîn d’en re¬ 
cueillir les fruits. J’étais malJogé, assez mal nourri, quand 
la distance et mes travaux m’empécbaiciU d’aller prendre 
mes rations ; mais j’avais mis Lconoreeii sûreté. I nc autre 
raison m’avait déterminé à me retirer dans uii lieu à peu 
près inaecessible. 

Ivn dtVharseanI les vaisseaux, en enlassant les denrées 
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4lans les magasins^ en paitagcaiU les cinq millions, on 
avait per<!u de vue une femme qu^)n avait emijarqiiée a 
Saînl-Vinccul avec quelques autres. Celle inforluiice, 
digne d’un meüleup sort, s’élait éloignée de scs ravis¬ 
seurs. Elle s’élail avancée dans l’ile, et le liasard Tavait 
conduite devant ma première habilalion. Léonore était à 
sa porte; les deux femmes se fixèrent. L’inconnue était 
belle comme un beau jour, modeste comme la vertu, cl 
Léonorc lui sourit. Ce sourire rencouragea ; elle entra. 
Le langage de ma bonne pelite lui inspira de la confiance; 
elles se lièrent à rinstant. 

Je rentrai ; Je vis la belle inconnue. Elle ne me donna 
pas d’amour, mais elle m’inspira le plus vif inlérêl. Je 
lui proposai de la soustraire aux infamies qui lui étaient 
réservées ; elle ne me remercia point, elle tornlia a mes 
pieds. 

Il est étonnant sans doute qu’elle evU échappé jusqu’a¬ 
lors aux affronts dont ridée seule la faisait frissoimer. 
Les l'qiiipngos de la et de r//irondc//c avaient été 

répartis sur les huit vaisseaux, ils étaient chargés au point 
«m’on avait eu une peine infinie à les tenir sur l’eau, et le 
travail conlimiel aiujncl on était contraint n’avail pas per¬ 
mis de penser à autre cliose. 

Je la cacbat au fond de ma cabane, dans un réduit pra¬ 
tiqué sous la roche, et Léonorc lui prodigua ses soins« 
Elle nous aima bientôt, comme nous avaient aimés mon 
peintre et mon médecin, et elle nous confia ce qu’elle 
avait soigneusement caclié pendant la traversée, de peur 
qu’on ajoutât, s’il était possible, aux désagréments de sa 
position. Elle était la femme de ce capitaine fl un 1 er qui 
SC battait si bien, et que mou ouelc estimait tant. Lue 
grande disproportion de fortune et de naissance avait 
longtemps empêché leur union ; mais enfin elle n’avail 
écouté que l’amour, cl cMo avait donné sa main sans l’aveu 
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<le scs parcnls. Un nier Ta va il cnndnile ilc In .lamaïqnc, 
où il l’avait époust'c, a Sainl-Vinci’iit, où demeurait sa 
mère, au(>i‘ès île qui il l’avait mise. Mlle avait écrit a sou 
père les lettres les plus soumises ; il y rcpomlail eutîn, et 
eHe avait l’espoir de le fléchir, lorsque Saint-Vincent fut 
attaqué et pris par nos gens. 

lülle pleurait en Unissant son récit; nous pleurions en 
récontant : ta beauté mallietirense louche si aisément! 
C’est pour elle en partie que j’avais transporté mon do¬ 
micile dans un lien où j’espérais (jn’elle pourrait au moins 
respirer en liberté. 

Nos gens ne s'écai taient jamais de la partie de l’île où 
régnaient In bonne clièreet la lieence. Madame linnteret 
l.éonorè se promenaient quelquefois sur la cime de nos 
rochers. Inseiisiblcinenl elles en conlractèrenl l’babilnde, 
et nul objet encore ne leur avait inspiré d’alarmes. Un 
jour elles furent tout a coup frappées de l’aspect de denv 
liomnies rpii les observaient de la vallée. Madame ilunter 
rentra cpoiivantée, et je conçus le danger qui la mena¬ 
çait. Je .sortis; Je vis les deux Immnics qui s'éloignaient 
en se parlant avec clialeur cl en se tournant parfois de 
notre côté. Je pris aussi lot mon parti. Je conduisis ma¬ 
dame Ilimler, par des détours, dans une grotte que j'avais 
reconnue précédemment a cinq cents pas de notre habi¬ 
tation ; je l’engageai à n’en pas sortir. Je lui dis que je la 
viendrais prendre dès qu’il serait nuit, et que je croyais 
avoir Ijouvé le moyen de la garantir de toute insulte. 

Je n’étais pas trop sûr de mon fait. On m’avait promis 
de ménager Léonore, et on l’avait fait d’abord, parce 
qu’on avait de quoi se satisfaire d’ailleurs. Ces services 
que j’avais généralement rendus m’avaient ensnile coti- 
cîlié les esprits. Notre éloignement et la retraite où vivait 
la bonne petite sœur assuraient notre tranquillité; mais 
il n’y avait pas de li’aitc qui o'^surâl celle d’ime seconde 
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femrtiP, itollc surloiU, la pins belle que j’aie vue de ma 
vie. I/antoiité de niüii oncle pouvail être méiirisée : je 
n’avais pouiianUle ressources qu’en lui* 


XXVÏIÏ 

coxcijisio.y. 


Une heure après que je fus renlré, une vinjîlaine de 
ces messieurs moulèrent les degrés que j’avais grossière¬ 
ment laillés dans le roc, pour arriver, à mon liabilation. 
Je.crus reconnaUrc, parmi eux, ceux qui avaient vu ma¬ 
dame Hunier ; cependant je ne me déconcertai point. Je 
leur fis accueil, et j’altendis qu’ils expliquassent le sujet 
de leur visite. Us prirent, pour prétexte, le désir de voir 
ma nouvelle demeure, et, en louant ma persévérance, 
mon industrie, ils examinaient tout jusqu’au moindre 
coin. J’avoue qu’a la liu je n’étais pas à mon aise. Léo- 
note était plus fine que moi. Elle fit tomber adroite¬ 
ment la conversation sur les magasins de vclemeuls; 
elle se plaignit du peu de soin qu’on en avait; elle ajouta 
qu’elle avait fait, a cet égard, des reproches Ircs-vifs a une 
nourrice qui était venue le malin lui apporter du linge 
hlauc. La ruse était lieureuse; elle produisit l’effet at¬ 
tendu : ces messieurs se relirèreiiL assez honnêtement, et 
nous crûmes avoir détruit jusqu’à l’ombre du soupçon. 

J’eus envie, alors, de ramener madame Ilunter chez 
moi, et de l'y tenir cachée ; mais je pensai à ce que ce 
genre de vie a de désagréments. 11 était possible, d’ail¬ 
leurs, que nos gens reparussent un autre jour, et la sur¬ 
prissent. Toutes rédexions faites, je revins h mon pre- 
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iTiior plan. Vers minuit, j’allai prendre l’infoiiuiieo, et 
je la conJuisisclioz mon oncle. H était guéri de sa goutte, 
et il buvait gaiement avec deux hommes de sa garde. 
« Ail! la belle femme, h s’écrièrent ceux-ci, « Kli I d’ofi 
n diable sort-elle? » Madame liunter frémit, « Vous avez 
« fait de belles actions, » dis-je h mou oncle, « et je 
« viens vous offrir un moyeu d’effacer celles qui ne vous 
« font pas d’honneur.—Pas de phrases, monsieur le phi- 
« losoplie. Voyons, de quoi s’agît-il? — De protéger, de 
« secourir madame. — lié f que me fait madame, à moi ? 
« Es-tu encore amoureux de celle-ci? — Je l’honorc, je 
fl la respecte, et vous partagerez ces sentiments quand je 
« vous l’aurai nommée : vous voyez madame IIun ter. 

K Madame Hunier! brave homme, son mari. Je lui ai 
fl sauvé la vie ; que veux-tu que je sauve à sa femme ?— 
û L’honneur. » 

La louchante créature se jeta aux pieds de mon oncle. 
Elle lui fit le récit de ses malheurs avec tant de chaleur 
et de grâce, que Thomas, penché vers elle, l’œil mouillé, 
ne pensait pas a la relever. Elle avait cessé de parler * il 
écoulait encore. « Sacredieu I madame, vous me rappelez 
« une lady, que j’ai connue aussi malheureuse que vous, 
« et a qui j’ai rendu quelques petits services. —Je ne 
U connais que ma mère, monsieur, dont les anciennes in- 
« fortunes soient comparables aux miennes. — Son nom? 
fl — Lady Seymour. — Vous ôtes la fille de lady Sey- 
(( raour, la femme de Hunier ! Corbleu ! tant qu’il restera 
fl une goutte de sang h Thomas, personne ne portera sur 
fl vous une main profane. Je le jure par mon sabre... par 
« voire mère ! » 

Tboraas m’embrassait, me remerciait. 1 ) offrit à ma¬ 
dame Hunier son palais, la souveraineté de l’ile. Elle 
bornait scs vœux a en sortir. Les deux soldais murmu¬ 
raient, et je n’étais pas rassuré encore. 
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arrangeait tout, a rinstant, a noire satisfaction coinmnne. 
J’avais cent mille écus; mon oncle avait près d’un mil¬ 
lion. La résistance que lui avait opposée Duboc était 
d’un exemple dangereux, et il n’était pas a présumer 
qu’il ajoutât, désormais, a sa fortune par la voie des 
confiscations. Il ne devait donc désirer que de jouir do 
celle qu’il avait acquise. Je le pressai de quitter l’île avec 
moi, Léonore, et madame Hunter; défaire, du salut de 
cette dernière, la condition positive sous laquelle il 
abandonnerait le commandement a Duboc ; je le flattai, 
enfin, de l’espoir de se rélablir dans l’opinion des hon¬ 
nêtes gens, en rendant une femme b son mari, une fille a 
sa mère. Mon oncle accéda b toutes ces propositions, et 
il envoya chercher l’amiral. Madame Hunier sourit pour 
la première fois, et je courus dire a ma bonne petite do 
se préparer au départ. 

Les extrêmes se touchent, je l’ai déjà dit. Madame Hun¬ 
ier, Léonore et moi, nous étions au comble de la joie, 
et une scène horrible se préparait. Ceux de nos gens qui 
élaienl venus chez moi ne s’en étaient pas tenus b ce que 
leur avait dit la petite sœur. Ils avaient été au magasin, 
et le résultat de leurs informations fut qu’aucune femme 
n’avait porte de îiuge a Léonore. Au point du jour, ils sc 
répandirent dans les différentes habitations, et travaillè¬ 
rent des esprits trop faciles a échauffer, Ces deux soldats, 
épris des charmes de madame Hunier, les vaniaîenl par¬ 
tout, et indiquèrent le lieu de sa retraite. La foule, indi¬ 
gnée de ce que le chef lui-même violait la conslîlution, 
se porta devant sa maison. Ils demandèrent b grands 
cris la femme qu’on leur dérobait. J'élais près d’elle 
alors; elle tomba mourante dans mes bras. Mon oncle ne 
prit point ses armes : b^quoi ensseiU-cHes servi?H se jeta 
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en avant <le madame lUinter, les bras éiendus vers cos 
éiicrgumènes, [niaiil, caressant, menaçant tour a tour. 
Les accents de la fureur et d’une passion effrénée fui ent 
la seule réponse qu’il obtint. « Vous voulez qu’elle meure 
(( de revcès, de la muUi[>licité des infamies! Kb bien , 
M sacredieu 1 elle mourra puie, et je mourrai avec elle, 
« puisque Je ne peux la sauver. » Il saute sur ses pisto¬ 
lets; il met un des canons dans sa bouche, il s’avance 
sur madame Hunier, le second pistolet levé ; les deux 
coups vont partir à la fois... a Aux armes ! laissez celte 
« femme! aux armes 1 » répètent mille voix eu dehors 
de la maison. La inullitude s’écoule, la porte est libre ; 
Je sors...: deux vaisseaux de guerre, quatre frégates, six 
galioles a bombes... Ce n’est pas une illusion, celle fois ; 
les pavillons anglais et espagnols tloUenl de loules parts. 
Madame Hunier respire, les brigands l’oublient, et pen¬ 
sent à se défendre. 

Revenons a milord Seymour, que nous avons oublié 
depuis longtemps. Il s’était retiré, avec sa jeune épouse, 
h Rruxelles, lorsque Fanny quitta si brusquement mon 
oncle blessé à Dunkerque. Fait pour plaire à tous ceux 
qu’il approcbail, il plut au gouverneur des Pays-Bas. On 
n’aime pas les femmes avec passion, sans aimer un peu 
la gloire : Seymour ne voulait point passer sa jeunesse 
dans l'obscurité. II obtint du service dans les troupes 
impériales. Il se fit un nom dans la guerre d’Hanovre, et 
son père, vaincu par sa constance, séduit par l’éclat de 
sa réputation, finit, comme tous les pères, par par¬ 
donner. Seymour passa en Angleterre. Milord Chalam 
lui donna un régiment. Il se distingua à la bataille de 
.Minden , et monta rapidement aux grades supérieurs. 
H n’avait pas d’enfaiils. Le bon rbompson demandait 
tous les Jont'sau ciel de se voir renaître encore, et ses 
vanix fui ent exaucés. Après quinze ans de runion la plus 
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hoiirpiiRC, Ip Imnlipur i1<î rnriny s’areriît par la naissanc« 
(l’une fille. Le roi voulul njoiiter ses favenrs b celles de 
la nalure ; Seymour fui nommé au gouvenietneiU de la 
Jamaïque. 

Les deux époux commençaient b vieillir; mais la jeune 
lady leur rappelait les grâces de leur jeunesse. Kilo avait 
apporté, en naissant , celle disposition a aimer qui avait 
trou Lté la première moi lié de la vie de ses parents : 
llnnter lui plut: il n’élail pas qualifié, sa fortune était 
modique, mais il avait reslime de l’armée navale. Lncy 
exprima ses désirs îi son père, cl son père oublia (ju’il 
avait élé jeune et amoureux. Il était à l’iige où ron coii- 
sidèu e comme des illusions tou t ce qui n’est pas richesses 
ou grandeurs, et il condamna le choix de sa fille. Sa fille 
déposa ses larmes dans le sein de sa mère, ramty ne lui 
donna aucun conseil, mais elle lui coula comment elle 
s’élüit mariée. Faire cel aveu a sa fille, c’élail l’autoriser 
indirectement a l’imiter, et la jeune personne l’imita, 

Seymour fut outré de ce mariage, et de la fuite de sa 
fille a Saint-Vincent; mais il avait des entrailles. Lncy 
lui écrivait souvent; sa mère opposait sans cesse ta 
im^déralion à l’emporlemenl, les |)rières b ropiniàlrelé. 
Cliaqne jour Seymour faiblissait. Il pensait, sans ré[>u> 


gnance, b faite pour sa fille ce que son père avait fait 
pour lui. Il était prêt à se rendre, toistjiic lluoler dé- 
))an[ua b la Jamaïque, vint se jeter a ses pieds, et lui 
apprit, avec les aceeuls du désespoir, reulèvemcnt de sa 
femme. 

Le même coup les frappait tous deux ; il les rap- 
proclia b l’instant. Le passé disparut devant les craintes 

qu’inspirait raveiiir. On no pensa qu’a délivrer la jeune 
femme. 

Tonies les colonies des puissances alliées se plaignaient 
depuis lotigtenips du brigandage que les corsaires fran- 
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ç.iis pxrrçaiolU htipunémciU sur lontos les eûtes. On 
avait souvent proposé «le faii’c, a frais coiiinnins, un ar¬ 
ménien tassez considérable pour purger Unit U failles mers 
(PAinériqiie ; mais il fallait le concours du goiivcrnour <le 
la jamüï(iue : les forces rcuiiies de celle puissante colonie 
pouvaient seules assurer le succès. Jusqu'alors Soyinour 
avait refusé de dégarnir son île, parce que les Kralirais de 
Sainl-Domiiigue et de la MarlÎJiique auraient pu proliler 
de sou état de dénûmeiit pour l’altaquer. Le danger de sa 
lille l’emporta sur loulos les eoiisidéralioiis : rexpéiUtioii 
fut résolue. Les Porlugais, les Espagnols, les ïlollaiidais 
doimèrent ce qu’ils purent rassembler ddioninies et «le 
mu 11 il ions, Sevmour fit le res le. 

Il moula Uii-méme sur la flotte, impatient deconibaltre 
et de punir un bomnio dont il avait entendu vanter le 
courage, et qu’il était loin de soupçonner d’circ ce même 
Thomas a «pii Fanny devait tant. Il prit, h la Barl)ade, 
plusieurs de ces prisonniers anglais que nous avions 
relâchés, qui, connaissant nos forces et nos localilés, do- 
vaioiU lui servir de guides. Il se proposait de conimaiiiler 
les (roupes de déharquemeiit. Hunier faisail les fonctions 
«l’a 11) irai. 

Mon bon médecin s’élait empressé de se faire admellre 
an nombre de ceux qu’on eTiii>arqua a la lîarbado. Sey¬ 
mour et Hunier avaient juré de tout cxlcnuiiier «îans 
noire île, et mon doclciir m’aimait siiicèremeiit. Il s’al- 
laelia, pendant la Ira versée, à gagner les bonnes grâces 
de milord. Il lui peignit sous des couleurs si favorables 
mon bumaiiité, ma «iouceur, les services que je lui avais 
rendus, que j’élais seul excepté de la prosci ipliou géué- 
rnlc, quand la flolle mouilla devant Pile. 

Ilniilcrel Seymour voulaient ailaquer à Pinstanl. Mon 
«îocleur sentit bien que si nous élioiis forcés, l’épée h la 
nniii, il n’y aurait de quartier pour personne. En effel, 
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conuiicnl veiller sur la vie (l'un tcul liotiiiuc couloiuli) 
avec (juiiizc cents au 1 res? Il parla, il raisonna, il picisa. 
Scs raisonneinonls cl scs prières ne pouvaieiil rien sur 
riinpalience, rindignatiuu d’un père, cl la jalouîc lureitr 
il’nn époux. Le inéilecin alors lesaüaquaavec leurs propres 
armes, k II ircstiicn, » lcnrdii-il> « (^lonl ces gens-la tic 
« soicnl capables. Qui vous reponü (qu'ils ne ilélourncronl 
(( point vos coups, en y exposant niadanic Hunier la pre- 
« inièrc? Qui sait si, prévoyant l’inslantde leur deslriic- 
H lion, ils ne vengeront pas leur inurl dans son tang? C’est 
« pour elle pariiculiorcmcnt que vous avez pris les 
« armes, et, pour la délivrer sûrement, il faut négocier.» 
Seymour cl Hunier trouvaient indigne d’eux de (rai 1 er 
avec des ennemis du droit public cl particulier ; mais ils 
tremblaient pour ce qu’ils avaient do plusclicr, ella crainte 
prévalut sur la répugnance. Le tnédccin fut député vers 
lions pour proposer la capilulalion. 

Son premier soin fut de venir embrasser celui qu’il 
appelait son bon matlre, et il me dit que Je ne leqnit- 
leiais plus. Mon oncle, gnnsier, brûlai, iiilcmpcratit,i 
avait le meilleur cœur ; il m’aimait, et j’étais incapable 
de l’abandonner. Je répondis à mon ami, que la recon¬ 
naissance et riioancur m’cmpécbaicnt d'acccplcr ses 
offres, a moins qu’elles ne lussent communes h mon 
uncic et a moi. H m’assura qu’il ne pouvait rien de par¬ 
ticulier pour lui; je répliquai, eu sou{>irant, que mon 
sort était inséparable du sien. 

Le docleur me qui lia, les larmes aux yeux, et se pré¬ 


senta devant nos chefs assemblés. « Je viens, » leur 
dit-il, « vous offrir la vie; c’est loul ce que je puis vous 
« offrir,— Kl nos riclicssesj» inlerrompit Tbomas? « Ceux 
« que vous avez dépouillés sont là, déterminés ’a les re- 
« premire. — Xoiis les avons acquises an prix de noire 
« saiiîî,» pouisuivilmon oncle; «nous bs cousei Vd'ous de 
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« même. Allez diie a ceux qui vous cuvoieiil, que des 
« gens comme nous se battent cl ne capitulent jamais. 
« lÎEuvo,'riiomasî bravo !» cria toute 1 aimée! Kt chacun 
se rendit a son poste. 

« Viens avec moi, docteur, » dit mon oncle a mon 
ami. Il le mena chez lui, le lit asseoir, et le força de 
trinquer avec lui. « Écoule, » |»oursuivii-ilj «Je viens de 
« faire le général, cl, sacrebleu! je le ferai jusqu’au bout; 
H mais je suis bien aise de faire riiomme un moment, 
<i cela repose. Approciiez, madame. » La tille de Seymour 
vint. « 'lous nos gens sont occupés. Outré de votre dc- 
« part, ils m’assassineront peut-être ; mais je men 1 ... 
« Prolilez du moment, suivez le médecin; retournez 
« parmi les vôtres, et qu’il leur dise que je vous rends 
« à eux toujouis digne de leurs respects Dites a Sey- 
« mour qu’il m’en coulera de me ballrc contre lui; dites a 
« Ilunter que son lieau-père et lui sont les hommes du 
« monde que j’aime le plus, et, sacredieu! je vais leur 
« faire voir que je mérite leur estime... Point de rcmer- 
« ciments. Allez, partez, et mettez-vous du coton dans 
« les oreilles. » 

La recommandation n’était pas inutile. Deux heures 
après que madame Hunier ont embrassé son père et sou 
époux, le feu commença de part et d’autre. Hunier cl 
Seymour n’étaient plus excités que par la gloire; mais ce 
motif est suflisant pour de grands cœurs. Les deux braves 
Anglais admiraient la bizarre générosité de mon oncle; 
mais ils prétendaient h l’honneur de vaincre l liomiiic 
jusqu’alors invincitile. Seymour avait a juslîlier les (a- 
veiirs de son roi, el Hunier deux délai les à effacer. Pen¬ 
dant vingt-quatre heures, sept ceiiis botichesa fru tirèrent 
des deux eêlés, sans inlerniption. Ni>lre île otfrail à l œil 
h surface d’un volcan. Le jour et la nuit s’écmi èreiit 
sans autre perle pour nous que cinquante hommes lues 
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ou hlesbéà par les bombes. Les ennemis curcnl une fre- 
galc tolalcnient ilésemparce. 

Le lendemain, la face des affaires cliniigca. Les deux 
vaisseaux de ligne se porlcreiit a remboncliiire de la 
rivière, et üKaquèreiU nos vaisseaux de la Jainaïquo, (|ui 
en défendaient rentrée. Tliomas y courut aussitôt, et le 
combat devint terrible. L’artillerie des Anglais était bien 
supérieure ; mais elle était sur des masses mobiles, et une 
multitude de coups frappaient Tair, ou se perdaient dans 
l’eau. Nos deux vaisseaux étaient fixés sur quatre ancres, 
cl presque toutes nos volées portaient. A chaque instant, 
Thomas traversait la rivière en chaloupe, ou à la nage, 
selon le moment ; il allait dTin bàlimenl a rautre; il 
donnait ses ordres ; il soulcnaîl les braves; il cnconragcait 
les faibles : il y en a partout. 

Hunier n’obtenait pas de succès déterminés par la 
force; H employa la ruse. Il fil tirer b boulets rames sur 
nos câbles, ne lit plus tirer que sur eux, et il parvint b 
les couper tous. La marée montait alors. Nos deux vais¬ 
seaux rasés ne purent résister b la force de la barre, ils 
furent emportés dans l’intérieur de la rivière, elécliouc- 
reiil sur ses bords. Ils se trouvèrent tellement penchés, 
(jue l’un d’eux avail une paiiie de sa quille b découvert. 
Ces deux postes cessèrent d’étre tenables, rliomas en 
lit descendre tout son monde, et se hâta d’y inetlrc le 
feu : cette manœuvre nous donna le temps de respirer un 
moment. 

■ 

Hunier ne voulut [tas rélrogadcr. Il détaclia loiiles scs 
chaloupes |>oiir éteindre le feu ; ses vaisseaux pouvaient 
sauter avec les nôtres. Il entra dans la rivière, soiiliul ses 
travailleurs, et prolégcn la descente, ((uî se ül sans lUffi- 
cullés. Les bâtimenls légers ch'bartpièreut, «le tri ère lui, 
environ (|natre mille soldais :c*élail presque troiscoiilie 
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un. Ces lilfléii'lUcs opérations [uiieiit (rois heures au 
moins, et mou oncle eu prcthla. 

Il jugea «juc sa gloire et sa vie allaient dépendre du 
destin d’une bataille, cl il lit tout pour la gagner. Il rangea 
treize ecnls honiincs qui lui restaient, cl appuya scs ailes 
a cliacûn de nos rochers, devenus des foi Is. Il en lit deS’ 
cendre toutes les pièces qu'on ne pouvait tourner du coté 
de renneini ; il en lit une forte batterie qu’il plaça h son 
centre ;eiHin, il jil al>atlrc les huttes de nos gens, et des 
pieux qui les foriuaiént, il lit un retranchement tout le 
long de sa ligne. 

Vous vous rappelez que ces forts claiciU, chacun, h 
line extrémité de Tile, en la prenant sur sa largeur, Clic 
n’élail accessible que par la rivière ; nous ne pouvions 
donc cUc tournés, et il clait diflicite qu’on nous haltil de 
fjouL [\os magasins eu tout genre, nos trésors étaient 
derrière nous. 

Les ennemis s’avancèrent bravement, quoiqu'ils n’ens- 
seiil pas de pièces de campagne, et que notre arlilleric fît 
un grand ravage dans leurs rangs. Ils perdirent plus de 
trois cents hommes avant que d’arriver à la portée du 
mousquet; cependant, animés par Seymour et Hunier, 
ils appiücliaicnt, en bon ordre, de nos retranchcincnts, 
d’où il n’ülait pas parti un coup de fusil encore. Line 
déchar[jc géiiénilej commandée a propos par 'l'homas, 
arrêta les plus intréfiidcs; les aulrcs parurent décon- 
eeiiés. Ils répondircnl cependant è notre feu; mais ur.e 
seconde salve, «run effet prodigieux, les débanda en lié- 
remoiil. Il fallait simplement rcciiarger et les alleiidre. 
Ils se seraient rembarqués, ou ils seraient venus se faire 
tuer jusqu’au dernier devant nos retranchements; la 
bataille était gagnée en tin, si nos gens enssenl conservé 
leur sang-froid, cl oliéi'a leur clief. Mais ils crurent n’avoir 
plnsqn'h poni’.snivre et à exterminer les fuyards. Ils sur* 
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lilvivl en (lésoj’ilro, la hatomicllo en avaiil, el furent 
anclées, a leur tour, par niillc Anglais, ralliés a deux 
ccnls pas, cl formidahlcs par leur discipline. A la droite 
des Anglais se ralliaient les Espagnols. Les Portugais el 


les Iloliandats coururent sc reformer sur le terrain même 
(|ucnous venionsd’abaudonner ;nosgens se IrouvèreiUen- 
veloppés de loutes parts. Ceux qui défendaient les forts, 
ne pouvaient plus lirer; leurs coufts eussent porté sur 
nous comme sur rennemi. 

La fortune ebangea tout h fait en ce moment. Ce ne fut 
plus un coudial, ce fut un horrible massacre. Aucun des 
nôtres ne demanda quartier ; tous voulaient mourir les 
armes à la main. L'intrépide Thomas, percé de coups, se 
défendait toujours, et paraissait encore redoutable. Sey¬ 
mour et Ihiiilcr le cberchaienl, rappelaient, eondiiits par 
le bon médecin, qni exposait sa vie par allacliement pour 
moi. Ils trouvèreiU mon oncle, affaibli par la perte de 
son sang, un genou en len o, et pouvant h peine sou¬ 
tenir son salue de scs deux mains. On allait l'achever 
lorsqu’ils arrivèrent; il le voulait, il appelait la moi I ; 
ils le sauvèrent malgré lui. PoiiYaicnl ils moins pour nn 
homme a ([ni chacun d’eux devait une épouse ? 

Pour moi, nu moment où nos gens sortirent des re¬ 
tranchements, j’avais cru, comme eux la bataille gagnée, 
el j’étais allé caresser, rassurer nn bonne petite soMir, 
Quelle fui ma surprise, lorsque je vis entrer cliezmoi 
les deux Anglais et mon médecin, portant, eux-mêmes, 
mon oncle sans connaissance I Je leur demandai sÜls 
étaient prisonniers. « C'est vous qui le sci iez, » me ré¬ 
pondit Seymour, « si vous étiez moins estimable. » Et il 
me présenta la main. 

Pondant qn’on détruisait, de fond en comble, Ions nos 
élabiissempnis dans i'ile, qu’on faisait sanler, a force de 
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P jiisqu’inix l oclitM's que nous avions tnnsforin«*s 
en cil;nielles, le bon médecin, Léonoie et moi, nous don¬ 
nions à mon pauvre oncle des soins bien affectueux et 
bien inutiles. Aucune de scs blessures iiVdail morlelle, 
par elle-niêine ; mais les excès avaient détruit en lui les 
sources de la vie. Il expira, le second jour, dans nos bras, 
et Seymour elllunter regrettèrent sinccreiiieiil un liomine 
dont la valeur lachetaitses défauts. 

Sa perte me fut très-sensible, et elle n’était pas la 
seule qui m’affligeai. Je m’étais flatté, un moment, de 
procurera Léonoie un sort digne trelie, et il ne me res¬ 
tait rien de celte immense fortune que nous possédions, 
mon oncle et moi. Les vainqueurs la paiiagcuient presque 
sous nos yeux, et la misère semblait nous attendre pour 
nous punir d’avoir goûté une illusion passagère. Autre 
surprise f La part de Seymour et de Hunier était à peu 
piès égale à ce rjue nous avions perdu; le docteur leur dit 
un mol, et ils m’offrirent le tout avec une ainabililé (|iii 
donnait un nouveau [uix au bienfiiil. 

J’acceptai leurs olïies, je m'embarquai avec eux pour 
la Jamaïque. Je vis celle Fanny, dont mon mallicureiiv 
oncle m’avait tanl parlé, Klle n’était plus jolie, mais elle 
était belle encore. File avait conservé le souventi’ de 
Thomas, et elle accueillit son neveu. iMa lame Hunier se 
joignait a sa mère pour me combler de marques d’amilié. 


« Ob! » me disais-je, « que la vertu doit cire douce, 
« qu’elle doit être satisfaisante ! Je trouve des amis par- 
« tout, uniquement parce que je n’ai pas été un barbare.» 

Je sentis, en respirant un air pur, qu'il manquait 
quelque chose à mon union avec Léonore. Je lui proposai 
nia main : elle n’osait me la demander, elle l’accepta 
avec transport. La noce se lit chez Seymour. H voulait 
nous retenir à la Juma'iqiie; mais l’amoiir de la pafne 
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no sVloiiil jamais onliôromont. Je voulais, trailleiirs, 
revoir de Imns paronls, que j'avais cruolleuieiU abau- 
clomiés. Nous nous embarquâmes, avec nos ricliess('s, sur 
un vaisseau neulre, el nous arrivâmes licureusemeut en 
France. 

J'avais laissé mon père et ma mère dans une certaine 
aisance, et depuis quatre ou cinq ans ils gémissaient dans 
l'indigence. Il semble que tout ce qui était lion né le devait 
se dépouiller sous la verge de l’anarchie, et racheter sa 
vie parle sacrilice de sa fortune. Je gémis sur mon père 
et sur ma mère ; je partageai avec eus ce que je pos¬ 
sédais. Mais combien je fus satisfait des changements 

heureux qui s’élaieiU opérés dans ma triste patrie î Je 

■ 

l’avais laissée dans un état déplorable. Un peuple trompé 
se battait pour le choix des tyrans obscurs; des ambifieux 
pour opprimer; des brigands pour partager des dépouilles. 
Des criminels étaient a la place des juges qui les avaient 
flétris; dos hommes, ruinés par leurs profusions e( leurs 
débauclies, proscrivaient le citoyen paisible dont ils vou¬ 
laient envahir le patrimoine. L’avidilé s’enriclussait 
sans travail; les vengeances s’cxcrçaiènt sans crainte; 
la licence écartait tout fiein, el la fureur brutale ile 
la miillitnde détruisait ce dont elle ne savait [las jouir. 

A mon retour, un soleil nébuleux encore, mais déjà 
actif et chaud, animait Fliorizon. Les inisérablcs qui 
avaient souillé ma patrie, étaient retombés dans l’obs- 
cnrilé et le mépris. L’habitude du crimeeldc la violation 
<!es lois s’était évanouie devant T homme rare, devenu le 
premier par sa seule énergie. Toutes tes factions étaient 
courbées devaiil lui ; on pouvait travailler avec la cerlî- 
Inde de jouir; on pouvait devenir père sans craindre 
d’etre arraché à ses enfants; l’asile du citoyen n’était 
plus violé. Si la misère, effet inévitable d’une guerre 
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longiiool sanglante, sc faisait encore seniir, le nom iriin 
liéros scinitle commander la paix. Son gonvernemenl sera 
durai de, car on le clicf s’en Ion te dMioinnies probes et 
éclairés, le contrat social a nne garanlie. 



FIN. 
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